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A MADAME! JA 


il 


MADAME, 


Je suis le plus embarrassé homme du monde lors qu'il 
me faut dédier un livre, et je me trouve si peu fait au style 
d’epitre dedicatoire que je ne Sçay par où sortir de celle-cy. 
Un autre autheur qui seroit à ma place trouveroit d'abord cent : 
belles choses à dire de VostRE ALresse RoYALLE sur le titre de 
L'Escoze pes Femmes et l'offre qu'il vous en feroit. Maïs pour 
moy, MADAME, je vous avouë mon foible ?. Je ne sçai point cet 


art de trouver des rapports entre des choses si peu proportion- 


nées; et, quelques belles lumieres que mes confreres les au- 
theurs me donnent tous les jours sur de pareils sujels, je ne 


voy point ce que VOSrRE ALTESSE RoYyALLE pourroil avoir à dé- 
 mesler avec la comedie que je luy presente. On n'est pas en 


peine, sans doute, comment 1 faut faire pour vous loüer. La 


matiere, MADAME, ne saute que trop aux yeux, et, de quelque 


costé qu'on vous regarde, on rencontre gloire sur gloire et qua- 
litez sur qualilez. Vous en avez, MapAme, du cosié du rang et 


de la naissance, qui vous font respecter de loule la terre. Vous! 
en avez du costé des graces et de l'esprit et du corps, qui vous | 


font admirer de toutes les personnes qui vous voyent. Vous en! 
avez du costé de l'ame, qui, si l’on ose parler ainsi, vous font 


aymer de tous ceux qui ont l'honneur d'approcher de vous, je 


veux dire cette douceur pleine de charmes dont vous daïgnez : 
temperer la fierté dès grands titres que vous portez; cette bonté 
toute obligeante, cette affabilité genereuse, que vous faites pa- 
roîstre pour tout le monde; et ce sont particulierement ces der … 
nieres pour qui je suis, et dont je sens fort bien que je neme 


4, Madame est Henriette d'Angleterre, qui épousa Monsieur, frère 


‘du roi,'et dont Bossuet à prononcé l’oraison funèbre, Elle fut la 


marraine du premier enfant de Molière. 


9. Mon foible, signifiant moninsuffisance, n’a plus ce sens aujour- 
’hui, L 


p f 
: or ce sont choses, à mon advis, el 
pere et d'un merite trop relevé pour les vouloi 
ans une epistre et les mesler avec. des bagatelles 
ideré, MADAME, je ñne voy rien à faire icy pour moy que 
dier simplement ma comedie, et de vous asseure 
jut le respect qu'il m'est Marie sene suis de M 
SSE ROYALLE, 


ï 


. ps 


‘a 


‘PREFACE 


Bien des gens ont frondé d’abord cette comedie; mais les rieurs 
ont esté pour elle, èt toutle mal qu’on en a pù dire n’a pü faire 
qu'elle n’ait eu un succez dont je me contente. Je sçay qu'on at- 
tend de moy, dans cette impression, quelque preface qui res- 
ponde aux censeurs, et rende raison de mon ouvrage ; et sans 
doute que je suis assez redevable à toutes les personnes qui luy 
ont donné leur approbation pour me croire obligé de deffendre 
leur jugement contre celuy des autres; mais il se trouve qu'une 
grande partie des choses que j'aurois à dire sur ce sujet est 
déja dans une dissertation que j'ay faite en dialogue, et dont je 
ne sçay encore ce que je feray. L'idée de ce dialogue, ou, si 
l’on veut, de cette petite comedie, me vint aprés les deux ou 
trois premieres representations de ma piece. Je la dis, cette idée, 
dans une maison où je me trouvay un soir, et d'abord une 
personne de qualité, dont l'esprit est assez connu dans le 
monde, et qui me fait l'honneur de m’aymer, trouva le projet 
assez à son gré, non seulement pour me solliciter d'y mettre la 
main, mais encore pour l'y mettre luy-mesme; et je fus estonné 
de déux jours aprés il me monstra toute l'affaire executée - 

‘une maniere, à la verité, beaucoup plus galante et plus spi- 
rituelle que je ne puis faire, mais:où je trouvay des choses trop 
advantageuses pour moy; et j'eus peur que, si je produisois cet 
ouvrage sur nostre theatre, on ne m'accusast d'abord d'avoir 
mendié les loüanges qu'on m'y donnoit. Cependant cela m’em- 
pescha, par quelque consideration, d'achever ce que j'avois 
commencé. Mais tant de gens me pressent tous les jours de le 
faire que je ne sçay ce qui en sera, et cette incertitude est cause 
de je ne mets point dans cette préface ce qu'on verra 

ans la Critique, en cas que je me resolve à la faire paroistre. 
S'il faut que cela soit, je le dis encore, ce sera seulement pour 
vanger le public du chagrin delicat de certaines gens : car, pour 
moy, je m'en tiens assez vangé par la reussite de ma comedie, 
et je souhaiteque toutes celles que je pourray faire soient, trait- 
tées par eux comme celle-cy, pourveu que le reste suive de 


mesme. 


I, — 1. 


NRIQUE, CARRE de Clrysalde. 
Dour ss d'Horace et grand ami d'Amolphe. 


] + ad 


La scène est dans une place de ville. 14 


. DES FEMMES 


COMÉDIE 


ACTE PREMIER 


| | SCÈNE PREMIÈRE. 70 


CHRYSALDE, ARNOLPHE. ; F0 


CHRYSALDE. A 
Vous venez dites-vous pour lui donner la main ? % ss 
| ARNOLPHE. jp 
Oui, je veux terminer la chose dans demain. ; ‘je 
ue CHRYSALDE. Hire 
Nous sommes ici seuls, et l’on peut, cemesemble, ro 
Sans crainte d’être ouis, y discourir ensemble. 
Voulez-vous qu’en ami je vous ouvre mon cœur ? 
Votre dessein pour vous me fait trembler de peur; 
Et, de quelque façon que vous tourniez l'affaire, 
Prendre femme est à vous un coup bien téméraire. 
ARNOLPHE. 
Il est vrai, notre ami, peut-être que chez vous 
Vous trouvez des sujets de crainte pour chez nous; 
Et votre front, je crois, veut que du mariage 
Les cornes soient partout l’infaillible apanage. 
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 CHRYSALDE. PT 
Ce sont coups du hasard, dont on n’est point garant, 
Et bien sot, ce me semble, est le soin qu’on en prend. 
Mais, quand je crains pour vous, c’est cette raillerie 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie : 
‘Car enfin vous savez qu’il n’est grands ni petits 

Que de votre critique on ail vus garantis; 

Que vos plus grands plaisirs sont, partout où vous êtes, 
De faire cent éclats des intrigues secrètes. 

ARNOLPHE. 

Fort bien : est-il au monde une autre ville aussi 

Où l’on ait des maris si patients qu'ici ? 

Est-ce qu’on n’en voit pas de toutes les espèces, 

Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces ? 

L'un amasse du bien, dont sa femme fait part 

À ceux qui prennent soin de le faire cornard ; 


L'autre, un peu plus heureux, mais non pas moins infâme, 


Voit faire tous les jours des présents à sa femme, 

Et d’aucun soin jaloux n’a l’esprit combattu 

Parce qu’elle lui dit que c’est pour sa vertu. 
L'un fait beaucoup de bruit, qui ne lui sert de guères; 
L'autre en toute douceur laisse aller les affaires, 

Et, voyant arriver chez lui le damoiseau, 

Prend fort honnêtement ses gants et son manteau. 
L'une de son galant, en adroite femelle, 

Fait fausse confidence à son époux fidèle, 

Qui dort en sûreté sur un pareil appas ; 

Et le plaint, ce galant, des soins qu’il ne perd pas; 
L'autre, pour se purger de sa magnificence, 
Dit qu’elle gagne au jeu l’argent qu’elle dépense, 

Et le mari benêt, sans songer à quel jeu, 

Sur les gains qu’elle fait rend des grâces à Dieu. 
Enfin ce sont partout des sujets de satire; 

Et, comme spectateur, ne puis-je pas en rire ? 
Puis-je pas de nos sots… 

CHRYSALDE. 
> ! Oui; mais qui rit d'autrui 

Doit craindre qu’en revanche on rie aussi de lui. 
J'entends parler le monde, et des gens se délassent 
À venir débiter les choses qui se passent; 

Mais, quoi que l’on divulgue aux endroits où je suis, 
Jamais on ne m'a vu triompher de ces bruits; 

J'y suis assez modeste; et, bien qu’aux occurrences! 
Je puisse condamner certaines tolérances, 

Que mon dessein ne soit de souffrir nullement 


1. Aux occurrences, à l'occasion. 
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ACTE I, SCÈNEI 9. 

Ce que quelques maris souffrént paisiblement, cs 

Pourtant je n’ai jamais affecté de le dire: 

Car enfin il faut craindre un revers de satire, 

Et l’on ne doit jamais jurer, sur de tels cas, té 

De ce qu’on pourra faire ou bien ne faire pas. a 

 - Ainsi, quand à mon front, par un sort qui tout mène, 
Il serait arrivé quelque disgrâce humaine, : 
Après mon procédé, je suis presque certain 
Qu'on se contentera de s’en rire sous main; AE? 
Et peut-être qu’encor j'aurai cet avantage ji 
Que quelques bonnes gens diront que c’est dommage. 
Mais de vous, cher compère, il en est autrement : 
Je vous le dis encor, vous risquez diablement. 
Comme sur les maris accusés de souffrance 
De tout temps votre langue a daubé d’importance, 
Qu’on vous à vu contre eux un diable déchaîné, 
Vous devez marcher droit pour n’être point berné; 

_ Et, s’il faut que sur vous on ait la moindre prise, 
Gare qu’aux carrefours on ne vous tympanise, 
Et... 

ARNOLPHE. NAT 

Mon Dieu, notre ami, ne vous tourmentez point ; de 

Bien huppé ! qui pourra m'’attrapper sur ce point. 

Je sais les tours rusés et les subtiles trames 

Dont, pour nous en planter, savent user les femmes, 

Et comme on est dupé par leurs dextérités; 

Contre cet accident j’ai pris mes süretés, 

Et celle que j’épouse a toute l'innocence 

Qui peut sauver mon front de maligne influence. 

CHRYSALDE. 
Et que prétendez-vous qu’une sotte, en un mot... 
ARNOLPHE. 

Epouser une sotte est pour n'être pointsot. 

Je crois, en bon chrétien, votre moitié fort sage; 

Mais une femme habile est un mauvais présage, 

Et je sais ce qu’il coûte à de certaines gens 

Pour avoir pris les leurs avec trop de talents. 

Moi, j'irais me charger d’une spirituelle 

Qui ne parlerait rien que cercle et que ruelle, 

Qui de prose et de vers ferait de doux écrits, 

Et que visiteraient marquis et beaux esprits, 

Tandis que, sous le nom du mari de Madame, 

Je serais comme un saint que pas un ne réclame ? 


1. Huppé, malin. Ces oiseaux qui ont une huppe étant plus remar- 
quables que les autres, on a qualifié de huppés les gens qui ont ou se 
croient une supériorité sur leurs semblables. — Une variante donne 
rusé au lieu de huppé. 


Non, non, je ne veux. Éoat d'un Mass qui soi heu 
Et femme qui compose en sait plus qu’il ne faut. 
Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime, 
Même ne sache pas ce que c'est qu’une rime, 
_Et,s il faut qu'avec elle on joue au corbillon, 
EU qu’on vienne à lui dire à son tour : « Qu’'y met-on » +0 
Je veux qu’elle réponde : « Une tarte à la crême » ; 
En un mot qu’elle soit d’une ignorance extrême ; 
Et c’est assez pour elle, à vous en bien parier, 
De savoir prier Dieu, m aimer, coudre et filer. 
TA CHRYSALDE. 
. Une femme stupide est donc votre marotte ? 
.  { ARNOLPHE, : 
11 Tant, que j'aimerais mieux une laide bien sotte ï 
nn QU, une femme fort belle avec beaucoup MESDERE SLT 
à CuRySALDE, : LT: 
_ L'esprit et la beauté. 4 
| RS x 
HAL) .. L’honnêteté suffit. [Le 
SUIS) CHRYSALDE. 
dis Mais comment voulez-vous, après tout, qu’une bête À 
RSA Puisse jamais savoir ce. que c'est qu être honnête ? | AU 
Outre qu'il est assez ennuyeux, que je crois, ral 
‘ D’avoir toute sa vie une bête avec soi, Ne 
% Pensez-vous le bien prendre, et que sur votre idée 4 
. La sùreté d’un front puisse être bien fondée ? pe 
… Une femme d’esprit peut trahir son devoir; Fe 
Mais il faut, pour le moins, qu’elle ose le vouloir ; D 
Et la stupide au sien peut manquer d'ordinaire 
Sans en avoir l’envie, et sans penser le faire. 1 
À ARNOLPHE. à 
A ce bel argument, à ce discours profond, à 
Ce que Pantagruel à Panurge répond * : 
te Pressez-moi de me joindre à à femme autre que sotte ; 
_…  Prêchez, patrocinez® jusqu’à la Pentecôte ; 
Vous serez ébahi, quand vous serez au bout, : 
Que vous ne m'’aurez rien persuadé du tout. 
Fr CHRYSALDE. | 
Je ne vous dis plus mot. ES. 
ARNOLPHE. 
Chacun a sa méthode. 
En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode. 


4. Je répondrai est ici sous- -entendu. 


2. Patrociner, plaider, prêcher, du latin patrocinari, qui signifie 
protéger, et dont on à étendu le sens, celui qui protège quelqu'un 
ayant souvent à plaider pour lui. 


 Q j 

qui la soumise et pleine dépendance 
N’ait à me reprocher aucun bien ni naissance, 
Un air doux et posé, parmi d’autres enfants, 
… M'inspira de l'amour pour elle dès quatre ans: 
: . Sa mère se trouvant de pauvreté pressée, 
… De la lui demander ilme vint la pensée, , 
ne la bonne paysanne, apprenant mon désir, 

A s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 
_ Dans un petit couvent, loin de toute pratique, 
. Je la fis élever selon ma politique, 
C'est-à-dire ordonnant quels soins on emploierait 
Pour la rendre idiote autant qu’il se pourrait. 
Dieu merci, le succès a suivi mon attente. 
Et, grande, je lai vue à tel point innocente 
Que j'ai béni le Ciel d’avoir trouvé mon fait, 
Pour me faire une femme au gré de mon souhait. 
. Je lai donc retirée, et, comme ma demeure 


_ À cent sortes de monde est ouverte à toute heure, 


. Je l’ai mise à l'écart, comme il faut tout prévoir, 
Dans cette autre maison, où nul:ne me vient voir; 
Et, pour ne point gâter sa bonté naturelle, 
Je n’y tiens que des gens tout aussi simples qu’elle. 
Vous me direz : « Pourquoi cette narration » ? 
C’est pour vous rendre instruit de ma précaution. 
_ Le résultat de tout est qu’en ami fidèle, 
| Ce soir, je vous invite à souper avec elle : 
: Je veux que vous puissiez un peu l’examiner, 
Et voir si de mon choix on me doit condamner. 
14e CERYSALDE. 


À ARNOLPHE. 
Vous pourrez, dans cette conférence, 

| Juger de sa personne et de son innocence. 
CHRYSALDE. 

Pour cet article-là, ce que vous m’ avez dit 

… Ne peut... 

Ë ARNOLPRE. 

à 


La vérité passe encor mon récit. 
Dans ses simplicités à tous coups je l'admire, 
» Et parfois elle en dit dont je pâme de rire. 
L'autre jour (pourrait-on se le persuader)? 
Elle était fort en peine, et me vint demander, 
; Avec une innocence à nulle autre pareille, 
. Si les enfants qu’on fait se faisaient par l'oreille. 


’ 


ee 


RON CP ÉHATSALDES PNEU 


< ARNOLPHE. 
$ Bon! 


Me voulez-vous toujours appeler de cé nom ? 


CBRYSALDE, 
Ah! malgré que j'en aie, il me vient à la bouche, 
Et jamais je ne songe à Monsieur de la Souche. 
Qui diable vous a fait aussi vous aviser, 
À quarante et deux ans, de vous débaptiser, 
Et d’un vieux tronc pourri de votre métairie 
Vous faire dans le monde un nom de seigneurie ? 
ARNOLPHE. 
Outre que la maison par ce nom se connait, 
La Souche plus qu’Arnolphe à mes oreilles plaît. 
CHRYSALDE. 
Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères 
Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères!  : 
. De la plupart des gens c’est la démangeaison; 
Et, sans vous embrasser dans la comparaison, 
Je sais un paysan qu’on appelait Gros-Pierre, 
; Qui, n’ayant pour tout bien qu’un seul quartier de terre, 
Y fit tout à l’entour faire un fossé bourbeux, 
Et de Monsieur de l’Isle en prit le nom pompeux. 


ARNOLPHE. 
Vous pourriez vous passer d'exemples de la sorte; 


Mais enfin de la Souche est le nom que je porte, 


J'y vois de la raison, j'y trouve des appas, 
Et m'appeler de l’autre est ne m’obliger pas. 
CERYSALDE. 
Cependant la plupart ont peine à s’y soumettre 
Et je vois même encor des adresses de lettre. 
‘ ARNOLPHE. 
Je le souffre aisément de qui n’est pas instruit : 
Mais vous... 
CERYSALDE. 
Soit. Là-dessus nous n’aurons point de bruit, 
Et je prendrai le soin d’accoutumer ma bouche. 
À ne plus vous nommer que Monsieur de la Souche. 
ARNOLPHE, 
Adieu. Je frappe ici pour donner le bonjour 
Et dire seulement que je suis de retour. 
CHRYSALDE, s’en allant. 
Ma foi, je le tiens fou de toutes les manières. 


ù Je mèe réjouis fort, Seigneur Arnolphe.…. A A 


\ 


RS PT PRO TER, ANUU 
Ilest un peu blessé { sur certaines matières. 
_ Chose étrange de voir comme avec passion 
œ de He | chaussé de son opinion ! 
Holà !.… 


SCÈNE IL 
ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE. 
ALAIN. 
Qui heurte ? 
ARNOLPHE. 


" Ouvrez. On aura, que je pense, 

Grande joie à me voir après dix jours d’absence. 
ALAIN. 

Qui va là? ÿ 

ARNOLPHE. 

Moi. 
ALAIN. 

Georgette ? 

We GEORGETTE. 

à Hé bien ? 
ALAIN. 


Ouvre là-bas. 
Dee Pas GEORGETTE. 
Vas-y, toi. À 
AT ALAIN. 
Vas-y, toi. 
a GEORGETTE. 
| ZM foi, je n'irai pas: 
ALAIN. 


_ Je n’irai pas aussi. 


ARNOLPHE. 

et Belle cérémonie, 
- Pour me laisser dehors! Holà ho | je vous prie. 
l | GEORGETTE. 


_ Qui frappe ? 
434 ARNOLPHE. 
” Votre maitre. 
GEORGETTE. 
Alain ? 
ALAIN, 
Quoi ? 


Ca # 
| 2 


2: 4, Blessé, c’est-à-dire ayant le cerveau blessé, 


EN 


Ouvre Lois 1 010) IMENNERERRE 
GEORGETTE. : 4 = 
Je souffle notre feu. «fe 5208 
li TN AMAINS EEE, ‘ PE 
empêche, peur du chat, que mon moineau ne ol 

ARNOLPHE. x \ 
LAS uiconque de vous deux n’ouvrira pañdarportel (LR 
a” point à manger de plus de quatre jours. PR QE 


* i 


Grorserre. SL 

Par quelle raison ÿ venir quand j'y cours ? ? PR: 
ALAIN, TR ICNTENS 

Pourquoi plutôt que moi ? le plaisant stratagème! du 

GEORGETTE. ÿ RONDE. 


_ Ote-toi donc de là. 
2 ONE TATES ALAIN \ 

A NET Non, ôte-toit toi-même. 
TRS à | GEORGETTE. a 
| Je veux ouvrir la porte. 4 Me: 
ALAIN. 

Et je veux l'ouvrir, moi. 
GEORGETTE. 


Tu ne l’ouvriras pas. 
she ë © ALAIN. 
LT Ni toi non plus. 

RS ... GEORGETTE.. 


‘ 
i 


Ni toi. 


À ARNOLPHE. 
ail, SE que j'aie ici l’âme bien patiente ! 
1,4" ALAIN. 
Aù moins, c’est moi, Monsieur. 

< GEORGETTE. vu 
Je suis votre servante ; NU 
C'est moi. , EE 

ALAIN. 
Sans le respect de Monsieur que rois, 


D, 


Jete.…. 
ie ARNOLPHE, recevant UN COUP d'Alain, 
 Pestel 
EN ALAIN. 
Me Pardon. 
| ARNOLPHE. 
Voyez ce lourdaud-là ! 


st elle aussi, Mae 1 
A OI ATEN TRSRMET ARNOLPHE. 
* St Que tous. deias on: se te 
| Songe à à me répondre et laissons la fadaise, 
. Hé bien | “ comment se porte-t-on 18ÿ? 
) ALAIN. 
* Monsieur, nous nous...Monsieur, nous nous por. pie mer 
_ Nous nous... 
! (Arnolphe ôte par trois fois le chapeau de. ‘dessus 

HAE | la ‘tête d'Alain). 

4 ARNOLPHE, 
Qui vous apprend, impertinente bête, 
A parler devant moi le chapeau: sur la tête ? 
ALAIN. 

_ Vous faites bien, jai tort. 
ARNOLPHE, à Alain.  . : | 

Faites, descendre. es 


(A. Georgette). 

ï Lorsque je m'en allai, fut-elle triste après 
GEORGETTE. 

Triste? Non. 7 N 

FONAN EE ARNOLPHE, 

2 EURE NOon.?. 4 


: GEORGETTE. 5 
Sifaiti BR NA 
ARNOLPHE. es 
Pourquoi donc ?.. 
GEORGETTE. 
| Oui, je Tneue 
% Elle vous croyait voir de DATE à toute heure,  . Ets 
_ Et nous n’oyions jamais passer devant chez nous ye 
Cheval, âne ou mulet, qu’elle ne; prit pour vous. 


 SCÈNE HL. : 


AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE. NS 

4 ARNOLPHE, TE 

1 besogne. à las main | c’est un bon témoignage. 4: 

_ Hé bien ! Agnès, je suis de retour du voyage; den 
En êtes-vous bien aise ? 

AGNÈS. 

/ Oui, Monsieur, Dieu merci. FE 

ARNOLPHE. MCE 


1 PH moi, de vous revoir je suis bien aise aussi. ; 
ï pious vous êtes toujaurs,, comme on voit, bien portée? te 


Ne a 
46. L'ÉCOLE DES FEMMES 
AGNÈS. 
Hors les puces, qui m'ont la nuit inquiétée. 
ARNOLPHE. 
Ah? vous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser 
AGNÈS. 


Vous me ferez plaisir. 
ARNOLPHE. | 
Je le puis bien penser. 1° 
Que faites-vous donc là ? Sh. 
AGNÈS. 
Je me fais des cornettes : 
Vos chemises de nuit et vos coiffes sont faites. 
ÀRNOLPHE. 
Ah! voilà qui va bien. Allez, montez là-haut : | 
Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt, 
Et je vous parlerai d’affaires importantes. à 
(Tous étant rentrés). 
Héroïnes du temps, Mesdames les savantes, 
Pousseuses de tendresses et de beaux sentiments, 
Je défie à la fois tous vos vers, vos romans, 
Vos lettres, billets doux, toute votre science, 
De valoir cette honnête et pudique ignorance. 


Î 


SCÈNE IV. 
HORACE, ARNOLPHE. 


ARNOLPHE. 
Ce n’est point par le bien qu'il faut être ébloui, 
Et, pourvu que l'honneur soit... Que vois-je? Est-ce... Oui, 
à me trompe. Nenni. Si fait. Non, c’est lui-même, 
Obs 


HoRACE. 
Seigneur Ar... 
ARNOLPHE. 
Horace. 
Horace. 
Arnolphe. 
ARNOLPHE. . 
Ah ! joie extrême 
Et depuis quand ici? 
HorACE. 
Depuis neuf jours. 
ARNOLPHE. 
Vraiment ? 
Horace. 
Je fus d’abord chez vous, mais inutilement. 


ae Ne AE ae ne Era TN 
ACTE 1, SCÈNE IV. RE A 
û ARNOLPHE. 


_ J'étais à la campagne. 
" HoRACE. 
Oui, depuis deux journées. 
is ARNOLPHE. 
Oh ! comme les enfants croissent en peu d’années! 
d’admire de le voir au point où le voilà, . 
Après que je l’ai vu pas plus grand que cela. 
Li HORACE. 
! Vous voyez. 
ARNOLPHE. 
Mais, de grâce, Oronte votre père, 
Mon bon et cher ami, que j'estime et révère, 
Que fait-il ? que dit-il ? est-il toujours gaillard 1? 
À tout ce qui le touche il sait que je prends part. 
Nous ne nous sommes vus depuis quatre ans ensemble, 
Ni, qui plus est, écrit l’un à l’autre, me semble. 
.… Horace. 
Il est, Seigneur Arnolphe, encor plus gai que nous, 
Et j'avais de sa part une lettre pour vous ; 
Mais, depuis, par une autre il m'apprend sa venue, 
Et la raison encor ne m’en est pas connue. 
Savez-vous qui peut être un de vos citoyens 
Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 
Qu'il s’est en quatorze ans acquis dans l’Amérique ? 


ARNOLPHE. 
Non. Vous a-t-on point dit comme on le nomme? 
| HORACE. 
Enrique. 
] ARNOLPHE. 
. Non. 
HoRACE. 


Mon père m'en parle, et qu’il est revenu, 

Comme s’il devait m'être entièrement connu, 

Et m'écrit qu’en chemin ensemble ils se vont mettre 
Pour un fait important que ne dit point sa lettre. 

ARNOLPHE. 
J'aurai certainement grande joie à le voir, 
Et pour le régaler je ferai mon pouvoir. 
(Après avoir lu la lettre). 

Il faut, pour des amis, des lettres moins civiles, 
Et tous ces compliments sont choses inutiles ; 
Sans qu’il prît le souci de m’en écrire rien, 


4. L'édition originale donne ainsi ce vers incomplet : 
Que fait-il 2. Est-il toujours gaillard? 
Les éditions suivantes l’ont complété de deux façons : « Que fait-il 
à présent »?ou: « Que fait-il ? que dit-il »? 
IL. — À. 


ï | Vous pouvez librement | 


. , HorACE. 
ip suis homme à saisir les gens par leurs paroles, 
Etj ai présentement besoin de cent pare 
ARNOLPHE. 
Ma foi, c’est m obliger que d’en user ainsi, 
Et je me réjouis de les avoir ici. 
Gardez aussi la bourse. . | | \é 
Horace, : die" À RU 
Il faut... 
ARNOLPHE. 


; Laissons ce style. 3 
V ‘Eh bien | comment encor trouvez-vous cette ville ? l 
Horace. 
 Nombreusé en citoyens, superbe en bâtiments, 
Et j'en crois merveilleux les divertissements. 
ARNOLPHE. 
. Chacun a ses plaisirs, qu’il se fait à sa guise; 
_ Mais, pour ceux que du nom de galants on baptise, 
Ils ont en ce pays de quoi se contenter, 
… Car les femmes y sont faites à coqueter. 
. : On trouve d'humeur douce et la brune et la blonde, 
_ Et les maris aussi les plus bénins du monde: 
C’est un plaisir de prince, et des tours que je vois 
Je me donne souvent la comédie à moi. ù 
Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu’une. 
Vous est-il point encore arrivé de fortune 1 ? 
. Les gens faits comme vous font plus que les écus, ï 
Et vous êtes de taille à faire des cocus. <a) 
\ HORAGE. 
44 À ne vous rien cacher de la vérité pure, 
J'ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure, 
Et l'amitié m'oblige à vous en faire part. 
ARNOLPBE, 
1 Bon ! voici de nouveau quelque conte gaillard, 
AN Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes, 


Horacs. 
ee de grâce, qu au moins ces choses soient AREA, 
ARNOLPHE. 
‘ Oh! : 
Horace. 


, Vous n’ignorez pas qu’en ces occasions 
Un secret éventé rompt nos prétentions, 
Je vous ayouerai donc avec pleine franchise / 
? . Qu’ici d’une beauté mon âme s’est éprise. 
Mes petits soins d’abord ont eu tant de succès 
1. Fortune pour bonne fortune, 


Dont vous voyez d’ici que les murs sont rougis : 


(AE ARNOLPHE, Tant. 


Et c'est? à 


Horace, lui montrant le logis d'Agnès. 
Un jeune objet qui loge en ce logis 


Simple, à la vérité, par l’erreur sans seconde 

D'un homme qui la cache au commerce du monde, 
Mais qui, dans l'ignorance où l’on veut l’asservir, 
Fait briller des attraits capables de ravir ; 

Un air tout engageant, je ne sais quoi de tendre 
Dont il n’est point de cœur qui se puisse défendre. 


Mais peut-être-il n’est pas que vous n’ayez bien vu 


Ce jeune astre d’amour de iant d’attraits pourvu : 
Cest Agnès qu’on l’appelle. 
à ARNOLPHE, à part. 
Ab! je crève! 
Horace. | 
’ Pour l’homme, 
Cest, je crois, de la Zousse, ou Source, qu’on le nomme; : 
Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom ; 3e 
Riche, à ce qu'on m'a dit, mais des plus sensés, non, 
Et l’on m'en à parlé comme d’un ridicule. 
Le connaissez-vous point ? 
ARNOLPHE, à part 
La fâcheuse pilule ! 
Horace. 
Eh ! vous ne dites mot? 
ARNOLPHE. 
Eh ! oui, je le connois. 
HoRACE. 
C’est un fou, n'est-ce pas ? 
ARNOLPHE, 
Eh !.. 
HORACE. 
lé | ; Qu'en dites-vous ? quoi? 
Eh! c’est-à-dire oui’. Jaloux à faire rire ? 
Sot ? Je vois qu'il en est ce que l’on m’a pu dire. 
Enfin l’aimable Agnès a su m’assujettir. 
C’est un joh bijou, pour 'ne vous point mentir, 
Et ce serait péché qu’une beauté si rare 
Fût laissée au pouvoir de cet homme bizarre. 
Pour moi, tous mes efforts, tous mes vœux les plus doux, 


1. II faut faire ici de out deux syllabes pour que le vers ne soit 
pas faux. 
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Vont à m’en rendre maitre en dépit du jaloux, 
Et l'argent que de vous j’emprunte avec franchise : 
N'est que pour mettre à bout ceite juste entreprise. va 
Vous savez mieux que moi, quels que soient nos chcrte, 
Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts, 
Et que ce doux métal, qui frappe tant de têtes, 
_ En amour, comme en guerre, avance les conquêtes. 
Vous me semblez chagrin : serait-ce qu’en effet 
Vous désapprouveriez le dessein què j'ai fait ? 
ARNOLPHE. 

Non, c’est que je songeais.… 
HORACE. 

Cet entretien vous lasse. 
Adieu ; j'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 

(Il s’en va). 


Ah |! faut-ii... 


Î 


ARNOLPHE. 


HorRAGE, revenant. 
Derechef, veuillez être discret, 
Et n’allez pas, de grâce, éventer mon secret. 
(Il s’en va). 
ARNOLPHE. 
Que je sens dans mon âme... 
Horace, revenant. 
Et surtout à mon père, 
Qui s’en ferait peut-être un sujet de colère. 
(Il s’en va). 

ARNOLPHE, croyant qu’il revient encore. 
Oh !.. Oh ! que j’ai souffert durant cet entretien |! 
Jamais trouble d’esprit ne fut égal au mien. 

Avec quelle imprudence et quelle hâte extrême 

. Il m'est venu conter cette affaire à moi-même! 
Bien que mon autre nom le tienne dans l’erreur, 
Etourdi montra-t-il jamaïs tant de fureur ? 
Mais, ayant tant souffert, je devais me contraindre 
Jusques à m'éclaircir de ce que je dois craindre, 
À pousser jusqu’au bout son caquet indiscret, 
Et savoir pleinement leur commerce secret. 
Tâchons à le rejoindre, il n’est pas loin, je pense ; 
Tirons-en de ce fait l'entière confidence. 
Je tremble du malheur qui m'en peut arriver, 
Et l’on cherche souvent plus qu’on ne veut trouver. 


FIN DU PREMIER ACTE. 


ACTE IT 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ARNOLPHE. 


Il m'est, lorsque j'y pense, avantageux, sans doute, 
D’avoir perdu mes pas et pu manquer sa route : 
Car enfin de mon cœur le trouble impérieux 

N’eût pu se renfermer tout entier à ses yeux; 

Il eût fait éclater l’ennui qui me dévore, 

Et je ne voudrais pas qu'il sût ce qu’il ignore. 

Mais je ne suis pas homme à gober le morceau 

Et laisser un champ libre aux vœux du damoiseau ; 
J'en veux rompre le cours et sans tarder apprendre 
Jusqu'où l'intelligence entre eux a pu s'étendre. 

_ J’y prends, pour mon honneur, un notable intérêt ; 
Je la regarde en femme, aux termes qu’elle en esit; 
Elle n’a pu faillir sans me couvrir de honte, 

Et tout ce qu’elle fait enfin est sur mon compte. 
Eloignement fatal ! Voyage malheureux | 
(Frappant à la porte). 


0) SCÈNE II. 
ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE. 


ALAIN. 
Ah ! Monsieur, cette fois. 
ARNOLPNE. 
Paix | Venez çà tous deux : 
Passez là, passez là. Venez là, venez, dis-je. 
GEORGETTE. 
Ah! vous me faites peur, et tout mon sang se fige. 
ARNOLPHE. 
C’est donc ainsi qu’absent vous m'avez obéi, 
Et tous deux, de concert, vous m’avez donc trahi ? 


“ 


4. Aux termes qwelle en est, au point où elle en est. 


Que vous me disiez.. Euh ! Oui, je veux que tous deux... 


| | GRoRGETTE. | 

Eh ! ne me > mangez pas, Monsieur, je vous conjure. tr 
ÂLAIN, à part. 

. Quelque chien enragé l’a mordu, je m’ assure. 

ARNOLPHE. ! (140 

Ouf Je ne puis parler, tant je suis prévenu ; , 


Je suffoque, et voudrais me pouvoir mettre nu. . L'iER 
Vous avez donc souffert, Ô canaïllé maud'te ! à W 


Qu’un homme soit venu. Tu veux prendre la fuite ? x 
Il faut que sur-le-champ.. Si tu bouges L...Je veux 4 


Quiconque remuera, par la mort! je l’assomme. 
Comme est-ce que chez moi s’est introduit cet homme ? f? 
Eh ! parlez, dépêchez, vite, oi amp tôt,, 
Sans rêver Veut-on dire? ? NI 
ALAIN ET GEORGETTE,, tombant à genauæ. 1 
Ah ah 2 po ‘4 
GEORGETTE. | à 

Le cœur me faut 

ALAIN... I 
Je meurs. vf 
ARNOLPHE.. ie 
Je sus en eau. prenons un peu d’haleine. 
Il faut que je m’évente et que je me promène. É 
Aurais-je deviné, quand. je lai vu petit, 


Qu'il croîtrait pour cela: ? Ciel ! que mon cœur pâtit | 


Je pense qu’il vaut mieux que de sa. propre bouche 


Je tire avec douceur l’affaire qui me touche. 


Tâchons à modérer notre ressentiment ;, "x 


Patience, mon cœur, doucement, doucement | 
Levez-vous, et, rentrant, faite qu ‘Agnès descende: 


Arrêtez. Sa surprise en ‘deviendrait moins grande, 


Du chagrin qui me trouble ils iraient l’avertir, 
Et moi-même je veux l'aller faire sortir. 
Que l’on m'’attende ici. 


SCÈNE IN. 
ALAIN, GEORGETTE. 


GBORGETTE. 
Mon Dieu, qu'il est terrible | 
Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible, 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 
‘ALAIN. 
Ce monsieur l'a fâché, je te le disais bien. 


GE 
s que Ainbre est-ce | là qu'avec tant de etat 
ous fait au logis garder notre maîtresse % 
D'où vient qu’à tout le monde il veut tant la cacher, 
Et qu lt ne saurait voir personne en approcher ? 
k ALAIN. 
Je est que cette action le met en jalousie. 
GEORGETTE. 
de Mais d’où vient qu'il est pris de cette fantaisie ? 
f ALAIN. . 
Lol Dcck vient... cela vient. de-ce qu'il est jaloux. 
L 44 GEORGETTE. 
Oui; mais pourquoi l’est-il, et pourquoi ce courroux 9 ee SUN 
ALAN. 
C'est que la jalousie. entenüs-tu bien, Georgette, 
Est une chose... là... qui fait qu'on s inquiète. 
Et qui-chasse les gens d’autour d’une maison. 
_ Je men vais te baïller une comparaison, fo 
Afin de concevoir la chose davantage. 
. Dis-moi, n’est-il pas vrai, quand tu tiens'ton potage, HR 
Que, si quelque affamé venait pour en Den fi AU 
Tu serais en colère, et voudrais le charger ? t 
GEORGETTE. . 
_ Oui, je comprends cela. FEES 
pe US MATIN: des PA 
C’est justement tout comme. Nr 
La femme est en effet le potage de l'homme, 
_ Et, quand un homme voit d’autres hommes parfois 
. Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigts, Dr 
fl en montre aussitôt une colère extrême. | NEA 
% GRORGETTE. vus 
Bou: mais pourquoi chacun n’en fait-il pas de même, A 
. Et que nous en voyons qui paraissent joyeux mo: 
. Lorsque leurs femmes sont avec iles baux monsieux ? ee 
ALAIN. A5 
| C'est que chacun n’a pas cette amitié goulue A 
ou n’en veut que pour soi. D'ÉUARE 
ji GEORGETTE.. | PUR 
‘4 Sa je m’ai la berlue, ï | 


… Je Le vois qui revient. 
ALAIN. ’ 
Tes yéux sont bons, c’est lui. 
GEORGETTE. 
RTE comme 1l est chagrin. 
î ALAIN, 
“# C’est qu’il a-de EL UR 


SCÈNE IV. 
ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 


ARNOLPHE. SA 
Un certain grec disait à l’empereur Auguste, 
Comme une instruction utile autant que juste, 
Que, lorsqu'une aventure en colère nous met, 
Nous devons avant tout dire notre alphabet, 
Afin que dans ce temps la bile se tempère, 
Et qu'on ne fasse rien que l’on ne doive faire. 
J'ai suivi sa leçon sur le sujet d'Agnès, 
Et je la fais venir dans:ce lieu tout exprès, 
Sous prétexte d’y faire un tour de promenade, 
Afin que les soupçons de mon esprit malade 
Puissent sur le discours la mettre adroitement, 
Et, lui sondant le cœur, s’éclaircir doucement. 
Venez, Agnès. (A Georgette et Alain.) Rentrez. 


\ 


SCÈNE V. 
ARNOLPHE, AGNÈS. 


ARNOLPHE. 
La promenade est belle, 
AGNÈS. 
Fort belle. 
ARNOLPHE. 
Le beau jour ! 
AGNÈS. 
Fort beau ! 
ARNOLPHE. 


AGNÈS. 
Le petit chat est mort. 
ARNOLPHE. 
C'est dommage; mais quoi ? 
Nous sommes tous mortels, et chacun est pour soi. 
Lorsque j'étais aux champs, n’a-t-il point fait de pluie ? 

AGNÈS. 
Non. 

ARNOLPHE. 
Vous ennuyait-il ? 


Quelle nouvelle ? 


AS RE 2 (a ANT GS ES BE RS A TE 
ACTE il, 


AGNÈS. 

Jamais je ne m’ennuie. 

ARNOLPHE. | 
Qu’avez-vous fait encor ces neuf ou dix jours-ci ? 

À AGNÈS. 
Six chemises, je pense, et six coiffes aussi. 
ARNOLPHE, ayant un peu révé. 
Le monde, chère Agnès, est une étrange chose. 

! Voyez la médisance, et comme chacun cause ! 
Quelques voisins m'ont dit qu’un jeune homme inconnu 
Etait en mon absence à la maison venu, 

Que vous aviez souffert sa vue et ses harangues ; 
Mais je n'ai point pris foi sur ces méchantes langues, . 
Et jai voulu gager que c'était faussement. 


AGNÈS. 
Mon Dieu, ne gagez pas, vous perdriez vraiment. 
ARNOLPHE. 
Quoi ! c’est la vérité qu’un homme... 
AGNÈS. 


Chose sûre. 
Il n’a presque bougé de chez nous, je vous jure. 
ARNOLPHE, à part. 
Cet aveu qu’elle fait avec sincérité 
Me marque pour le moins son ingénuité. 
(Haut). | 
Mais il me semble, Agnès, si ma mémoire est bonne, 
Que j'avais défendu que vous vissiez personne. 
AGNÈS. 
Oui, mais, quand je l’ai vu, vous ignorez ! pourquoi, 
Et vous en auriez fait, sans doute, autant que moi. 
ARNOLPHE. 
\ Peut-être; mais enfin contez-moi cette histoire. 
AGNÈS. 
Elle est fort étonnante et difficile à croire. 
J'étais sur le balcon à travailler au frais, 
Lorsque je vis passer sous les arbres d’auprès 
Un jeune homme bien fait, qui, rencontrant ma vue, 
D'une humble révérence aussitôt me salue : 
Moi, pour ne point manquer à la civilité, 
Je fis la révérence aussi de mon côté. 
Soudain, il me refait une autre révérence : 
Moi, j'en refais de même une autre en diligence; 


4. Une variante a corrigé ignorez par ignoriez, que semblait! 
appeler je l'ai vu; mais la correction est pire que la faute. Si, au 
lieu de quand, aurait rendu plus correcte et plus intelligible cette 
phrase, dont le sens est : Vous ignorez pourquoi je l'ai vu, et vous 
en auriez fait, etc. 


II. — 3 


sn 


. D'une troisième aussi j'y repars à l'instant. 


_ : Me fait à chaque fois révérence nouvelle; 

. Et moi, qui tous ces tours fixement regardais, 
-. Nouvelle révérence aussi je lui rendais : 

_ Tant que, si sur ce point la nuit ne fût venue, 
_: Toujours comme cela je me serais tenue, 

Ne voulant point céder, ni recevoir l'ennui 
Qu'il me pût estimer moins civile que lui. 


MALE ARNOLPHE. \ 

Fort bien. ni 

#3 Lit AGNÈS. d 
SN Le lendemain, étant sur notre porte, 
* Une vieille m’aborde en parlant de la sorte : 

»  « Mon enfant, le bon Dieu puisse-t-il vous bénir, 
2 { 


Et dans tous vos attraits longtemps vous maintenir | 
Il ne vous a pas fait une belle personne se 

: Afin de mal user des choses.qu’il vous donne, 

à 


 Æt vous devez savoir que vous avez blessé 
. Un cœur qui de s’en plaindre est aujourd’hui forcé ». 
jo ARNOLPHE, à part. 
À Ah! suppôt de Satan, exécrable damnée ! 
| AGNÈS. : | 
« Moi, j'ai blessé quelqu'un? fis-je toute étonnée. 
Oui, dit-elle, blessé, mais blessé tout de bon; 
Et c’est l’homme qu'hier vous vites du balcon. 
— Hélas! qui pourrait, dis-je, en avoir été cause ? 
Sur lui, sans y penser, fis-je choir quelque chose ? 
. — Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal, 
* Et c’est de leurs regards qu’est venu tout son mal. 
_ — Hé! mon Dieu | ma surprise est, fis-je, sans seconde : 
Mes yeux ont-ils du mal pour en donner au monde? 
_ — Oui, fit-elle, vos yeux, pour causer le trépas, 
.. Ma fille, ont un venin que vous ne savez pas : 
. En un moi, il languit, le pauvre misérable ; 
Et s’il faut, poursuivit la vieille charitable, 
. Qué votre cruauté lui refuse un secours, 
C’est un homme à porter en terre dans deux jours. 
— Mon Dieu ! j’en aurais, dis-je, une douleur bien grande. 
Mais, pour le secourir, qu'est-ce qu’il me demande ? 
— Mon enfant, me dit-elle, il ne veut obtenir 
Que le bien de vous voir et vous entretenir ; 
Vos yeux peuvent, eux seuls, empêcher sa ruine, 
Et du mal qu’ils ont fait être la médecine, 
— Hélas! volontiers, dis-je, et, puisqu'il est ainsi, 
IL peut tant qu’il voudra me venir voir ici ». 


À 


WE. "he 


+ 


11 passe, vient, repasse, et toujours de plus belle Des 


L'an ARNOLPHE, À part. 
Ah! sorcière maudite, empoisonneuse d’âmes, 


. Puisse l’enfer payer tes charitables trames! 


à AGNÈS. 
Voilà comme il me vit et reçut guérison. 
Vous-même, à votre avis, n’ai-je pas eu raison, 
Et pouvais-je, après tout, avoir la conscience 
De le laisser mourir faute d’une assistance, 
Moi qui compatis tant aux gens qu’on fait souffri:, 
Et ne puis sans pleurer voir un poulet mourir ? 
ARNOLPHE, Das, 
Tout cela n’est parti que d’une âme innocente, 
Et j'en dois accuser mon absence imprudente, 
Qui sans guide a laissé cette bonté de mœurs 
Exposée aux aguets des rusés séducteurs. 
Je crains que le pendard, dans ses vœux téméraires, 
Un peu plus fort que jeu n’ait poussé les affaires. - 
AGNÈS. 


Qu’avez-vous? Vous grondez, ce me semble, un petitt: 


Est-ce que c’est mal fait ce que je vous ai dit? 
VAE ARNOLPHE. 

Non. Mais de cette vue apprenez-moi les suites, 

Et comme le jeune homme a passé ses visites. 

AGNÈS. 

Hélas ! si vous saviez comme il était ravi, 

Comme il perdit son mal sitôt que je le vis, 

Le présent qu'il m'a fait d’une belle cassette, 

Et l’argent qu’en ont eu notre Alain et Georgette, 


Vous l’aimeriez sans doute, et diriez comme nous... 


: ARNOLPHE. | 
Oui, mais que faisait-il étant seul avec vous ? 
AGNÈS. 
Il jurait qu'il m’aimait d’une amour sans seconde, 


. Et me disait des mots les plus gentils du monde, 


Des choses que jamais rien ne peut égaler, 
Et dont, toutes les fois que je l’entends parler, 
La douceur me chatouille et là-dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis toute émue. , 
ARNOLPHE, à part. 
O fâcheux examen d’un mystère fatal, 
Où l’examinateur souffre seul tout le mal! 
(A Agnès). 
Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses, 
Ne vous faisait-il point aussi quelques caresses ? 


4, Un petit, un peu, dans le style familier. 
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ï 


VER AGNÈS. 
Oh tant! il me prenait et les mains et les bras, 
Et de me les baiser il n’était jamais las. 
. ARNOLPHE. 
Ne vous a-t-il point pris, Agnès, quelqu’autre chose ? 
(La voyant interdite). 
Ouf! 


* : AGNÈS. 


Eh |! il m'a... h 
ÀARNOLPHE. 
Quoi ? 
AGNÈS. 
Pris. 
ÂARNOLPHE. 
Euh ! 
AGNÈS. 
ù Le... 
ARNOLPHE. 
Plait-il ? 
AGNÈS. 
Je n'ose, 
Et vous vous fâcherez peut-être contre moi. 
ARNOLPHE. 
Non. 
AGNÈS. 
Si fait. 
ARNOLPHE. 
Mon Dieu! non. 
AGNÈS. : 
Jurez donc votre foi. 
ARNOLPHE. 
Ma foi, soit. ‘ 
AGNÈS. 
Il m'a pris. Vous serez en colère. 
ARNOLPHE. 
Non. 
AGNÈS. 
Si. 
ARNOLPHE. 
Non, non, non, non! Diantre! que de mystérel 
Qu'est-ce qu’il vous a pris? 
AGNÈS. 
| APR 
ARNOLPHE, à part. 
Je souffre en damné. 
AGNÈS. ! 
Il m'a pris le ruban que vous m’aviez donné, 


RON INC MERS) AA TR 7 
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ACTE, SCÈNE Vi 
_ À vous dire le vrai, je n’ai pu m’en défendre. 
ne n ARNOLPHE, reprenant haleine. 
Passe pour le ruban. Mais je voulais apprendre 
S'il ne vous a rien fait que vous baiser les bras. 
AGNÈS. 
Comment! est-ce qu’on fait d’autres choses ? 
ARNOLPHE, 
Non pas. 
_ Mais, pour guérir du mal qu’il dit qui le possède, 
N’a-t-il point exigé de vous d’autre remède ? 
AGNÈS. 
Non. Vous pouvez juger, s’il en eùt demandé, 
Que pour le secourir j'aurais tout accordé. 
-  ARNOLPHE, à part. 
Grâce aux bontés du Ciel, j’en suis quitte à bon compte, 
Si j y retombe plus, je veux bien qu’on m'affronte t. 
| (Haut). 
Chut! De votre innocence, Agnès, c’est un effet ; 
Je ne vous en dis mot, ce qui s’est fait est fait, 
Je sais qu’en vous flatlant le galant ne désire 
Que de vous abuser, et puis après s’en rire. 
AGNÈS 
Oh! point. Il me l’a dit plus de vingt fois à moi. 
ARNOLPHE. 
Ah! vous ne savez pas ce que c’est que sa foi. 
Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes 
Et de ces beaux blondins écouter les sornettes, 
Que se laisser par eux, à force de langueur, 
Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur, 
Est un péché mortel des plus gros qu'il se fasse, 
AGNÈS. 
Un péché, dites-vous! et la raison, de grâce? 
ARNOLPHE. 
La raison? La raison est l'arrêt prononcé 
Que par ces actions le Ciel est courroucé. 
; AGNÈS. 
Courroucé ? Mais pourquoi faut-il qu’il s’en courrouce ? 
C’est une chose, hélas! si plaisante et si doucel 
J'admire quelle joie on goûte à tout cela, 
Et je ne sayais point encor ces choses-là. 
ARNOLPHE. 
Oui; c’est un grand plaisir que toutes ces tendresses, 
Ces propos si gentils et ces douces caresses; 
. Mais il faut le goûter en toute honnêteté, 
Et qu’en se mariant le crime en soit ôté. 


1, Afronter quelqu'un, lui faire affront 


SD EE 


SE RENTE CE Ac % 
lus un péché lorsque 1 
me ARNOLPHR à 


AGnès, \ De fa Me 
| Marier-moi donc promptement, je vous prie. 
JLÉREES © ARNOLPHE. U 
LA ii Si vous le souhaitez, je le souhaite aussi, 

# t pour Yous marier on me revoitici, 1 
AGNÈS NOTA CE ce 
st-il Dossible ? de 


15h Oui, 
(NT AGNis. 
ARS Que vous me ferez es : 1 
| ARNOLPRE, 11070 
Oui, je ne doute point que l'hymen ne vous plaise. pes 
AGNÈS. 
Yous nous voulez nous deux. - 
a ARNOLPHE. 
ur Rien de plus assuré. TT 
{ AGNÈS. Ress 
Que, si cela se fait, je vous caresserai! 
ARNOLPHE. 
Hé ! la chose sera de ma part réciproque. 
AGNÈS. SX M 
Je ne reconnais point, pour moi, quand on se moque. ci 
à Parlez-vous tout de bon ? A4 TER 
ARNOLPBE, ti 
Oui, vous le pourrez voir. 
AGNÈS. À 


} s f 


ARNOLPRE. 


ARNOLPHE. è 

Oui: : { 

AGNÈS. : 5 1 

Mais quand? 
ARNOLPHE, 

Dès ce soir. ‘ | 

AGNÈS, riant. Ra: 


ARNOLPHE. ! 
Dès ce soir. Cela vous fait donc rire ? 
AGnès. 


ARNOLPHE. 
Vous voir bien contente est ce que je AsiRE # 


a Ne dde 
élas! que je vous ai grande obligation! 
t qu'avec lui j'aurai de satisfaction | 


4 ARNOLPHE. 


FE AGNÈS. 
Avec... Là... 


ARNOLPHE. ’ 
‘148 Là... là n’est pas mon compte. 
_ À choisir un mari vous êtes un peu prompte. à 
… C’est un autre en un mot, que je vous tiens tout prêt, 
… Et quand au monsieur Lü, je prétends, s’il vous plait, 

_ Dût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce, 
Qu’avec lui désormais vous rompiez tout commerce ; 
. Que, venant au logisi, pour votre compliment \ 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement, “a 
Et, lui jetant, s’il heurte, un grès par la fenêtre, te 
 L'obligiez tout de bon à ne plus y paraître. 
. M'entendez-vous, Agnès? Moi, caché dans un coin, 
” De votre procédé je serai le témoin. 
FE | AGNÈS. 
! Las! il est si bien fait! C’est... 
# ae | ARNOLPHE. 
‘14 NE) Ah! que de langaget 
| AGNÈS. 


1 
fi 


Je n’aurai pas le cœur. 
ARNOLPHE. 

‘ Point de bruit davantage. 

: Montez là-haut. | 
j AGNÈS. 

Mais quoi! voulez-vous. 

FA : ARNOLPHE. 

ÿ Sen 3 C'est assez. 

. Je suis maitre, je parle : allez, obéissez. 


j 4. D’après la construction vicieuse de la phrase, venant au logis, |. 
- qui se rapporte à Horace, semble se rapporter à Agnès. PES 


FIN DU SECOND ACTE. 


ACTE I 


SCÈNE PREMIÈRE. 


ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 


ÂARNOLPHE. 
Oui, tout a bien été, ma joie est sans pareille. 
Vous avez là suivi mes ordres à merveille, 
Confondu de tout point le blondin séducteur : 
Et voilà de quoi sert un sage directeur. 
Votre innocence, Agnès, avait été surprise : 
Voyez, sans y penser, où vous vous éliez mise. 
Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction, 
Le grand chemin d’enfer et de perdition. 
De tous ces damoiseaux on sait trop les coutumes : 
Ils ont de beaux canons, force rubans et plumes, 
Grands cheveux, belles dents et des propos fort doux; 
Mais, comme je vous dis, la griffe est là-dessous, 
Et ce sont vrais Satans, dont la gueule altérée 
De l'honneur féminin cherche à faire curée. 
Mais, encore une fois, grâce au soin apporté, 
Vous en êtes sortie avec honnêteté. 
L’air dont je vous ai vu lui jeter cette pierre, 
Qui de tous ses desseins a mis l’espoir par terre, 
Me confirme encor mieux à ne point différer 
Les noces où je dis qu’il vous faut préparer. 


- Mais, avant toute chose, il est bon de vous faire 


Quelque petit discours qui vous soit salutaire. 
Un siège au frais ici. 
(A Georgette). 
Vous, si jamais en rien... 
GEORGETTE. 
De toutes vos leçons nous nous souviendrons bien. 
Cel autre monsieur-là nous en faisait accroire ; 
Mais. 
À ALAIN. 

\ S'il entre jamais, jeveux jamais ne boire. 
Aussi bien est-ce un sot : il nous a l’autre fois 
Donné deux écus d’or qui n'étaient pas de poids. 
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TRES =. ACTE Il, SCÈNE I 
“CURE ARNOLPHE. Mas 
Ayez donc pour souper tout ce que je désire, 
Et pour notre contrat, comme je viens de dire, 
Faites venir ici, l’un ou l’autre au retour, 
Le notaire qui loge au coin de ce carfour. 


SCÈNE II. 
ARNOLPHE, AGNÈS. 


ARNOLPHE, GSS1s. 
Agnès, pour m’écouter laissez là votre ouvrage. 
Léevez un peu la tête et tournez le visage ; 
Là, regardez-moi là, durant cet entretien. 
Et jusqu’au moindre mot imprimez-vous le bien. 
Je vous épouse, Agnès, et cent fois la journée 
Vous devez bénir l’heur de votre destinée, 
Contempler la-bassesse où vous avez été, 
Et dans le même temps admirer ma bonté 
Qui, de ce vil état de pauvre villageoise, 
Vous fait monter au rang d’honorable bourgeoise, 
Et jouir de la couche et des embrassements 
D'un homme qui fuyait tous ces engagements 
Et dont à vingt partis fort capables de plaire 
Le cœur a refusé l'honneur qu'il vous veut faire. 
Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 
Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux, 
Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 
A mériter l’état où je vous aurai mise, 
A toujours vous connaître, et faire qu’à jamais 
_Je puisse me louer de l'acte que je fais. 
Le mariage, Agnès, n’est pas un badinage. 
À d’austères devoirs le rang de femme engage, 
Et vous n’y montez pas, à ce que je prétends, 
Pour être libertine et prendre du bon temps. 
Votre sexe n’est là que pour la dépendance : 
. Du côté de la barbe est la toute-puissance. 
Bien qu’on soit deux moitiés de la société, 
Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité : 
” L'une est moitié suprême, et l’autre subalterne ; 
L'une en tout est soumise à l’autre, qui gouverne; 
Et ce que le soldat, dans son devoir instruit, 
Montre d’obéissance au chef qui le conduit, 
Le valet à son maître, un enfant à son père, 
À son supérieur le moindre petit frère, 
D ce point encor de la docilité, 
Et de l’obéissance, et de l'humilité, 


CPP IETN Et 
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Et du profond respect, où la femme doit être s 
Pour son mari, son chef, son seigneur et son maitre. 
Lorsqu'il jette sur elle un regard sérieux, ! 


% EE ee 


Son devoir aussitôt est de baisserles yeux, 
Et de n’oser jamais le regarder en face 


d Que quand d’un doux regard il lui veut faire grâce. 


C’est ce qu’entendent mal les femmes d’aujourd’hui. 


Mais ne vousgâtez pas sur l’exemplè d'autrui. 


?. 


Gardez-vous d’imiter ces coquettes vilaines 

Dont par toute la ville on chante les fredaines, 
Et de vous laisser prendre aux assauts du malin, 
C'est-à-dire d’ouir aucun jeune blondin. 


Songez qu’en vous faisant moitié de ma personne, 


C’est mon honneur, Agnès, que je vous abandonne ; 
Que cet honneur est tendre et:se blesse de peu ; 
Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu, 


- Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 


Où l’on plonge à jamais les femmes mal vivantes, 
Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons, 
Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. * 

Si votre âme les suit et fuit d’être coquette, 


Elle sera toujours comme un lis blanche et nette ; 


Mais, s’il faut qu’à l'honneur elle fasse un faux bond. 
Elle deviendra lors noire comme un charbon, 

Vous paraîtrez àtous un ‘objet effroyable, 

Et vous irez un jour, vrai partage du diable, 


* Bouillir dans les enfers à toute éternité, 


Dont vous veuille garder la céleste bonté. 
Faites la révérence. Ainsi qu’une novice 
Par cœur dans lecouvent doit savoir son office, 


Entrant au mariage, il en faut faire autant : 


(I se lève). 
Et voici dans ma poche un écrit important 
Qui vous enseignera l'office de la femme, 


_ J'en ignore l’auteur, mais c’est quelque bonne âme, 


Et je veux que ce soit votre unique entretien. 
Tenez. Voyons un peu si vous le lirez bien. 


AGNÈS lt. 


LES MAXIMES DU MARIAGE, 
OÙ - 
LES DEÉVOIRS DE LA FEMME MARIÉE, 
Avec son exercice journalier. 


T° MAxIME. 


Celle qu'un lien honnête 
Fait entrer au lit d'autrui 


Malgré le tr aujourd'hui, 
Que l'homme qui la prend. ne la prend que pour Jui. 
ARNOLPHE, » NAME 
e vous exbliquerai ce que cela veut dire; ñ 2 IN 
Mais, pour l’heure présente, il ne faut rien quelire. ji 


{7 


| BATEMENER AGNÈS poursuit. 
j Île MAxIME. 


)2 TR Elle ne se doit parer 
y : Qu’autant que peut désirer 
Le mari qui la possède. 
_ … C’est lui que touche seul le soin de sa beauté, 
Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. 


Z II MAxIME. Mer 
Loin ces. études d'œillades, 
Ces eaux, ces blancs, ces pommades, 
Et mille ingrédients qui font des teints fleuris ! 
A l’honneur tous les jours ce sont drogues mortelles, 
Et les soins de paraître belle 
Se prennent peu pour les maris. 


| IVe MAXxIME. 


Sous sa coiffe, en sortant, comme l'honneur l'ordonne, 
: Il faut que de ses yeux elle étouffe les coups : 
: |  : Car, pour bien plaire à son époux, 
Elle ne doit plaire à personne. 


Ve MaxIME. 


É Hors ceux dont au mari la visite se rend, | 
dl La bonne règle défend 

: De recevoir aucune âme. 
Ceux qui, de galante humeur, 
N'ont affaire qu'à Madame, “2 
N'aceommodent pas Monsieur, MR 


1 ; VIe MAxIME. 
De: Il faut des présents des hommes 
4 Qu'elle se défende bien : Mg JA 


; Car, dans le siècle où nous sommes, 
El On ne donne rien pour rien. 


M VII MAxIME. 

Dans ses meublés, dût-elle en avoir de l'ennui, 

Il ne faut écritoire, encre, papier ni plumes. el 

fi Le mari doit, dansles bonnes coutumes, ÿ fr 
Ecrire tout ce qui s'écrit chez lui. 


nr : x VIII MAXxIME. 


# 


4 Ces sociétés déréglées, 
Qu'on nomme belles assemblées, 


} 
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Des femmes, tous les jours, corrompent les esprits. 
k En bonne politique, on les doit interdire, 
: Car c’est là que l’on conspire 
Contre les pauvres maris. EYES 


IX° MAXxIME: 


Toute femme qui veut à l'honneur se vouer ne 
Doit se défendre de jouer, \ 
Comme d'une chose funeste: : 

Car le jeu fort décevant; 
Pousse une femme souvent UNS 
À jouer de tout son reste. 713 


X° MAxIME. 


Des promenades du temps, 

Ou repas qu’on donne aux champs, 
Ils ne faut pas qu'elle essaye ; 
Selon les prudents cerveaux, 

Le mari dans ses cadeaux, 

Est toujours celui qui paye. 


XI° MAxIME.. 


ARNOLPHE. 
Vous achèverez seule, et pas à pas tantôt : 
Je vous expliquerai ces choses comme il faut. 
Je me suis souvenu d’une petite affaire ; 
Je n’ai qu’un mot à dire et ne tarderai guère. 
Rentrez, et conservez ce livre chèrement. 
Si le notaire vient, qu’il m’attende un moment. 


SCÈNE II. 
ARNOLPHE. 


Je ne puis faire mieux que d’en faire ma femme. | 
Aïnsi que je voudrai je tournerai cette âme: ÿ 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle est, 


Et je lui puis donner la forme qui me plait. k à 
Il s’en est peu fallu que, durant mon absence, 
On ne m’ait attrapé par son trop d’innocence; 


Mais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité, 

Que la femme qu’on a pêche de ce côté. 

De ces sortes d’erreurs le remède est facile : 

Toute personne simple aux leçons est docile, 

Et, si du bon chemin on l’a fait écarter, | 
Deux mots incontinent l'y peuvent rejeter. \ 
Mais une femme habile est bien une autre bête: 

Notre sort ne dépend que de sa seule tête; Ë 
De ce qu’elle s’y met rien ne la fait gauchir, | 
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ACTE I, SCÈNE IV 

Et nos enseignements ne font là que blanchir!. 

_ Son bel esprit lui sert à railler nos maximes, 

_ À se faire souvent des vertus de ses crimes, 

Et trouver, pour venir à ses coupables fins, 

Des détours à duper l’adresse des plus fins. 

_ Pourse parer du coup en vain on se fatigue : 

Une femme d’esprit est un diable en intrigue, 

_ Et, dès que son caprice a prononcé tout bas 
L'arrêt de notre honneur, il faut passer le pas. 
Beaucoup d’honnèêtes gens en pourraient bien que dire. 
Enfin mon étourdi n'aura pas lieu d’en rire : 

Par son trop de caquet il a ce qu’il lui faut. 
Voilà de nos Français l'ordinaire défaut. 

Dans la possession d’une bonne fortune, 

Le secret est toujours ce qui les importune, 

Et la vanité sotte a pour eux tant d’appas 

Qu'ils se pendraient plutôt que de ne causer pas. 
Oh! que les femmes sont du diable bien tentées 

Lorsqu’elles vont choisir ces têtes éventées, 

Et que... Mais le voici, cachons-nous toujours bien, 
Et découvrons un peu quel chagrin est le sien. 


SCÈNE IV. 
HORACE, ARNOLPHE. 


Horace. 
Je reviens de chez vous, et le destin me montre 
Qu'il n’a pas résolu que je vous y rencontre. 
_ Mais j'irai tant de fois qu’enfin quelque moment. 
ARNOLPHE. 


Hé! mon Dieu, n’entrons point dans ce vain compliment. 


Rien ne me fâche tant que ces cérémonies, 
Et, si l’on m'en croyait, elles seraient bannies. 
_ C'est un maudit usage, et la plupart des gens 
Y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 
. Mettons donc, sans façons. Hé bien! vos amourettes? 
. Puis-je, Seigneur Horace, apprendre où vous en êtes ? 
. J'étais tantôt distrait par quelque vision; 
Mais, depuis, là-dessus, j'ai fait réflexion : 
De vos premiers progrès j’admire la vitesse, 
Et dans l’événement mon âme s'intéresse, 
1 Horace. 
| Ma foi, depuis qu'à vous s’est découvert mon cœur, 
Il est à mon amour arrivé du malheur. 


1. Bianchir, ne pas réussir, rester sans effet. 
I, — #4 


Oh! oh! comment cela? Wed 
Enr HoRACE. à 
La fortune cruelle 
À ramené des champs le patron de la belle. 


see ARNOLPHE, Le 
Quel malheur! 
DA Horace. * 
\£ Et de plus, à mon très grand regret, 
Il a su de nous deux le commerce secret. 
RAT] ARNOLPHE. | 
j D'où, diantre! a-t-il sitôt appris cette aventure? : 
+ HORACE. \ | 
Je ne sais; mais enfin c’est une chose sûre. 4 
_ Je pensais aller rendre, à mon heure à peu près, 7 
Ma petite visite à ses jeunes attraits, Û 
Lorsque, changeant pour moi de ton et de visage, ‘4 
_  Etservante et valet m'ont bouché le passage, 145 
_ Et d’un : Retirez-vous, vous nous importunez, "10 
Mont assez rudement fermé la porte au nez. QT 
AC ER ARNOLPHE. 3h: 7108 
_ La porte au nez! Ni 
ee | HOoRACE. à 
k Au nez. : a 
À ARNOLPBE. ER 
La chose est un peu forte.  : 4 
.. Horace. L'TAVSN 
J'ai voulu leur parler au travers de la porte ; à A 
Mais à tous mes propos ce qu'ils m'ont répondu, \ 
Cest : Vous n'entrerez point, Monsieur l’a défendu. 
ARNOLPHE. ‘4 
Is n’ont donc point ouvert ? | C7 L2300R 
HORACE. À 
Non; et de la fenêtre ; 
Agnès m'a confirmé le retour de ce maître Es 
En me chassant de là d’un ton plein de fierté, #0 
Accompagné d'un grès que sa main a jeté. °:1% 
k ARNOLPHE. & 


Comment, d’un grès? 
Horace. 
D'un grès de taille non petite, 
Dont on a par ses mains régalé ma visite. 


ARNOLPHE. |. à 

Diantre! ce ne sont pas des prunes que cela, Va 

. Et je trouve fâcheux l'état où vous voilà. 3 
| Horace. k 


Il est vrai, je suis mal par ce retour funeste. 


Pa 


Cet homme me rompt tout. 


RSA 


w Ne .) . : à ÿ : ARNOLPHE, fo} jk 
Certes j’en suis fâché pour vous, je vous proteste. 
HORACE. 


à æ 


ARNOLPHE. 


Oui, mais cela n’est rien, 


Et de vous raccrocher vous trouverez moyen. 
Horace. 


Il faut bien essayer par quelque intelligence 


De vaincre du jaloux l’exacte vigilance. 
| ARNOLPHE. 
Cela vous est facile, et la fille, après tout, 
Vous aime? 
Horace, 
Assurément, : 
 ARNOLPHE. 
Vous en viendrez à bout. 
Horace. 
Je l’espère. 
ARNOLPHE. 
Le grès vous a mis en déroute; 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 
HoRACE. 
Sans doute ; 
Et j'ai compris d’abord que mon homme était là, 
Qui, sans se faire voir, conduisait tout cela. 
Mais ce qui m'a surpris, et qui va vous surprendre, 
C’est un autre incident que vous allez entendre, 
Un trait hardi qu'a fait cette jeune beauté, 
Et qu’on n’attendrait point de sa simplicité. 
1] le faut avouer, l’amour est un grand maître. 
Ce qu’on ne fut jamais, il nous enseigne à l’être, 
Et souvent de nos mœurs l’absolu changement 
Devient par ses leçons l’ouvrage d’un moment. 
De la nature en nous il force les obstacles, 


Et ses effets soudains ont de l’air des miracles : 


D'un avare à l'instant il fait un libéral, 


Un vaillant d’un poltron, un civil d’un brutal; 


Il rend agile à tout l'âme la plus pesante, 
Et donne de l’esprit à la plus innocente. 
Oui, ce dernier miracle éclate dans Agnès, 


Car, tranchant avec moi par ces termes exprès : 


Retirez-vous, mon âme aux visites renonce ; 


Je sais tous vos discours, et voilà ma réponse, 


Cette pierre, ou ce grès, dont vous vous étonniez, 
Avec un mot de lettre est tombée à mes pieds; 
Et j'admire de voir cette lellre ajustée 
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_ Avec le sens des mots et la pierre jetée. 
D'une telle action n’êtes-vous pas surpris ? 
L'amour sait-il pas l’art d’aiguiser: les esprits ? 
Et peut-on me nier que ses flammes puissantes (NE 
Ne fassent dans un cœur des choses étonnantes ? 
Que dites-vous du tour, et de ce mot d’écrit ? 

Euh! n’admirez-vous point cette adresse d’esprit? 
Trouvez-vous pas plaisant de voir quel personnage 
À joué mon jaloux dans tout ce badiñage? 14 
Dites. À 
: ARNOLPHE, 
Oui, fort plaisant. | 
HORACE. | 
Riez-en donc.un peu. 
(Arnolphe rit d’un rire forcé). 
Cet homme gendarmé d’abord contre mon feu, 

. Qui chez lui se retranche et de grès fait parade, 

Comme si j’y vo1lais entrer par escalade; 

Qui pour me repousser, dans son bizarre effroi, 

Anime du dedaus tous ses gens contre moi, 
Et qu’abuse à ses yeux, par sa machine même, 
Celle qu'il veut tenir dans l’ignorance extrême |! 
Pour moi, je vous l’avoue, encor que son retour 
En un grand embarras jette ici mon amour, 
Je tiens cela plaisant autant qu’on saurait dire, 
Je ne puis y songer sans de bon cœur en rire, 
Et vous n’en riez pas assez, à mon avis. 
ARNOLPHE, 4Uec un rire forcé. 

Pardonnez-moi, j'en ris tout autant que je puis. 

HoRAGs. 
Mais il faut qu’en ami je vous montre la lettre. 
Tout ce que son cœur sent, sa main a su l’y mettre, 
Mais en termes touchants, et tous pleins de bonté, 
De tendresse innocente et d’ingénuité; 
De la manière enfin que la pure nature 
Exprime de l’amour la première blessure. 

ARNOLPHE, bas. 
Voilà, friponne, à quoi l'écriture te sert, 
Et contre mon dessein, l’art t’en fut découvert. 
HoRACE lit. k 

Je veux vous écrire, et je suis bien en peine par où je m'y 
prendrai. J'ai des pensées que je désirerais que vous sussiez; 
mais je ne sais comment faire pour vous les dire, et je me défie 
de mes paroles. Comme je commence à connaître qu'on m'a 
toujours tenue dans l'ignorance, jai peur de mettre quelque 
chose qui ne soit pas bien, et d’en dire plus que je ne devrais. 
En vérité, je ne sais ce que vous m'avez fait, mais je sens que je 
suis fâchée à mourir de ce qu'on me fait faire contre vous, que 
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. Li . | ) El É vi 
j'aurai toutes les peines du monde à me passer de vous, et que 


mr 


nŸ C1 


L'SCENE IV) 4 ne 


$ 


É 1 


| ACTEN 


‘ts 


je serais bien aïse d'être à vous. Peut-être qu'il y a du mal à 


dire cela; mais enfin je ne puis m'empêcher de le dire, et je 


voudrais que cela se püt faire sans qu'il y en eût. On me dit fort 
ue tous les jeunes hommes sont des trompeurs, qu'il ne les k 
faut point écouter, et que tout ce que vous me dites n'est que +. 
ue m'abuser; mais je vous assure que je n'ai pu encore me 
gurer cela de vous; et je suis si touchée de vos paroles que je. 
ne saurais croire qu’elles soient menteuses. Dites-moi franche- 
ment ce qui en est : car enfin, comme je suis sans malice, vous 
auriez le plus grand tort du monde si- vous me trompiez, et je : 
pense que j'en mourrais de déplaisir. 
: ARNOLPHE, à part. 
Hon! chienne! 
A Horace. 
Qu’avez-vous ? REA 
ARNOLPHE. Û 
Moi? rien; c’est que je tousse. 
HORACE. 
Avez-vous jamais vu d’expression plus douce ? 
Malgré les soins maudits d’un injuste pouvoir, 
Un plus beau naturel peut-il se faire voir? 
Et n’est-ce pas sans doute un crime punissable 
De gâter méchamment ce fonds d'âme admirable, \ 
D’avoir dans l'ignorance et la stupidité 
Voulu de cet esprit étouffer la clarté? ER 
L'amour a commencé d’en déchirer le voile, À 


* Et si, par la faveur de quelque bonne étoile, 


Je puis, comme j'espère, à ce franc animal, 
Ce traître, ce bourreau, ce faquin, ce brutal... 
ARNOLPHE. pal 
Adieu. 
HORACE. 
Comment | si vite? 
ARNOLPHE. 

Il m'est dans la pensée 

Venu tout maintenant une affaire pressée. 
Horace. j 

Mais ne sauriez-vous point, comme on la tient de près, 
Qui dans cette maison pourrait avoir accès? 
J'en use sans scrupule, et ce n’est pas merveille 
Qu'on se puisse entre amis servir à la pareille: 
Je n’ai plus là dedans que gens pour m'observer, 
Et servante et valet, que je viens de trouver, 
N'ont jamais, de quelque air que je m’y sois pu prendre, 
Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 
J'avais pour de tels coups certaine vieille en main, 
D'un génie, à vrai dire, au-dessus de l'humain. 
I. — #. 


Non vraiment, et sans moi vous en trouverez bien. 


Mt HORACE. } 
Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 


| TN SCÈNE V. 
| AMAR ARNOLPHE. 


Put 
FACE 
| \ 


Comme il faut devant lui que je me mortifiel 
_ Quelle peine à cacher mon déplaisir cuisant | 
_ Quoi! pour une innocente, un esprit si présent! 


_ Elle a feint d’être telle à mes yeux, la traîtresse, 


_ . Ou le diable à son âme a soufflé cette adresse. 
Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 
. Je vois qu'il a, le traître, empaumé son esprit, 
.. Qu’à ma suppression il s’est ancré chez elle, 
_  Etc’est mon désespoir et ma peine mortelle. 
Je souffre doublement dans le vol de son cœur, 
Et l’amour y pâtit aussi bien que l'honneur. 
J’enrage de trouver cette place usurpée, 
. Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 
Je sais que pour punir sor amour libertin 
de n’ai qu’à laisser faire à son mauvais destin, 
Que je serai vengé d'elle par elle-même ; 
Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu’on aime. 
Ciel! puisque pour un choix j'ai tant philosophé, 
Faut-il de ses appas m'être si fort coiffé! 
Elle n’a ni parents, ni support, ni richesse; 
Elle trahit mes soins, mes bontés, ma tendresse; 
Et cependant je l’aime, après ce lâche tour, 
* Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 


Sot, n'as-tu point de honte? Ah! je crève, j’enrage, 


Et je souffletterais mille fois mon visage. 
Je veux entrer un peu, mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après un trait si noir. 


Ciel! faites que mon front soit exempt de disgrâce, 


Ou bien, s’il est écrit qu’il faille que jy passe, 


Donnez-moi, tout au moins, pour de tels accidents, 


La constance qu’on voit à de certaines gens. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


ACTE IV 


SCÈNE PREMIÈRE. 


ARNOLPHE. 


J'ai peine, je l'avoue, à demeurer en place, ANT 

Et de mille soucis mon esprit s’embarrasse MES 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors | CHUTES 

Qui du godelureau rompe tous les efforts. Re 

. De quel œil la traîtresse a soutenu ma vuel 2 
De tout ce qu’elle a fait elle n’est point émue, YA 
Et, bien qu’elle me mette à deux doigts du trépas, 54 

On dirait, à la voir, qu’elle n’y touche pas. 

Plus en la regardant je la voyais tranquille, | 
Plus je sentais en moi s’échauffer une bile; za 
Et ces bouillants transports dont s’enflammait mon cœur 
Y semblaient redoubler mon amoureuse ardeur. 

J'étais aigri, fâché, désespéré contre elle, 

Et cependant jamais je ne la vis si belle ; a 
Jamais ses yeux aux miens n’ont paru si perçants, ï 

Jamais je n'eus pour eux des désirs si pressants, 
Et je sens là dedans qu’il faudra que je crève 

Si de mon triste sort la disgräce s’achève. 

Quoi ! j'aurai dirigé son éducation 

Avec tant de tendresse et de précaution, 

Jé l'aurai fait passer chez moi dès son enfance, 
Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance, 

_ Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissants, 

Et cru la mitonner pour moi durant treize ans, 

Afin qu’un jeune fou dont elle s’amourache 

Me la vienne enlever jusque sur la moustache, vi 

Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi? 

Non, parbleu! non, parbleul petit sot, mon ami, 

Vous aurez beau tourner, ou j'y perdrai mes peines, 

Ou je rendrai, ma foi, vos espérances vaines, 

Et de moi tout à fait vous ne vous rirez point. 
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SCÈNE II. : 
 LENOTAIRE, ARNOLPHE. | sl 


Le NoTAIRE. 
Ahl le voila! Bonjour : me voici tout à point 
Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire. d 
ARNOLPHE, sans le voir. “A 
Comment faire? L 
Le NOTAIRE. 
Il le faut dans la forme ordinaire. 
ARNOLPHE, sans le voir. 
A mes précautions je veux songer de près. 
Le NOTAIRE. 
Je ne passerai rien contre vos intérêts. 
ARNOLPHE, sans le voir. 
Il se faut garantir de toutes les surprises. 
Le NOTAIRE. 
Suffit qu'entre mes mains vos affaires soient mises. 
Il ne vous faudra point, de peur d’être déçu, 
Quittancer le contrat que vous n’ayez reçu. 
ARNOLPHE, sans le voir. 
J'ai peur, si je vais faire éclater quelque chose, 
Que de cet incident par la ville on ne cause, 
Le NOTAIRE. 
_ Eh bien, il est aisé d'empêcher cet éclat, 
Et l’on peut en secret faire votre contrat. 
ARNOLPHE, sans le voir. 
Mais comment faudra-t-il qu'avec elle j’en sorte? 
| Le NOTAIRE. 
Le douaire se règle au bien qu’on vous apporte. 
ARNOLPHE, sans le voir. 
Je l'aime, et cet amour est mon grand embarras. 
Le NOTAIRE. 
On peut avantager une femme, en ce cas. 
ARNOLPHE, sans le voir. 
Quel traitement lui faire en pareille aventure ? 
Le NoOTAIRE. 
L'ordre est que le futur doit douer la future 
Du tiers du dot! qu’elle a; mais cet ordre n’est rien, 
Et l'on va plus avant lorsque l’on le veut bien. 
à ARNOLPHE, sans le voir. 
be 


Le Norame (Arnolphe l’apercevant). 
Pour le préciput, il les regarde ensemble, 


: 4, Dot était alors des deux genres. 


ACTE TV, SCÈNE-ME nu, 


Je dis que le futur peut, comme bon lui semble, 
Douer la future. A 
. ARNOLPEE. 

Eh! 


Le Notaire. 
Il peut l’avantager 
- Lorsqu’il l’aime beaucoup et qu’il veut l’obliger, 

Et cela par douaire, ou préfixe, qu’on appelle, 
Qui demeure perdu par le trépas d'’icelle, 
Ou sans retour, qui va de ladite à ses hoirs; 
Ou coutumier, selon les différents vouloirs; 
Ou par donation dans le contrat formelle, 
Qu'on fait ou pure et simple, ou qu’on fait mutuelle. 
Pourquoi hausser le dos ? Est-ce qu’on parle en fat, 
Et que l’on ne sait pas les formes d’un contrat ? 
Qui me les apprendra ? Personne, je présume. 
Sais-je pas qu’étant joint, on est par la coutume 
Communs en meubles, biens, immeubles et conquets, 
À moins que par un acte on y renonce exprès ? 
Sais-je pas que le tiers du bien de la future 
Entre en communauté, pour. 


ARNOLPHE. 
ÿ Oui, c’est chose sûre, 
Vous savez tout cela ; mais qui vous en dit mot ? 
LE NOTAIRE. 


Vous, qui me prétendez faire passer pour sot, 
En me haussant l'épaule et faisant la grimace. 
ARNOLPHE. 
La peste soit fait l'homme, et sa chienne de face | 
Adieu : c’est le moyen de vous faire finir. 
Le NOTAIRE. 
Pour dresser un contrat m'a-t-on pas fait venir ? 
ARNOLPHE. 
Oui, je vous ai mandé; mais la chose est remise, 
Et l’on vous mandera quand l'heure sera prise. 
Voyez quel diable d'homme avec son entretien! 
‘ Le NOTAIRE. 
: Je pense qu’il en tient, et je crois penser bien. 


SCÈNE IL. 
LE NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE. 


Le NOTAIRE, 
. M'êtes-vous pas venu quérir pour votre maître ? 


Le NOTAIRE | | 
| J'ignore pour qui vous le pouvez connaître, | 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 
_ Que c’est un fou fiefté. “a | 
tt NT | GEORGETTE. 

«VAR VINS Nous n’y manquerons pas. 


AE ue j RL ; FPE 
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à ? } # 
paul ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE. 11 

AS 4 ALAIN. 1 
Monsieur... : 4 

je ) | _ ARNOLPHE. MAC 
NUE Approchez-vous ; vous êtes mes fidèles, 4 
| Mes bons, mes vrais amis, et j'en sais des nouvelles. 1 
Re ALAIN. | É 
Le notaire. RE se 
à ARNOLPHE. oh 


Lè Laissons, c’est pour quelqu’autre jour. A 
On veut à mon honneur jouer d’un mauvais tour ; on. 
Et quel affront pour vous, mes enfants, pourrait-ce être, | 
Si l’on avait ôté l'honneur à votre maïtre | ARE - 
, Vous n’oseriez après paraître en nul endroit, 

Et chacun, vous voyant, vous montrerait au doigt. 
Donc, puisqu’autant que moi l'affaire vous regarde, 
* Il faut de votre part faire une telle garde 

Que ce galant ne puisse en aucune façon. 
Ee : GEORGETTE. 
Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 
MST ARNOLPHE. mt, 
| Mais à ces beaux discours gardez bien de vous rendre. à 
ALAIN. à 


(N 


Li 
Oh! vraiment. 
. GEORGETTE. 
Nous savons comme il faut s’en défendre. 
ARNOLPHE, à Alain. 

S'il venait doucement : « Alain, mon pauvre cœur, 
Par un peu de secours soulage ma langueur ». À 

qu ALAIN. Li 
« Vous êtes un sot ». 

ARNOLPHE, à Georgelle. 
Bon! « Georgette, ma mignonne, 

Tu me parais si douce et si bonne personne ». : 


j à GEORGETTE. 
€ Vous êtes un nigaud ». 
| s ARNOLPHE, à Alain. 

à Bon |! « Quel mal trouves-tu 
| Dans un dessein honnête et tout plein de vertu »? 
ko ALAIN. 

Dr 
mx Nous êtes un fripon ». 
Fr ARNOLPHE, à Georgette. 
de Fort bien. « Ma mort est sûre 
Si tu ne prends pitié des peines que j’endure ». 
DUR GEORGETIE. 
« Vous êtes un benèêt, un impudent ». Le 02) 
ARNOLPHE. 


es 


Fort bien. 
« Je ne suis pas un homme à vouloir rien pour rien, 
Je sais quand on me sert en garder la mémoire : 
Cependant par avance, Alaïn, voilà pour boire, 
\ Et voilà pour t'avoir, Georgette, un cotillon. 
(lis tendent tous deux la main, et prennent Peut 
Ce n’est de mes bienfaits qu’un simple échantillon. 
Toute la courtoisie, enfin, dont je vous presse, | 
C’est que je pass voir votre belle mditresse ». 
GEORGETTE, le poussant. 
_ «À d’autres »! 
ARNOLPHE. 
Bon, cela ! 
ALAIN, le poussant. 
| « Hors d’ici »! 
ARNOLPHE. 
e Bon! 
GEORGETTE, le poussant. 
Ms « Mais tôtol 
' ARNOLPHE. 
… Bon! Holà | c’est assez. 
GEORGETTE. | 
Fais-je pas comme il faut? : 
, ALAIN 
| Est-ce de la façon que vous voulez l’entendre ? 
ARNOLPHE. ELLE 
Oui, fort bien, hors l'argent, qu'il ne fallait pas prendre. De. 
Ë GEORGETTE. ‘ 
Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point. 
ALAIN. 
Voulez-vous qu’à l'instant nous recommencions ? FAST FAP 
ARNOLPHE. fs CR 
Point. 


. Suffit, rentrez tous deux. 


RUE 


D PE NO RE ES EME 
AT BE AVE IE ë 
# jK Ra \ 
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| ORAN C0 AMEN CAE 
Vous n’avez rien qu’à dire. 
ARNOLPHE, , 


| Non, vous dis-je, rentrez, puisque je le désire. 
Je vous laisse l’argent; allez, je vous rejoins. 
Ayez bien l’œil à tout, et secondez mes soins. 


k 


SCÈNE V. ; 
4 . ARNOLPHE. 


Je veux pour espion qui soit d’exacte vue. 
Prendre le savetier du coin de notre rue. 

Dans la maison toujours je prétends la tenir, 

Y faire bonne garde, et surtout en bannir 
Vendeuses de ruban, perruquières, coiffeuses, . 
Faiseuses de mouchoirs, gantières, revendeuses, 
Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jour 
A faire réussir les mystères d'amour. À 
Enfin j'ai vu le monde, et j'en sais les finesses. 

Il faudra que mon homme ait de grandes adresses 
Si message ou poulet de sa part peut entrer. 


SCÈNE VI. 
HORACE, ARNOLPHE. 


Horace. 
La place m'est heureuse à vous y rencontrer. 
Je viens de l’échapper bien belle, je vous jure. 
Au sortir d’avec vous, sans prévoir l’aveniure, 
Seule dans son balcon, j'ai vu paraitre Agnès, 
Qui des arbres prochains prenait un peu le frais. 
Après m'avoir fait signe, elle a su faire en sorte, 
Descendant au jardin, de m'en ouvrir la porte ; 
Mais à peine tous deux dans sa chambre étions-nous 
Qu'elle a sur les degrés entendu son jaloux; 
Et tout ce qu’elle a pu, dans un tel accessoire !, 
C’est de me renfermer dans une grande armoire. 
Il est entré : d’abord je ne le voyais pas, 
Mais je l’oyais marcher, sans rien dire, à grands pas, 
Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables, 


4. Accessoire, malencontre. Le mot avait déjà vieilli dans ce sens: 
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Et donnant quelquefois de grands coups sur les tables; 
Frappant un petit chien qui pour lui s’émouvait, 
t jetant brusquement les hardes qu’il trouvait; 
Il à même cassé, d’une main mutinée, 
Des vases dont la belle ornait sa cheminée. 
Et sans doute il faut bien qu'à ce becque cornu 
Du trait qu’elle a joué quelque jour soit venu. : 
Enfin, après cent tours, ayant de la manière 
Sur ce qui n'en peut mais déchargé sa colère, 
Mon jaloux, inquiet, sans dire son ennui, 
Est sorti de la chambre, et moi de mon étui; 
Nous n’avons point voulu, de peur du personnage, 
Risquer à nous tenir ensemble davantage : 
C'était trop hasarder ; mais je dois, cette nuit, 
Dans sa chambre un peu tard m'introduire sans bruit: 
En toussant par trois fois je me ferai connaître, 
Et je dois au signal voir ouvrir la fenêtre, 
Dont, avec une échelle, et secondé d’Agnès, 
Mon amour tâchera de me gagner l'accès. 
Comme à mon seul ami, je veux bien vous l’apprendre. 
L’allégresse du cœur s’augmente à la répandre, 
Et, goûtât-on cent fois un bonheur tout parfait, 
On n’en est pas content si quelqu'un ne le sait. 
Vous prendrez part, je pense, à l’heur de mes affaires, 
Adieu, je vais songer aux choses nécessaires. 


SCÈNE VII. 
ARNOLPHE. 


Quoi ! l’astre qui s’obstine à me désespérer 

Ne me donnera pas le temps de respirer | 

_ Coup sur coup je verrai par leur intelligence 

De mes soins vigilants confondre la prudence 

Et je serai la dupe, en ma maturité, 

D'une jeune innocente et d’un jeune éventé | 

En sage philosophe on m'a vu vingt années 
Contemplér des maris les tristes destinées, 

Et m'instruire avec soin de tous les accidents 

Qui font dans le rnalheur tomber les plus prudents ; 
Des disgrâces d’autrui profitant dans mon âme, 

J'ai cherché les moyens, voulant prendre une femme, 
De pouvoir garantir mon front de tous affronts, 

Et le tirer du pair d’avec les autres fronts: 


4. Becque cornu, pour bouc cornu, sot, imbécile. 
à I. — D 
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\ 


Hat 


Pc L ssein: 
Tout ce que peut trouver 


Pre P 
Et, comme si du sort il était arrêté ER 


Que nul homme ici-bas n’en serait exempté, 
Après l'expérience et toutes les lumières 

Que j'ai pu m’acquérir sur de telles matières, 
Après vingt ans et plus de méditation, 

Pour me conduire en tout avec précaution, 

De tant d’autres maris j'aurais quitté, la trace, 
Pour me trouver après dans la même disgrâce | 


Ah! bourreau de destin, vous en aurèz menti! 


De l’objet qu’on poursuit je suis encor nanti. 

Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste, 
‘J'empêcherai du moins qu’on s’empare du reste, 
Et cette nuit qu'on prend pour ce galant exploit 

Ne se passera pas si doucement qu’on croit. 
Ce m'est quelque plaisir, parmi tant de tristesse, 


Que l’on me donne avis du piège qu’on me dresse, 


Et que cet étourdi, qui veut m'être fatal, 
Fasse son confident de son propre rival. 


SCÈNE VIII. 
CHRYSALDE, ARNOLPHE. 


CHRYSALDE. 
Eh bien, souperons-nous avant la promenade ? 
| ARNOLPHE. 
Non, je jeûne ce soir. 
CHRYSALDE. 
D'où vient cette boutade ? . 
ARNOLPHE. 
De grâce, excusez-moi, j’ai quelqu’autre embarras. 
CHRYSALDE. 
Votre hymen résolu ne se fera-t-il pas ? 
De ARNOLPHE. 
Cest trop s'inquiéter des affaires des autres. 
CHRYSALDE. 


Oh ! oh! si brusquement ! Quels chagrins sont les vôtres ? 


Serait-il point, compère, à votre passion 

Arrivé quelque peu de tribulation? 

Je le jurerais presque à voir votre visage. 
ARNOLPHE. 

Quoi qu’il m'arrive, au moins aurai-je l’avantage 

De ne pas ressembler à de certaines gens 

Qui souffrent doucement l'approche des galants. 


pu" PA ed MATE #4 ea Fin { 4 
"1 ACTE IV, SCÈNE VII : 
… LHONSERUE CHRYSALDE. f: 
C'est un étrange fait qu'avec tant de lumières 
Vous vous effarouchiez toujours sur ces matièrés ; 
Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur, in 
* Et ne conceviez point au monde d’autre honneur. (és 
Eire avare, brutal, fourbe, méchant et lâche, ci 
… N'est rien, à votre avis, auprès de cette tache, 
_ Et, de quelque façon qu’on puisse avoir vécu, 
On est homme d'honneur quand on n’est point cocu. 
À le bien prendre, au fond, pourquoi voulez-vous croire 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire, 
_ Et qu’une âme bien née ait à se reprocher 
L'injustice d’un mal qu’on ne peut empêcher ? 
Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une femme, No 
: Qu'on soit digne à son choix de louange ou de blâme, NUS 
-Et qu’on s’aille former un monstre plein d’effroi 17, Ft te 
De l’affront que nous fait son manquement de foi ? RAR TeN 
 Mettez-vous dans l'esprit qu’on peut du cocuage (ei (0 
. Se faire en galant homme une plus douce image, NRA 
_ Que, des coups du hasard aucun n’étant garant, EU 
Cet accident de soi doit être indifférent, il 
Et qu'’enfin tout le mal, quoique le monde glose, 
N'est que dans la façon de recevoir la chose ; 
. Et, pour se bien conduire en ces difficultés, 
Il y faut comme en tout fuir les extrémités. re 
 N'imitez pas ces gens un peu trop débonnaires Ni 
Qui tirent vanité de ces sortes d’affaires, % 
De leurs femmes toujours vont citant les galants, 

_ En font partout l’éloge et prônent leurs talents, ÿ 
 Témoignent avec eux d’étroites sympathies, | 
Sont de tous leurs cadeaux, de toutes leurs parties, 

Et font qu'avec raison les gens sont étonnés 
: De voir leur hardiesse à montrer là leur nez. 
Ce procédé, sans doute est tout à fait blâmable ; 
. Mais l’autre extrémité n’est pas moins condamnable. 
_ Si je n’approuvye pas ces amis des galants, 
- Je ne suis pas aussi pour ces gens turbulents 
Dont l’imprudent chagrin, qui tempête et qui gronde, 
 Attire au bruit qu'il fait les yeux de tout le monde, 
Et qui par cet éclat semblent ne pas vouloir | 
- Qu’aucun puisse ignorer ce qu’ils peuvent avoir. 
Entre ces deux partis il en est un honnête 
… Où, dans l’occasion, l’homme prudent s'arrête, 
Et, quand on le sait prendre, on n’a point à rougir 
Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 
- Quoi qu’on en puisse dire, enfin, le cocuage 
. Sous des traits moins affreux aisément s’envisage ; 
à 


‘a 


9. . L'ÉCOLE DES FEMMES 


Et, comme je vous dis, toute l’habilité{ 
Ne va qu’à le savoir tourner du bon côté. 
ARNOLPBE. 
Après ce beau discours, toute la confrérie 
Doit un remerciement à Votre Seigneurie ; 
Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joie à s’y voir enrôler." 
CHRYSALDE. 
Je ne dis pas cela, car c’est ce que je bläme ; 
Mais, comme c’est le sort qui nous donne une femme, 
Je dis que l’on doit faire ainsi qu’au jeu de dés, 
Où, s’il ne vous vient pas ce que vous demandez, 
Il faut jouer d’adresse, et, d’une âme réduite?, 
Corriger le hasard par la bonne conduite. 
ARNOLPHE. 
C'est-à-dire dormir et manger toujours bien, 
Et se persuader que tout cela n’est rien. 
CHRYSALDE. 
Vous pensez vous moquer ; mais, à ne Vous rien feindre, 
Dans le monde je vois cent choses plus à craindre, 
Et dont je me ferais un bien plus grand malheur 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Pensez-vous qu’à choisir de deux choses prescrites, 
Je n’aimasse pas mieux être ce que vous dites 
Que de me voir mari de ces femmes de bien 
Dont la mauvaise humeur fait un procès sur rien, 
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablesses, 
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses, 
Qui, pour un petit tort qu’elles ne nous font pas, 
Prennent droit de traiter les gens de haut en bas, 
Et veulent, sur le pied de nous être fidèles, 
Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles ? 
Encore un coup, compère, apprenez qu’en effet 
Le cocuage n’est que ce que l’on le fait, 
Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes, 
Et qu’il a ses plaisirs comme les autres choses. 
ARNOLPHE. 
Si vous êtes d'humeur à vous en contenter, 
Quant à moi, ce n’est pas la mienne d’en tâter ; 
Et, plutôt que subir une telle aventure. 
CHRYSALDE. 
Mon Dieu! ne jurez point, de peur d’être parjure. 


1. Autrefois habilité existait seul ; mais du temps de Molière on 
avait déjà fait la distinction entre habilité, aptitude, et habileté, 


adresse. 
9, Réduite, contenue, résignée. 
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je _ ACTE IV, SCÈNE IX 
_ Sile sort l’a réglé, vos soins sont superflus, He 
Etl’on ne prendra pas votre avis là-dessus. #7 | 
TN te .ARNOLPHE. 

Moi ! je serais cocu ? 


CHRYSALDE. : 
CCR Vous voilà bien malade, 
Mille gens le sont bien, sans vous faire bravade, 
Qui de mine, de cœur, de biens et de maison, 
Ne feraient avec vous nulle comparaison. 

ARNOLPHE. | 
Et moi je n'en voudrais avec eux faire aucune. Na 
Mais cette raillerie, en un mot, m’importune : 20e 
Brisons là, s’il vous plaît. 

D CHRYSALDE. ! 

Vous êtes en courroux : y 
Nous en saurons la cause. Adieu ; souvenez-vous, SE 
Quoique sur ce sujet votre honneur vous inspire, 
Que c’est être à demi ce que l’on vient de dire 
Que de vouloir jurer qu’on ne le sera pas. 

ARNOLPHE. ; 
Moi, je le jure encore, et je vais de ce pas k 
Contre cet accident trouver un bon remède. Cu 


SCÈNE IX, 
ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE. 


dns, ARNOLPHE. 
Mes amis, c’est ici que j’implore votre aide. ; 
Je suis édifié de votre affection; | | 
Mais il faut qu’elle éclate en cette occasion ; | 
Et, si vous m'y servez selon ma confiance, 
Vous êtes assurés de votre récompense. ST 
L'homme que vous savez, n’en faites point de bruit, 
Veut, comme je l’ai su m'attraper cette nuit. 
Dans la chambre d’Agnès entrer par escalade ; 
Mais il lui faut, nous trois, dresser une embuscade, 
, Je veux que vous preniez chacun un bon bâton, 
Et, quand il sera près du dernier échelon 
(Car dans le temps qu’il faut j'ouvrirai la fenêtre), 
Que tous deux à l’envi vous me chargiez ce traître, 
Mais d’un air dont son dos garde le souvenir, 
Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir, 
Sans me nommer pourtant en aucune manière, 
Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 
Aurez-vous bien l'esprit de servir mon courroux ? 


I, — D, 


OR ARNOLPHE. at 

entrez donc, et surtout gardez de babiller, 
oilà pour le prochain une leçon utile, ra 
‘si tous les maris qui sont en cette ville 
e leurs femmes ainsi recevaient le galant, 
nombre des cocus ne serait pas si grand. ë PR 


UT: 
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RE 


\ ; | 


_ FIN DU QUATRIÈME ACTE. 


{ 


SCÈNE PREMIÈRE. 
| ALAIN, GEORGETIE, ARNOLPHE. 


qui! ARNOLPHE. 
| Traîtres, qu’avez-vous fait par cette violence ? ? 
ALAIN. 
| Nous VOUS ayons rendu, Monsieur, obéissance, 
ARNOLPHE, ù 
à De cette excuse en vain vous voulez vous armer. 
L'ordre était de le battre, et non de l’assommer, 
Etc “était sur le dos, et non pas sur la tête, 
_ Que j'avais commandé qu’on fit choir la tempête. 
_ Ciel! dans quel accident me jette ici le sort ! 
Et que puis-je résoudre à voir cet homme mort? 
. Rentrez dans la maison, et Bardez de rien dire 
ñ De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire: 
Le jour s’en va paraître, et je vais consulter 
_ Comment dans ce malheur Je me dois comporter 
_ Hélas ! que deviendrai-je? et que dira le père 
 Lorsqu’ inopinément il saura cette affaire? 


D _ SCÈNE IL. 
; _  HORACE, ARNOLPHE. 


Horace. 

un faut que j'aille un peu reconnaitre qui c’est. 

ÀRNOLPHE, 

 Hübonj jamais prévu... ? Qui va là, s’il vous plait? 
Horace. 

C'est vous, Seigneur Arnolphe ? 

ARNOLPHE, 

f ; . Oui; mais vous... 


Pl 
{ 


ÿ 


Ces gens-là, dont était, je pense, mon jaloux, 


L'ÉCOLE DES FE 


E 
 HoRACE. ES 
C'est Horace. 
Je m'en allais chez vous vous prier d’une grâce. 
Vous sortez bien matin ? Eu 

LR ARNOLPHE, 0QS. 

Quelle confusion | 

Est-ce un enchantement ? est-ce une illusion ? Ne 
Horace. \ 

J'étais, à dire vrai, dans une grande peine, Et 

Et je bénis du ciel la bonté souveraine = 


Qui fait qu’à point nommé je vous rencontre ainsi. 


Je viens vous avertir que tout a réussi, 

Et même beaucoup plus que je n’eusse osé dire, 

Et par un incident qui devait tout détruire. 

Je ne sais point par où l’on a pu soupçonner 

Cette assignation qu'on m'avait su donner ; 
Mais, étant sur le point d’atteindre à la fenêtre, \ 
J'ai, contre mon espoir, vu quelques gens paraitre, 
Qui, sur moi brusquement levant chacun le bras, 
Mont fait manquer le pied et tomber jusqu’en bas; 


Et ma chute, aux dépens de quelque meurtrissure, 


De vingt coups de bâton m’a sauvé l’aventure. 


Ont imputé ma chute à l'effort de leurs coups ; 
Et, comme la douleur un assez long espace 


Ma fait sans remuer demeurer sur la place, à 


Ils ont cru tout de bon qu’ils m’avaient assommé,. 
Et chacun d’eux s’en est aussitôt alarmé. 


J’entendais tout leur bruit dans le profond silence : 
L'un l’autre, ils s'accusaient de cette violence, 


Et sans'lumière aucune, en querellant le sort, 
Sont venus doucement tâter si j'étais mort. 

Je vous laisse à penser si, dans la nuit obscure, 
J'ai d’un vrai trépassé su tenir la figure. 

Ils se sont retirés avec beaucoup d’effroi ; 

Et, comme je songeais à me retirer, moi, 


… De cette feinte mort la jeune Agnès émue 


Avec empressement est devers moi venue : 

Car les discours qu’entre eux ces gens avaient tenus 
Jusques à son oreille étaient d’abord venus, 

Et, pendant tout ce trouble étant moins observée, 


Du logis aisément elle s'était sauvée. 
Mais, me trouvant sans mäl, elle à fait éclater 


Un transport difficile à bien représenter. 

Que vous dirai-je enfin ? cette aimable personne 
À suivi les conseils que son amour lui donne, 
N'a plus voulu songer à retourner chez soi, 


ACTE V, SCÈNE 


_ Et de tout son destin s’est commise à ma foi. 


Considérez un peu, par ce trait d’innocence, 
Où l’expose d’un fou la haute impertinence, 
Et quels fâcheux périls elle pourrait courir 


Si j'étais maintenant homme à la moins chérir. 


Mais d’un trop pur amour mon âme est embrasée ; 
J'aimerais mieux mourir que l’avoir abusée ; 
Je lui vois des appas dignes d’un autre sort, 
Et rien ne m'en saurait séparer que la mort. 
Je prévois là-dessus l’emportement d’un père, 
Mais nous prendrons le temps d’apaiser sa colère. 
À des charmes si doux je me laisse emporter, 
Et dans la vie, enfin, il se faut contenter. 
Ce que je veux de vous, sous un secret fidèle, 
C’est que je puisse mettre en vos mains cette belle, 
Que dans votre maison, en faveur de mes feux, 
Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux. 
Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher sa fuite, 
Et qu'on en pourra faire une exacte poursuite, 
Vous savez qu’une fille aussi de sa façon 
Donne avec un jeune homme un étrange soupçon ; 
Et, comme c’est à vous, sûr de votre prudence, 
Que j'ai fait de mes feux entière confidence, 
Cest à vous seul aussi, comme ami généreux, 
Que je puis confier ce dépôt amoureux. 
ARNOLPHE. 
Je suis, n’en doutez point, tout à votre service. 
HorRaACE. 
Vous voulez bien me rendre un si charmant office ? 
ARNOLPHE. 
Très volontiers, vous dis-je, et je me sens ravir 


De cette occasion que j’ai de vous servir; 


Je rends grâces au Ciel de ce qu’il me l'envoie, 
Et n’ai jamais rien fait avec si grande joie. 

re Horace. 
Que je suis redevable à toutes vos bontés! 
J'avais de votre part craint des difficultés ; 


Mais vous êtes du monde, et, dans votre sagesse, 


Vous savez excuser le feu de la jeunesse. 


Un de mes gens la garde au coin de ce détour. 


ARNOLPHE. 
Mais comment ferons-nous ? car il fait un peu jour. 
Si je la prends ici, l’on me verra peut-être, 
Et, s’il faut que chez moi vous veniez à paraitre, 
Des valets causeront. Pour jouer au plus sûr, 
Il faut me l’amener dans un lieu plus obscur : 
Mon allée est commode,iet je l'y vais attendre. 


an 


à ë 


FN 
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‘ | d e + « 
.. Ce sont précautions qu’il 


ph 
Ni 


Et chez moi sans éclat je retourne soudain. 


_ Répare tous les maux que m'a faits ton caprice. Rue 


J'en suis assez pressé par ma flamme amoureuse. ; TU 


NiVAL HOBAGES STI POTERIE 
est fort bon de prendre. 
Pour moi, je ne ferai que vous la mettre en man, 


+  ARNOLPHE. 
Ah ! fortune | ce trait d'aventure propice 


SCÈNE IL 110 
AGNÈS, HORACE, ARNOLPHE. 
Horace. 


Ne soyez point en peine où je vais vous mener, 
C’est un logement sûr que je vous fais donner; TN À 


_ Vous loger avec moi, ce serait tout détruire : 


Entrez dans cette porte, et laissez-vous conduire. é D 
(Arnolphe lui prend la main sans qu’elle le connaisse). | 
A GANG Et RELATION 

Pourquoi me quittez-vous ? 

Horace. à 

Chère Agnès, il le faut. 3 

AGNÈS. k 

Songez donc, je vous prie, à revenir bientôt. 

HorACE. A 


AGNÈS. 

Quand je ne vous vois point, je ne suis point joyeuse. 
HoRACE. 

Hors de votre présence on me voit triste aussi. à 
AGNÈS. ë 

Hélas ! s’il était vrai, vous resteriez ici. 43 
HoRACE. 

Quoi! vous pourriez douter de mon amour extrême ? 
AGNÈS. À 


_ Non, vous ne m’aimez pas autant que je vous aime. 


(Arnolphe la tire). À 
Ab! l’on me tire trop. : 
te Horace. 
C’est qu’il est dangereux, 


Chère Agnès, qu’en ce lieu nons soyons vus tous deux, 


Et le parfait ami de qui la main vous presse 


* Suit le zèle prudent qui pour nous l’intéresse. 


RAS \ AGNÈS. 
Mais suivre un inconnu que... 


D ET RO EEE NapTrébendez: ren à 
Entre de telles mains vous ne serez que bien. 
CNT CES AGNÈS. SE VU 
Je me trouverais mieux entre celles d’Horace, 
Et j'aurais. Ft 
(A Arnolphe qui la tire encore). 
Attendez. 


RIT 


HORACE. 
Adieu, le jour me chasse. 
AGNÈS. 
Quand vous verrai-je donc ? 
HORACE. 
Bientôt assurément. 
: AGNÈS. 
Que je vais m’ennuyer jusques à ce moment | 
HorAcE. 
Grâce au Ciel, mon bonheur n’est plus en concurrence, 
Et je puis maintenant dormir en assurance, 


SCÈNE IV. 
ARNOLPHE, AGNÈS. 


à ARNOLPHE, le nez dans son manteau. 
Venez, ce n’est pas là que je vous logerai, 
_ Et votre gite ailleurs est par moi préparé, 
Je prétends en lieu sûr mettré votre personne. à 
Me connaissez-vous ? HQE KSERR 
AGNÈS, le reconnaissant. it 
É\ ARNOLPHE. DS 
2 00 Mon visage, friponne, ANSE 
. Dans cette occasion rend vos sens effrayés, SE 
Et c’est à contre-cœur qu'ici vous me voyez : 
Je trouble en ses projets l’amour qui vous possède. 
(Agnès regarde si elle ne verra point Horace). 
_ N’appelez point des yeux le galant à votre aide, 
Il est trop éloigné pour vous donner secours. 
Ah! ah! si jeune encor, vous jouez de ces tours! 
Votre simplicité, qui semble sans pareille, ! 
Demande si l’on fait les enfants par l’oreille, 
Et vous savez donner des rendez-vous la nuit, 
Et pour suivre un galant vous évader sans bruit. 
Tudieu! comme avec lui votre langue cajole | 
Ï faut qu’on vous ait mise à quelque bonne école. 
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Qui diantre tout d’un coup vous en a-tant appris? 
Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits ? 
Et ce galant la nuit vous a donc enhardie? 
Ah! coquine, en venir à cette perfidie! À 
Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein! 
Petit serpent que j’ai réchauffé dans mon sein, 
Et qui, dès qu'il se sent, par une humeur ingrate, 
Cherche à faire du mal à celui qui le flattel 
AGNÈS. 
Pourquoi me criez-vous {? 
ARNOLPHE. \ 
J'ai grand tort, en effet. 
AGNÈS. 
Je n’entends point de mal dans tout ce que j'ai fait. 
ÂÀRNOLPHE. 
Suivre un galant n’est pas une action infâme ? 
AGNÈS. 
C’est un homme qui dit qu’il me veut pour sa femme: 
J’ai suivi vos leçons, et vous m'avez prêché 
Qu'il se faut marier pour ôter le péché. 
ARNOLPHE. 
Oui, mais, pour femme moi je prétendais vous prendre, 
Et je vous l’avais fait, me semble, assez entendre. 
AGNÈS. 
Oui, mais, à vous parler franchement entre nous, 
Il est plus pour cela selon mon goût que vous. 
Chez vous le mariage est fâcheux et pénible, 
Et vos discours en font une image terrible ; 
Mais, las ! il le fait, lui, si rempli de plaisirs 
Que de se marier il donne des désirs. 
ARNOLPHE. 
Ah! c’est que vous l’aimez, traîtresse. 
AGNÈS. 
Oui, je l’aime. 
ARNOLPHE. 
Et vous avez le front de le dire à moi-même! 
AGNÈS. 
Et pourquoi, s’il est vrai, ne le dirais-je pas? 
ARNOLPHE. 
Le deviez-vous aimer, impertinente? 
AGNÈS. 
Hélas ! 
Est-ce que j’en puis mais? Lui seul en est la cause, 
Et je n’y songeais pas lorsque se fit la chose. 


1. Crier quelqu'un se disait pour : crier après quelqu'un. Nous 


avons déjà vu dans l’Etourdi : « Toi qui toujours me cries ». 


; SEUL PEN ARNOLPHE. 
Mais il fallait chasser cet amoureux désir. 
AGNÈS. | 
Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir ? 
ARNOLPHE. ' Ê 
Et ne saviez-vous pas que c'était me déplaire? ME 
AGNÈS. AUS 
Moi ? point du tout : quel mal cela vous peut-il faire? 
1 ARNOLPHE. 
Il est vrai, j’ai sujet d’en être réjoui. $ 
Vous ne m'aimez donc pas, à ce compte? A7 


AGNÈS. Au 
Vous? Na 


Oui. 


ARNOLPHE. 


AGNÈS. 
Hélas! non. 
ARNOLPHE. 
Comment, non? 
AGNÈS. 
Voulez-vous que je mente? 
ARNOLPHE. 
Pourquoi ne m’aimer pas, Madame l’impudente ? FAO 
AGNÈS. 
Mon Dieu! ce n’est pas moi que vous devez blâmer # : 
Que ne vous êtes-vous comme lui fait aimer ? 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 
ARNOLPHE. 
Je mr suis efforcé de toute ma puissance; 
Mais les soins que j'ai pris, je les ai perdus tous. 
AGNÈS. 
Vraiment, il en sait donc là-dessus plus que vous, MR ni: 
Car à se faire aimer il n’a point eu de peine. 4 
ARNOLPHE. 
Voyez comme raisonne et répond la vilaine 
Peste | une précieuse en dirait-elle plus? 
Ah! je l'ai mal connue, ou, ma foi, là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme. 
Puisqu’en raisonnement votre esprit se consomme, 
La belle raisonneuse, est-ce qu’un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens? 
AGNÈS. 
Non, il vous rendra tout jusques au dernier doublef. 
ARNOLPHE. 
Elle à de certains mots où mon dépit redouble. 


1. Double, petite pièce de monnaie valant deux deniers. 
ul. — 6 


ouvez m'avoir ? 
RS AGNÈS. ; 
_ Je ne vous en ai pas de si grandes qu'on pense. 
res | ARNOLPHE. = 
N'est-ce rien que les soins d'élever votre enfance? 
Le AGNÈS. 
Vous avez là-dedans bien opéré vraiment, 


Et m'avez fait en tout instruire joliment ! 

“ii Croit-on que je me flatte, et qu’enfin dans ma tête 
Je ne juge pas bien que je suis une bête ?' à à 

_ Moi-même j'en ai honte, et, dans l’âge où je suis, 
Je ne veux plus passer pour sotte, si je puis. 

pus | ARNOLPHE. À 
Vous fuyez l'ignorance, et voulez, quoi qu’il coûte, 
Lies Apprendre du blondin quelque chose. 


; AGNÈS. 
ur ._ Sans doute. 
. C'est de lui que je sais ce que je puis savoir, 
> Et beaucoup plus qu'à vous je pense lui devoir. 
ARNOLPHE. 


Je ne sais qui me tient qu'avee une gourmade 

Ma main de ce discours ne venge la bravade. 

J'enrage quand je vois sa piquante froideur, 

_ Et quelques coups de pois satisferaient mon cœur. 

W GNÈS. 
Hélas ! vous le pouvez, si cela peut vous plaire. 

&. 1) Ne ARNOLPHE. 

R Ce mot, et ce regard, désarme‘ ma colère, 

Et produit un retour de tendresse de cœur 

- Qui de son action m'efface la noirceur. 

. Chose étrange d'aimer, et que pour ces traïtresses 
Les hommes soient sujets à de telles faiblesses | 
Tout le monde connaït leur imperfection : 

Ce n'est qu'extravagance et qu'indiscrétion; 

Leur esprit est méchant, et leur âme fragile; 

Il n’est rien de plus faible et de plus imbécile, 

Rien de plus infidèle; et, malgré tout cela, 

Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 

Hé bien ! faisons la paix; va, petite traîtresse, 

Je te pardonne tout, et te rends ma tendresse. 

Considère par là l'amour que j'ai pour toi, 

Et, me voyant si bon, en revanche aime-moi. 
AGNÈS. 

Du meilleur de mon cœur je voudrais vous complaire. 


a 


4. Désarme est bien au singulier: 


EPP EN : 


1 SS 


nur sr 
_ Que me coûterait-il, si je le pouvais faire? 
| , ARNOLPHE. 
Mon pauvre petit bec, tu le peux, si tu veux. 
(Il fait un soupir). M 
Ecoute seulement ce soupir amoureux; 
Vois ce regard mourant, coniemple ma personne, 
Et quitte ce morveux et l’amour qu’il te donne. 
C’est quelque sort qu’il faut qu’il ait jeté sur toi, 
Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 
Ta forte passion est d’être brave et leste 1 : 
Tu le seras toujours, va, je te le proteste. 
Sans cesse nuit et jour je te caresserai, 
Je te bouchonnerai, baiserai, mangerai. 
Tout comme tu-voudras tu pourras te conduire. 
Je ne m’explique point, et cela c’est tout dire. 
(4 parb. 
Jusqu'où la passion peut-elle faire aller ? DAME 
(Haut). fe FE 
Enfin, à mon amour rien ne peut s’égaler. £ 
Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ingrate ? FETES 
Me veux-tu voir pleurer ? veux-tu que je me batte ? 
Veux-tu que je m’arrache un côté de cheveux ? AR 
Veux-tù que je me tue? Oui, dis si tu le veux. 
Je suis tout prêt, cruelle, à te prouver ma flamme. 102 
AGNÈS. FLE 
Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'âme. 3 
Horace avec deux mots en ferait plus que vous. fl 
._ ARNOLPHE. o 
Ah! c’est trop me braver, trop pousser mon courroux. TRE 
Je suivrai mon dessein, bête trop indocile, | 
Et vous dénicherez à l'instant de la ville. 
Vous rebutez mes vœux, et me mettez à bout, | À 
Mais un cul de couvent { me vengera de tout. “e 


/ 


SCÈNE V. : 
ALAIN, ARNOLPHE. 


ALAIN. 
Je ne sais ce que c’est, Monsieur, mais il me semble 
Qu’Agnès et le corps mort s’en sont allés ensemble. 
ARNOLPHE. 
La voici : dans ma chambre allez me la nicher. 


1. Brave, bien habillée. — Leste, pimpante, élégante. 
2. Cut de couvent, couvent bien fermé, bien retiré, qui na pas 
plusieurs ‘issues. 
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Ce ne sera pas là qu’il la viendra chercher; 
Et puis c’est seulement pour une demi-heure. ‘ 
Je vais, pour lui donner une sûre demeure, é EU 
Trouver une voiture; enfermez-vous des mieux, # 
_ Et surtout gardez-vous de la quitter des yeux. ; 
Peut-être que son âme, étant dépaysée, PS 
Pourra de cet amour être désabusée. 


SCÈNE VI. 
HORACE, ARNOLPHE. 


Horace. 

Ah | je viens vous trouver accablé de douleur. 

Le Ciel, Seigneur Arnolphe, a conclu ! mon malheur, 
Et, par un trait fatal d’une injustice extrême, 

On me veut arracher de la beauté que j'aime, 
Pour arriver ici mon père a pris le frais : 

J'ai trouvé qu'il mettait pied à terre 1ci près, 

Et la cause, en un mot, d’une telle venue, 
_ Qui, comme je disais, ne m'étais pas connue, 

C’est qu’il m'a marié sans m’en écrire rien, 

Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 

Jugez, en prenant part à mon inquiétude, 

S'il pouvait m’arriver un contre-temps plus rude. 
Cet Enrique, dont hier je m’informais à vous, 
Cause tout le malheur dont je ressens les coups : 
Il vient avec mon père achever ma ruine, 

Et c’est sa fille unique à qui l’on me destine. 

J'ai dès leurs premiers mots pensé m’évanouir; 

Et d’abord, sans vouloir plus longtemps les ouïr, 
Mon père ayant parlé de vous rendre visite, 
L'esprit plein de frayeur, je l’ai devancé vite. 

De grâce, gardez-vous de lui rien découvrir 
De mon engagement, qui le pourrait aigrir, 

Et tâchez, comme en vous il prend grande créance, 
De le dissuader de cette autre alliance. 

ARNOLPHE. 
Oui-da. 


Horace. 
Conseillez-lui de différer un peu, 
Et rendez en ami ce service à mon feu. 
: ARNOLPHE. 
Je n’y manquerai pas. 


4. Conclu, pour résolu, est inexact, puisque, pour conclure, il faut 
le concours de plusieurs personnes. 


_ACTEV, SCÈNEVI 65. 
Horace. 


C’est èn vous que j ”espère. 
ARNOLPHE. 


Fort bien. 
HORACE. 
Et je vous tiens mon Véritable père. 
Dites-lui que mon âge... Ah ! je le vois venir. 
Ecoutez les raisons que je vous puis fournir. 
(Ils demeurent en un coin du théâtre). 


SCÈNE VII. 
ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, HORACE, ARNOLPHE. 


ENRIQUE, à Chrysalde. 
Aussitôt qu’à mes yeux je vous ai vu paraître, 
Quand on ne m’eût rien dit, j'aurais su vous connaître. 
Je vous vois tous les traits de cette aimable sœur 
Dont l’hymen autrefois m'avait fait possesseur; 
Et je serais heureux si la Parque cruelle 
M’eût laissé ramener cette épouse fidèle, 
Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 
De revoir tous les siens après nos longs malheurs. 
Mais, puisque du destin la fatale puissance 
Nous prive pour jamais de sa chère présence, 
Tâchons de nous résoudre, et de nous contenter 
Du seul fruit amoureux qu ’il m'en ait pu rester : 
Il vous touche de près, et sans votre suffrage 
J'aurais tort de vouloir disposer de ce gage. 
Le choix du fils d’Oronte est glorieux de soi. 
Mais il faut que ce choix vous plaise comme à moi. 
CHRYSALDE. 
Cest de mon jugement avoir mauvaise estime, 
Que nue si j'approuve un choix si légitime. 
ARNOLPHE, à Horace. 
Oui, je vais vous servir de la bonne façon. 
Horace. 
Gardez encore un coup... 
/ ARNOLPHE. 
N'ayez aucun soupçon. 
OroNTE, à Arnolphe. 
Ah ! que cette embrassade est pleine de tendresse | 
ARNOLPHE. 
Que je sens à vous voir une grande allégresse | 
ORONTE. 
Je suis ici venu. 
ul. — 6. 


d L il 


ge! 


Ge? Sans m'en faire récit, 
Je sais ce qui vous mène. Pr 
DU pe ORONTE. | 
On vous l’a déjà dit ? 
ARNOLPHE. 


Fa ORONTE. 

Tant mieux. Ha re 

Ÿ ARNOLPHE. 

Votre fils à cet hymen résiste, 


AP 


Et son cœur prévenu n’y voit rien que de triste; 
_ I m'a même prié de vous en détourner: 


Et moi, tout le conseil que je vous puis donner, 
C'est de ne pas souffrir que ce nœud se diffère 


| _ Et de faire valoir l'autorité de père. 


I faut avec vigueur ranger les jeunes gens, 
Et nous faisons contre eux ! à leur être indulgents. 


Horace. 


 Ahltraîtrel 


CHRYSALDE. 
Si son cœur à quelque répugnance, 
Je tiens qu’on ne doit pas lui faire violence. 
Mon frère, que je crois, sera de mon avis. 
ARNOLPHE. 
Quoi! se laissera-t-il gouverner par son fils ? 


_ Est-ce que vous voulez qu’un père ait la mollesse 


n 


De ne savoir pas faire obéir la jeunesse ? 


Il serait beau, vraiment, qu’on le vit aujourd’hui 
Prendre loi de qui doit la recevoir de lui. 


, 


Non, non, c’est mon intime, et sa gloire est la mienne 
Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne, 


= 
? 


. Qu'il fasse voir ici de fermes sentiments, 


Et force de son fils tous les attachements. 
ORONTE. | : 
C’est parler comme il faut, et, dans cette alliance, 


C’est moi qui vous réponds de son obéissance. ” 


CHRYSALDE, à Arnolphé. 
Je suis surpris, pour moi, du grand empressement 
Que vous me faites voir pour cet engagement, 
Et ne puis deviner quél motif vous inspire. 
ARNOLPHE. 
Je sais ce que je fais, et dis ce qu'il faut dire. 


1. Nous faisons contre eux, nous agissons contre leurs intérêts. 


oui, seigneur nd l'es, 
CERYSALDE. 
Ce nom l'aigrits 
C’est monsieur de la Souche, on vous l’a déjà dit. 
ARNOLPHE. 
"a nil n'importe. 
| HoRACE. 
Qu’entends-je? 
BRNOCPHES se tournant vers Horace. 
Oui, c’est là le mystère. 


Et vous pouvez juger ce que je devais faire. 
| : HORACE. 
En quel trouble... 


SCÈNE VII. 


HORACE, ARNOLPHE. 


GEORGETTE. 
Monsieur, si vous n'êtes auprès, 
. Nous aurons de la peine à retenir Agnès : 
Elle veut à tous coups s'échapper, et peut-être 
VOw elle se pourrait bien jeter par la fenêtre, 
ARNOLPHE, 
(époites-la moi venir ; aussi bien de ce pas 
ne endsje l'emmener. 
(À Horace). 
Ne vous en fâchez pas : 
Un bonheur continu rendrait l'homme superbe, 
E chacun à son tour, comme dit le proverbe. 
- Horace. 
| Quels maux peuvent, Ô Ciel, égaler mes ennuis ? 
Et s’est-on jamais vu dans l'abime où je suis? 
ARNOLPHE, à Oronte. 
Pressez vite le jour de la cérémonie ; 
vai prends UE et déjà moi-même je m'en prie. 
ORON!E. 
C'est bien notre dessein. 


GEORGETTE, ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 


SL TE ER UC 


Ar ÿS MAS CURE 
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SCÈNE IX. 


AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ORONTE, ENRIQUE, 
ARNOLPHE, HORACE, CHRYSALDE. 


ARNOLPHE. à 
Venez, belle, venez, 
Qu'on ne saurait tenir, et qui vous mutinez. 
Voici votre galant, à qui pour récompense 
. Vous pouvez faire une humble et douce révérence. 
Adieu, l'événement trompe un peu vos souhaits; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 
AGNÈS. 
Me laissez-vous, Horace, emmener de la sorte? 
HORACE. 
Je ne sais où j'en suis, tant ma douleur est forte. 
ARNOLPHE. 
Allons, causeuse, allons. 
AGNÈS. 
Je veux rester ici. 
ORONTE. 
Dites-nous ce que c’est que ce mystère-ci. 
Nous nous regardons tous sans le pouvoir comprendre. 
ARNOLPHE. 
Avec plus de loisir je pourrai vous l’apprendre. 
Jusqu'au revoir. 
ORONTE. 
Où donc prétendez-vous aller ? 
Vous ne nous parlez point comme il nous faut parler. 
ARNOLPHE. 
Je vous ai conseillé, malgré tout son murmure, 
D’achever l’hyménée. | 
ORONTE. 
Oui, mais pour le conclure, 
Si l’on vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s’agit, 
La fille qu'autrefois de l’aimable Angélique 
Sous des liens secrets eut le seigneur Enrique. 
Sur quoi votre discours était-il donc fondé? 


CHRYSALDE. 

Je m’étonnais aussi de voir son procédé. 
ARNOLPHE. 

Quoi !.… 
CHRYSALDE. 


D'un hymen secret ma sœur eut une lille 


x 0 ÈS 
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Dont on cacha le sort à toute la famille. 
ORoNT£. 
Et qui, sous de feints noms, pour ne rien découvrir, 
Par son époux, aux champs, fut donnée à nourrir. 
+  _ CHRYSALDE. 
Et dans ce temps le sort, lui déclarant la guerre, 
_ L’obligea de sortir de sa natale terre. 
; ORONTE. 
Ei d’aller essuyer mille périls divers 
Dans ces lieux séparés de nous par tant de mers, 
CHRYSALDE. 
Où ses soins ont gagné ce que dans sa patrie 
Avaient pu lui ravir l’imposture et l'envie. 
: ORONTE. | 
Et, de retour en France, il a cherché d’abord 
Celle à qui de sa fille il confia le sort. 
CHRYSALDE. 
Et cette paysanne a dit avec franchise 
Qu'en vos mains à quatre ans elle l’avait remise. 
ORONTE. 
Et qu'elle l’avait fait, sur votre charité, 
Par un accablement d'extrême pauvreté. 
ha CHRYSALDE. 
Et lui, plein de transport et l’allégresse en l’âme, 
À fait jusqu’en ces lieux conduire cette femme. 
ORONTE. 
Et vous allez enfin la voir venir ici 
Pour rendre aux yeux de tous ce mystère éclairci. 
6 CHRYSALDE. 
Je devine à peu près quel est votre supplice ; 
Mais le sort en cela ne vous est que propice. 
Si n’être point cocu vous semble un si grand bien 
* Ne vous point marier en est le vrai moyen. 
ARNOLPHE, s’en allant tout transporté et ne 
pouvant parler. 


Oh! 


ORONTE. 
D'où vient qu’il s’enfuit sans rien dire ? 
HORACE. 
Ah | mon père, 

Vous saurez pleinement ce surprenant mystère. 
Le hasard en ces lieux avait exécuté 
Ce que votre sagesse avait prémédité. 
J'étais, par les doux nœuds d’une ardeur mutuelle, 
Engagé de parole avecque cette belle ; 
Et c’est elle, en un mot, que vous venez chercher, 
Et pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 


CRITIQUE 


bi 


L'ÉCOLE 


DES FEMMES 


A LA REINE MÈRE! 


MADAME, 


Je sçay bien que VOSTRE MAJESTÉ n'a que faire de toutes 
nos dedicaces, et que ces prétendus devoirs dont on luy dit éle- 
gamment quon s'acquilte envers elle sont des hommages, à 
dire vray, dont elle nous dispenseroit tres-volontiers. Mais .je 
ne laisse pas d'avoir l'audace de luy dédier La Critique de 
l'Escole des Femmes, e{ je n'ay pu refuser celte petite occa- 
sion de pouvoir témoigner ma joye à VOSTRE MAJESTE sur 
celie heureuse convalescence qui redonne à nos vœux la plus 
grande el da meilleure Princesse du monde, et nous promet en 
elle de longues années d'une santé vigoureuse. Comme chacun 
regarde les choses du costé de ce qui le louche, je me réjoüis, 
dans celte allegresse generale, de pouvoir encore obtenir l’hon- 
neur de divertir VOSTRE MAJESTE ; Elle, MADAME, quiprouve 
si bien que la veritable devotion n'est point contraire aux hon- 
nestes divertissemens ; qui, de ses hautes pensées et de ses impor- 
tantes occupations descend si humainement. dans le plaisir de 
nos spectacles, et ne dédaigne pas de rire de celte mesme bou- 
che dont elle prie si bien Dieu. Je flatte, dis-je, mon esprit de 
l'esperance de cette gloire; j'en attens le moment avec toutes 
les impaliences du monde, et, quand je joüyray de ce bonheur, 

. ce sera la plus grande joye que puisse recevoir, 


MADAME, 


De Vostre Majesté, 
Le tres-humble, tres-obeïssant et tres-fidelle ser- 
vileur et subjet. 


J.-B. P. MOLIERE. 


4. La reine mère, Anne d'Autriche, mère de Louis XIV. 
I, — 7 


 DORANTE, ou le. Chevalier. 
LYSIDAS, ns 


2 


La scène est à Paris, dans la maison d'Uranie. 


| | COMÉDIE Ms 


SCÈNE PREMIÈRE. 


à. |  URANIE, ÉLISE. 


URANIE. 

Quoi | cousine, personne net'est venu rendre visite ? SAS 
ELrse. ) TEEN 

Personne du monde. 1'À 
URaAN1g. ( LA 
_ Vraiment, voilà qui m'étonne que nous ayons été seules © 
lune et. l'autre tout aujourd’hui. Eu 
Evrse, a 


Cela m'étonne aussi, car ce n’est guère notre coutume, ef 
votre maison, Dieu merci, est le refuge ordinaire de tous ler, 
fainéants de la cour. | 
URaniE. pet 
L après-diner, à dire vrai, m'a semblé fort longue. 
ÉLISE. \ 
Et moi, je l’ai trouvée fort courte. 


l * 
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UE URANIE. 0 Te 
C’est que les beaux esprits, cousine, aiment la solitude. 
ELrse. 


Ah ! très humble servante au bel esprit, vous savez que 

ce n’est pas là que je vise. 
URANIE. | 

Pour moi, j'aime la compagnie, je l'avoue. 
ELISE. * 

Je l’aime aussi; mais je l’aime choisie, et la quantité des 
sottes visites qu’il vous faut essuyer parmi les autres est 
cause bien souvent que je prends plaisir d’être seule. 

URANIE. . cé 

La délicatesse est trop grande, de ne pouvoir souffrir que 
des gens triés. 
| ELISE. 

Et la complaisance est trop générale, de souffrir indiffé- 
remment toutes sortes de personnes. 
ÜRANIE. 
Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me divertis des 
extravagants. ï 
ELrsE. : | 
Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans vous en- 
nuyer, et la plupart de ces gens-là ne sont plus plaisants 
dès la seconde visite. Mais, à propos d’extravagants, ne 
voulez-vous pas me défaire de votre marquis incommode ? 
Pensez-vous me le laisser toujours sur les bras, et que je 
puisse durer à ses turlupinades ! perpétuelles? 
l URANIE. 
Ce langage est à la mode, et l’on le tourne en plaisante- 
rie à la cour. 
ELISE. 
Tant pis pour ceux qui le font, et qui se tuent tout le jour 
à parler ce jargon obscur. La belle chose de faire entrer 
aux conversations du Louvre de vieilles équivoques ramas- 
sées parmi les boues des halles et de la place Maubert! La 
jolie façon de plaisanter pour des courtisans! et qu’un 
omme montre d'esprit lorsqu’ilvient vous dire: « Madame, 
vous êtes dans la Place Royale, et tout le monde vous voit 
de trois lieues de Paris, car chacun vous voit de bon œil », 
à cause que Bonneuil est un village à trois lieues d’icil Cela 
n'est-il pas bien galant et bien spirituel ? et ceux qui trou- 
re ges belles rencontres n’ont-ils pas lieu de s’en glo- 
rifier ? 


1. Turlupinade, mauvaise plaisanterie, de Turlupin, nom pris 
par un farceur célèbre de l'hôtel de Bourgogne qui s’appelait réelle- 
ment Belleville. 


es A a D Le ALT A éme ne Nes 
FATAL RER MG OPA M TRE 


| URANIE. d 

On ne dit pas cela aussi comme une chose spirituelle, et 
la plupart de ceux qui affectent ce langage savent bien 
eux-mêmes qu'il est ridicule. : 

 Eurse. 

Tant pis encore, de prendre peine à dire des sottises et 
d’être mauvais plaisants de dessein formé. Je les en tiens 
moins excusables, et, si j’en étais juge, je sais bien à quoi 
je condamnerais tous ces messieurs les turlupins. : 

UrAN«E. 
Laissons cette matière qui t’'échauffe un peu trop, et 


SCÈNE N PA ae 


disons que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour le 


souper que nous devons faire ensemble. 


ELISE. 
Peut-être l’at-il oublié, et que. 


SCÈNE II. 
GALOPIN, URANIE, ÉLISE. 


GALOPIN. 
Voilà Climène, Madame, qui vient ici pour vous voir. 
URANIE. 
Eh mon Dieu! quelle visite | 
ELISE. 
Vous vous plaigniez d’être seule : aussi le Ciel vous en 
… punit. 


URANtE. 
Vite, qu’on aille dire que je n’y suis pas. 
GALOPIN. 
On a déjà dit que vous y étiez. 
URANIE. 
Et qui est le sot qui l’a dit? 
GALOPIN. 
Moi, Madame. 
URANIE. 


Diantre soit le petit vilain! Je vous apprendrai bien à faire 
vos réponses de vous-même. 
GALOPIN. 
Je vais lui dire, Madame, que vous voulez être sortie. 
URANIE. L 
Arrêtez, animal, et la laissez monter, puisque la sottise 
est faite. 
GALOPIN. 
Elle parle encore à un homme dans la rue. 


I, — 7. 


FAT ! « de MANU FEMME Ur 
Ah! cousine, que cette visit 
REC (TEEN Gen 


(GA 


| : ELISE. AT E AS à 
 Ilest vrai que la dame est un peu embarrassante de son 


naturel: j'ai toujours eu pour elle une furieuse aversion, et, 
n’en déplaise à sa qualité, c’est la plus sotte bête qui se soit 
_ jamais mêlée de raisonner. 
SE 5 Urante. 
L’épithète est un peu forte. : à" 
HR à ELRE. 


‘Allez, allez, elle mérite bien cela, et quelque chose de 
plus, si on lui faisait justice. Est-ce qu’il y a une personne 
 quisoit plus véritablement qu’elle ce qu'on appelle pré- 
__  cieuse, à prendre le mot dans sa. plus mauvaise significa- 
tion? RO 

URANIE. 

Elle se défend bien de ce nom pourtant. 

ELISE. 

à Il est vrai, elle se défend du nom, mais non pas de la 
chose : car enfin elle l’est depuis les pieds jusqu'à la tête, et 
, Ja plus grande façonnière du monde. Il semble que tout son 
| corps soit démonté, et que les mouvements de ses hanches, 

de ses épaules et de sa tête n’aillent que par ressorts. Elle 
affecte toujours un ton de voix languissant et niais, fait la 
moue pour montrer une petite bouche, et roule les yeux 
pour les faire paraître grands. 
k | URANIE. 
au Doucement donc : si elle venait à entendre... 
| | ELISE. 
Point, point, elle ne monte pas encore. Je me souviéns 
‘toujours du soir qu’elle eut envie de voir Damon, sur la ré- 
putation qu’on lui donne et les choses que le public a vues 


A 


soutenir la conversation. Elle l'avait invité à souper comme 

bel esprit, et jamais il ne parut si sot, parmi une demi- 

douzaine de gens à qui elle avait fait fête de lui, et qui le 

*  regardaient avec de grands yeux, comme une personne qui 

ne devait pas être faite comme les autres. Ils pensaient tous 

qu'il était là pour défrayer la compagnie de bons mots, 

que chaque parole qui sortait de sa bouche devait être 

extraordinaire, qu’il devait faire des ämpromptus sur tout ce 

qu'on disait, et ne demander à boire qu'avec une pointe. 

Mais il les trompa fort par son silence, et la dame fut aussi 
mal satisfaite de lui que je le fus d'elle. 

URANrE. 
Tais-toi, je vais la recevoir à la porte de la chambre. 


PT 


. de lui. Vous connaissez l’homme, et sa naturelle paresse à 
? “ 


Encore un mot. Je voudrais bien la voir mariée ave 
marquis dont nous avons parlé. Le bel assemblage que c 


serait d’une précieuse et d’un turlupin! 
_ Veux-tu te tairel la voici. 


M, SCENE IL. 
CLIMENE, URANIE, ELISE, GALOPIN. RAR 
2 l 1e URANIE. RON 
Vraiment, c’est bien tard que. 
- CLIMÈNE. LE ATEN 
Eh! de grâce, ma chère, faites-moi vite donner un siège. 
URANIE. po 
Un fauteuil, promptement. ! 
2 CLIMÈNE. | STATE 
: Ah! mon Dieuf SAN Fe AE 
NRA UrANts. 
Qu'est-ce donc? et 
À CLIMÈNE. 
Je n’en puis plus. 
ain AÉTTU URANtE. 
 Qu’avez-vous? : 
FAUNE CLIMÈNE. 
Le cœur me manque. : l 
URANIE. 
Sont-ce vapeurs qui vous ont prise ? 
CLIMÈNE. 
_ Non. Hey | 
Voulez-vous que l’on vous délace? | 47 ÉRER 


\ CEIMÈNE. 
Mon Dieu non. Ah! | 
STE URANTE. | ds 
_ Quel est donc votre mal? et depuis quand vous a-t-il 
pris 2" 
®7 - CETMÈNE. 


Il y a plus de trois heures, et je lai rapporté du Palais- i: 
Royal.’ | Due 
RU  UraNrE. AR 
Comment ? 
| CLIMÈNE. 


Je viens de voir, pour mes péchés, cette méchante rapso- 
die de l'Ecole des Femmes. Jé suis encore en défaillance du 
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, ES De 


« { ME RAM) ven 
mal de cœur que cela m’a donné, et je pense que je n’en 
reviendrai de plus de quinze jours. 700 


ELISE. 
Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu’on y 
songe. » | 
URANIE 


Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes, ma 
cousine et moi; mais nous fümes avant-hier à la même 
pièce, et nous en revinmes toutes deux saines et gaillardes. 

æ 


CLIMÈNE. \ 
Quoi ! vous l’avez vue ? 
URANIE. 
Oui, et écoutée d’un bout à l’autre. 
CLIMÈNE. 
Et vous n’en avez pas été jusques aux convulsions, ma 
chère ? 
URANIE. 


Je ne suis pas si délicate, Dieu merci, et je trouve, pour 
moi, que cette comédie serait plutôt capable de guérir les 
gens que de les rendre malades. 
CLIMÈNE. 

Ah! mon Dieu, que dites-vous là? Cette proposition 
peut-elle être avancée par une personne qui ait du revenu 
en sens commun ? Peut-on impunément, comme vous fai- 
tes, rompre en visière à la raison? et, dans le vrai de la 
chose, est-il un esprit si affamé de plaisanterie qu’il puisse 
tâter des fadaises dont cette comédie est assaisonnée ? Pour 
moi, je vous avoue que je n’ai pas trouvé le moindre grain 
de sel dans tout cela. Les « enfants par l'oreille », m'ont 

aru d’un goût détestable ; la « tarte à la crême » m'a affadi 
e cœur, et j’ai pensé vomir au « potage ». 

ELISE. 

# Mon Dieu ! que tout cela est dit élégamment ! J'aurais cru 
que cette pièce était bonne; mais Madame a une éloquence 
si persuasive, elle tourne les choses d’une manière si agréa- 
ble, qu’il faut être de son sentiment malgré qu'on en ait. 

URANIE. 

Pour moi, je n'ai pas tant de complaisance, et, pour dire 
ma pensée, je tiens cette comédie une des plus plaisantes 
que l’auteur ait produites. 

CLIMÈNE. 
. Ah! vous me faites pitié de parler ainsi, et je ne saurais 
vous souffrir cette obscurité de discernement. Peut-on, 
ayant de la vertu, trouver de l’agrément dans une pièce qui 
tient sans cesse la pudeur en alarme et salit à tous moments 

,  limagination? 


: {Rte RE NE TDR AE . SCÈNE III 
| ELrse. 

Les jolies façons de parler que voilà ! Que vous êtes, 
Madame, une rude joueuse en critique ! et que je plains le 
pauvre Molière de vous avoir pour ennemie | 

; CLIMÈNE. 

Croyez-moi, ma chère, corrigez de bonne foi votre juge- 
ment, et, pour votre honneur, n'allez point dire par le 
monde que cette comédie vous ait plu. 

UrANIE. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui blesse la 

pudeur. 


CLIMÈNE. 

Hélas ! tout; et je mets en fait qu’une honnête femme ne 
la saurait voir sans confusion, tant j'y ai découvert d'ordu- 
res et de saletés. | : 

\ URANIE. 

Il faut donc que, pour les ordures, vous ayez des lumières 

que les autres n’ont pas : Car, pour moi, je n’y en ai point 
VU: 
À CLIMÈNE. 

C’est que vous ne voulez pas y en avoir vu, assurément : 
car enfin toutes ces ordures, Dieu merci, sont à visage 
découvert. Elles n’ont pas la moindre enveloppe qui les 
couvre, et les yeux les plus hardis sont effrayés de leur 
nudité. 


EL1sE. 
Ah! 
. CLIMÈNE. 
Aïe! aïe | aïe! 
URANIE. 


Mais encore, s’il vous plait, marquez-moi une de ces 
ordures que vous dites. 
CLIMÈNE. 
Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer ? 
URANIE. 
Oui : je vous demande seulement un endroit qui vous ait 
fort choquée. 
CLIMÈNE. 
En faut-il d’autre que la scène de cette Agnès, lorsqu'elle 
dit ce que l’on lui a pris ? 


URANIE. 

Eh bien ! que trouvez-vous là de sale? 
CLIMÈNE. 

Ah | 
URANIE. 


De grâce ?.… 


1 
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MON CÉMÈNE, | HS RE LIRATRE 
ui UE EE 
LT URANE. LA: 
Mais encore ? i 
CLIMÈNE. 
Je n’ai rien à vous dire. VE 
Fi EUR URANIE. , PARU 
. … Pour moi, je n’y entends point de mal. À 
MH Ê CLIMÈNE, | À 
Tantipis pour vous. | Re) 
re URANIE. LCR 
Tant mieux plutôt, ce me semble. Je regarde les choses 
du côté qu’on me les montre,set ne:les tourne point poury 
® * chercher ce qu'il.ne faut pas voir. & 
SR AM LE CLIMÈNE. 
L'honnêteté d’une femme. À 
URANIE. ‘ 
L’honnêteté d’une femme n’est pas dans les grimaces. Il 
n sied mal de vouloir être plus sage que celles qui sont sages. 
L’affectation en cette matière est pire qu’en toute autre, et 
je ne vois rien de si ridicule que cette délicatesse d'honneur 
qui prend tout en mauvaise part, donne un sens criminel 
aux plus innocentes paroles, et s’offense de l'ombre des 
xù choses. Croyez-moi, celles qui font tant de façons n’en sont 
pas estimées plus femmes de bien. Au contraire, leur sévé- 
rité mystérieuse et leurs grimaces affectées irritent la cen- 
sure de tout le monde contre les actions de leur vie. Oncest | 
ravi de découvrir ce qu’il y peut avoir à redire ; et, pour tom- … 
ns ber dans l’exemple!, il y avait l’autre jour des femmes à 
“ cette comédie, vis-à-vis de la loge où nous étions, qui, par 
les mines qu’elles affectèrent durant toute la pièce, leurs 
€ détournements de tête et leurs cachements de visage, firent 
| dire de tous côtés cent sottises .de leur conduite, que l’on 
n'aurait pas dites sans cela; et quelqu'un même des laquais 
cria tout haut qu’elles étaient plus chastes des oreilles que 
de tout le reste du corps. 
k CLIMÈNE. 
Enfin il faut être aveugle dans cette pièce et ne pas faire 
semblant d'y voir les choses. 
URANIE. 
Il ne faut pas y vouloir voir ce.-qui n’y est pas. 
CLIMÈNE. 
Ah ! je soutiens, encore un coup, que les saletés y crè- 
vent les yeux. | 


4. Pour tomber dans l'exemnpie, pour arriver à un exemple. 


PR 


F #4 à 


An if \ N pan ie : URANTE. MA ; S Ab 
Et moi, je ne demeure pas d’accord de cela. 7 


Quoi | la pudeur n’est pas visiblement blessée par ce que 
dit Agnès dans l'endroit dont nous parlons ? ! ; 
| URANIE. x 


tuve 


Non vraiment. Elle ne dit pas un. mot qui de soi ne soit 


fort honnête, et, si vous voulez entendre dessous quelque. 

autre chose, c’est vous qui faites l’ordure, et non paselle, 

puisqu'elle parle seulement d’un ruban qu’on lui a pris. 
CLIMÈNE. 


.* Ah! ruban tant qu’il vous plaira; mais ce le où elle : it 


/ 


s'arrête n’est pas mis pour des prunes. Il vient sur ce le 
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d’étranges pensées; ce le scandalise furieusement, et, quoi | 


que vous puissiez dire, vous ne sauriez défendre l’insolence , 
de ce le. | Me 
Euise. j fe 
Il est vrai, ma cousine; je suis pour Madame contre ce le. 


Ce le est insolent au dernier point, et vous avez tort de dé- 


fendre ce le. 
OLIMÈNE. \ 
Il a une obscénité qui n’est pas supportable. 
Ezrse. 


Comment dites-vous ce mot-là, Madame ? ARE 


-  CLIMÈNE. 
Obscénité, Madame. 
Exise. 
Ah! mon. Dieu! obscénité. Je ne sais- ce que ce mot veut 
dire, mais je le trouve le plus joli du monde. 
si CLIMÈNE. 
Enfin vous voyez comme votre-sang prend mon parti. 
al URANIE.. * 
Eh! mon Dieu! c’est une. causeuse qui ne dit pas ce : 
qu’elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, si vous m'en 
.voulez croire. | 
ELisE. | 
Ah! que vous êtes méchante, de me vouloir rendre sus- 
pecte à Madame! Voyez un peu où j'en serais si elle allait 
croire ce que vous dites. Serais-je si malheureuse, Madame, 
que vous eussiez de moi cette pensée? 
CLIMÈNE. 
Non, non, je ne m'’arrête pas à ces paroles, et je vous 
crois plus sincère qu’elle ne dit. 
ELIsE. 
Ah! que vous avez bien. raison, Madame, et que vous me 
rendrez justice quand vous-croirez que je vous trouve la 
plus engageante personne du monde, que j'entre dans vos 
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sentiments, et suis charmée de toutes les expressions qui 


sortent de votre bouche! 
À CLIMÈNE. 

Hélas! je parle sans affectation. 

ELISE. 

On le voit bien, Madame, et que tout est naturel en vous. 
Vos paroles, le ton de votre voix, vos regards, vos pas, votre 
action et votre ajustement, ont je ne sais quel air de qualité 
qui enchante les gens. Je vous étudie des yeux et des oreil- 

‘les, etje suis si remplie de vous que je tâche d'être votre 
singe et de vous contrefaire en tout. 

x Et CLIMÈNE. 

Vous vous moquez de moi, Madame. 

ELISE. 

Pardonnez-moi, Madame. Qui voudrait se moquer de 

vous ? 


CLIMÈNE. 
Je ne suis pas un bon modèle, Madame. 
ELISE. 
Oh que si, Madame. 
CLIMÈNE. 
Vous me flattez, Madame. 
ELISE. 
Point du tout, Madame. 
CLIMÈNE. 
Epargnez-moi, s’il vous plaît, Madame. 
ELise. 2 


Je vous épargne aussi, Madame, et je ne dis pas la moitié 

de ce que je pense, Madame. 
CLIMÈNE. 

Ah! mon Dieu! brisons-là, de grâce. Vous me jetteriez 
dans une confusion épouvantable. (A Uranie). Enfin nous 
voilà deux contre vous, et l’opiniâtreté sied si mal aux per- 
sonnes spirituelles. ï 


SCÈNE IV. 
LE MARQUIS, CLIMÉNE, GALOPIN, URANIE, ÉLISE. 


GALOPIN. 
Arrêtez, s’il vous plait, Monsieur. 
LE Marquis. 
Tu ne me connais pas, sans doute ? 
GALOPIN. 
Si fait, je vous connais; mais vous n’entrerez pas. 


Le NOTE 

An! que 7 He petit laquais! 

GALOPIN. 

Cela n est pas bien de vouloir entrer malgré les gens. 
Le MARQUIS. 

Je veux voir ta maîtresse. 

\ à GALOPIN. 

Elle n’y est pas, vous dis-je. 

l * Le Marouts. 

La voilà dans la chambre. 


GALOPIN. 
Il est vrai, la voilà ; mais elle n’y est pas. 
URANIE. 
Qu'est-ce donc qu'il y a? 
Le MARQUIS. 
C’est votre laquais, Madame, qui fait le sot. 
GALOPIN. 


Je lui dis que vous n’y êtes pas, Madame, et il ne veut pas 
laisser d'entrer. 
URANIE. : 1 
Et pourquoi dire à Monsieur que je n’y suis pas? 
| GALOPIN. 
Vous me grondâtes l’autre jour de lui avoir dit que vous 
y étiez. 
URANIE. 
Voyez cet insolent! Je vous prie, Monsieur, de ne pas 


croire ce qu'il dit : c’est un petit écervelé qui vous à pris 


pour un autre. 
Le MaroQuis. 


Je l’ai bien vu, Madame; et, sans votre respect, je lui au- 


rais appris à connaitre les gens de qualité. 
ÉLISR. 
Ma cousine vous est fort obligée de cette déférence. 
1 : URANIE. 
Un siège donc, impertinent ! 
GALOPIN. 
N’en voilà-t-il pas un ? 
URANIE. 
* Approchez-le. 
(Le petit laquais pousse le siège rudement). 
Le Marquis. 
Votre petit laquais, Madame, a du mépris pour ma per- 
sonne. 
ELISE. 
Il aurait tort, sans doute. 


II — 8 


à 3 + 
C'est peut-être que 
re: va bai! haïl haï! haï! 
FRS 


RSS 


_ L'âge le rendra éclairé en honnètes + 18 
_Lès plus _ gens. 


Sur quoi en étier-vous, Mesdames, lorsque je vous ai in-. 
…  terrompues? rer à 


o 


_ Sur la comédie de l'Ecole des Femmes. . "1 


% Le Marours. IT 
___ Je ne fais que d'en sortir. |) 
So . NE. 2 
- Eh bien, Monsieur, comment là trouvez-vous, s’il vous" 
4 Le Marques. 
_ Tout à fait impertinente. AIRES 
Cinèxe. 


Ah! que j'en suis ravie! . 
Le Marouss. J 
C'est la plus méchante chose du monde. Comment, dia- 
* ble! à peine arje pu trouver place. Jai pensé être étouffé à” 
_  Àa porte, et jamais on ne m'a tant marché sur les pieds. 
— Voyez comme mes canons et mes rubans en sont ajusiés, de. 
| TS grève. | Ex. 4 < 4 
é : Hi est vrai que cela crie vengeance contre l'Ecole des Fem- 
ES mess, ei que vous la condamnez avec justice. TE 


D | Les Marquis. LS 
RSS Sa ne s'est jamais fait, je pense, une si méchante comé 4 
+ $ 4 
& ns Une. “4 
te : Ah! voici Dorante que nous attendions. 
ee SCÈNE Y. 
ÈS DORANTE, LE MARQUIS, CLIMÈNE, ÉLISE, URANIE. 
AS DoranTe. NT 
Ne bouger, de grâce, et n'interrompez point voire dis- 
+ cours. Vous êtes là sur une matière qui depuis quatre jours 
* fait presque l'entretien de toutes les maisons de Paris, et. 
|  jemais on n'a rien vu de si plaisant que la diversité des ju- 


gements qui se font là-dessus. Car, enûn, j'ai oui condam- * 


. Rer celie comédie à certaines gens par les mêmes choses que … 
J'ai vu d'autres estimer le plus. 5 


vois monsieur le marquis qui en dit force mal, 
Marquis. 
ni est vrai, je la trouve détestable ; morbleu ! détestable ; 
du dernier détestable ; ce qu’on appelle détestable. 
DoranTe. Re 
Et moi, mon cher Pons je trouve le jugement détes- * 


table. 
Le Marours. 
Quoi | Chevalier, est-ce que tu Re soutenir cette 
pièce ? 


DoraANTE. 
Oui, je prétends la soutenir. 
. LE Marquis. 
Parbleu ! je la garantis détestable. 
Dorante. 


La caution n’est pas bourgeoiset. Mais, Marquis, per quelle | 
raison, de grâce, cette comédie est-elle ce que tu dis ? 


LE Marquis. 
Pourquoi elle est détestable ? 
DoRaNTE. 
Oui. 
LE Marquis. 
Elle est détestable parce qu’elle est détestable. 
DoRANTE. 


Après cela il n’y a plus rien à dire; voilà son procès fait. 
Mais encore instruis-nous, et nous dis ‘les défauts qui y sont. 
LE MarQUIS. 

Que sais-je, moi ? Je ne me suis pas seulement donné la 
peine de l'écouter. Mais, enfin, je sais bien que je n’ai jamais 
rien vu de si méchant, Dieu me damne ! et Dorilas, contre 

_qui j'étais, a été de mon avis. 
D. DorANTE. 
L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé. 
Le Marquis. 

I ne faut que voir les continuels éclats de rire que le par- 
terre y fait : je ne veux point d’autre chose pour témoigner 
qu’elle ne vaut rien. 

1 DoRANTE. 

Tu es donc, Marquis, de ces messieurs du bel air qui ne 
veulent pas que le parterre ait du sens commun, ef qui 
seraient fâchés d’avoir ri avec lui, füt-ce de la meilleure 
chose du monde ? Je vis l’autre jour sur le théâtre un de nos 
amis qui se rendit ridicule par là. Il écouta toute la pièce 
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avec un sérieux le plus sombre du monde, et tout ce qu 


-égayait les autres ridait son front, À tous les éclats de risée, | 


il haussait les épaules et regardait le parterre en pitié; et : 


quelquefois aussi, le regardant avec dépit, il lui disait tout 
haut : Ris donc, parterre ! ris donc |! Ce fut une seconde 
comédie que le chagrin de notre ami; il la donna en galant 


homme à toute l’assemblée, et chacun demeura d’accord 


qu'on ne pouvait pas mieux jouer:qu'il fit. Apprends, Mar- 
quis, je te prie, et les autres aussi, que le bon sens n’a point 
de place déterminée à la comédie ; que la différence du 
demi-louis d’or et de la pièce de quinze sols ne fait rien du 
tout au bon goût ; que, debout et assis, on peut donner un 
mauvais jugement, et qu’enfin, à le prendre en général, je 
’ me fierais assez à l’approbation du parterre, par la raison 
qu'entre ceux qui le composent il y en a plusieurs qui sont 
capables de juger d’une pièce selon les règles, et que les 
autres en jugent par la bonne facon d’en juger, et qui est 
de se laisser prendre aux choses, et de n’avoir ni prévention 
aveugle, ni complaisance affectée, ni délicatesse ridicule. 
Le MaroQuis. 
Te voilà donc, Chevalier, le défenseur du parterre? Par- 


bleu ! je m’en réjouis, et je ne manquerai pas de l’avertir 


que tu es de ses amis. Haïl hail haïl haïl haït hail 
DoRANTE. 

‘ Ris tant que tu voudras ; je suis pour le bon sens, et ne 

saurais souffrir les ébullitions de cerveau de nos marquis 

de Mascarille. J’enrage de voir de ces gens qui se traduisent 


en ridicules malgré leur qualité; de ces gens qui décident . 
toujours et parlent hardiment de toutes choses sans s’y con- 


naïtre ; qui dans une comédie se récrieront aux méchants 
endroits, et ne branleront pas à ceux qui sont bons ; qui, 
voyant un tableau, ou écoutant un concert de musique !, 
blâment de même et louent tout à contre-sens, prennent 
par où ils peuvent les termes de l’art qu’ils attrapent, et ne 
manquent jamais de les estropier et de les mettre hors de 


place. Eh! morbleu ! Messieurs, taisez-vous. Quand Dieu ne. 


vous à pas donné la connaissance d’une chose, n’apprêtez 
- point à rire à ceux qui vous entendent parler, et songez 
qu’en ne disant mot on croira peut-être que vous êtes d’ha- 
biles gens. k 
Le MarQuis. 
Parbleu ! Chevalier, tu le prends là... 


Ï. Concert signifiant réunion, accord, il fallait dire alors concert 
de ane pour exprimer ce que nous entendons aujourd'hui par 
concert. 


-SCÈNE V 
14 DoRANTE. 

Mon Dieu, Marquis, ce n’est pas à toi que je parle; c'est à 
une douzaine de messieurs qui déshonorent les gens de 
cour par leurs manières extravagantes, et font croire parmi 
le peuple que nous nous ressemblons tous. Pour moi, je 
m'en veux justifier le plus qu’il me sera possible, et je les 


dauberai tant, en toutes rencontres, qu’à la fin ils se ren- 


dront sages. 
Le Marours. ? 
Dis-moi un peu, Chevalier, crois-tu que Lysandre ait de 
l'esprit ? ; 
DORANTE. 
Oui, sans doute, et beaucoup. 
URANIR. 
C’est une chose qu'on ne peut pas nier. 
Le Marouris. Ÿ 
Demandez-lui ce qui lui semble de l’École des Femmes : 
vous verrez qu'il vous dira qu’elle ne lui plaît pas. 
DoRANTE. 
Eh! mon Dieu, il y en a beaucoup que le trop d’esprit 
gâte, qui voient mal les choses à force de lumière, et même 


qui seraient bien fâchés d’être de l'avis des autres, pour 


avoir la gloire de décider. 
URANIE. | 

Il est vrai, notre ami est de ces gens-là, sans doute. Il 
veut être le premier de son opinion, et qu'on attende par 
respect son jugement. Toute approbation qui marche avant 
la sienne est un attentat sur ses lumières, dont il se venge 
hautement en prenant le contraire parti. Il veut qu’on le 
consulte sur toutes les affaires d’esprit, et je suis sûre que, 
si l’auteur lui eût montré sa comédie avant que de la faire 
voir au public, il l'eùt trouvée la plus belle du monde. 

LE MarQuis. 

Et que direz-vous de ja marquise Araminte, qui la publie 
partout pour épouvantable, et dit qu’elle n’a jamais pu souf- 
frir les ordures dont elle est pleine ? 

DoRANTE. 

Je dirai que cela est digne du caractère qu’elle a pris, ct 
. qu’il y a des personnes qui se rendent ridicules pour vouloir 
avoir trop d'honneur. Bien qu’elle ait de l’esprit, elle a suivi 
le mauvais exemple de celles qui, étant sur le retour de 
l’âge, veulent remplacer de! quelque chose ce qu'elles 
volent qu’elles perdent, et prétendent que les grimaces d’une 
pruderie scrupuleuse leur tiendront lieu de jeunesse et de 


1. Remplacer de, pour : remplacer par. 
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eauté Gaec pousse l’af aire avant qu'aucune 
: l'habileté de son scrupule découvre des saletés où. jamais 


ues à défigurer notre langue, et qu'il n’ÿ a point presque ñ 
de mots dont la sévérité de cette dame ne veuille retranchet 
AT la tête ou la queue, pour les syllabes déshonnèêtes qu “elle 


.  URANE. ; 
Nous êtes bien fou, Chevalier. s 
Et Le Marquis. | 
is) Enfin, Chevalier, tu crois défendre ta comédie en n faisant 
el ee satire de ceux qui la condamnent. 
DoRANTE.. 
a pas; mais je tiens que cette dame se des à 


Errse. 

Tout beau, Mobéien Je Chevalier : il pourrait y en avoir 
| d’autres qu’elle qui seraient dans les mêmes sentiments. 

4 DoRANTE. 

Je sais bien que ce n’est pas vous, au moins, et que, lors- 
que vous avez vu celte représentation. 
ml ELISE. 

“ Il est vrai ; mais j’ai changé d’avis, et Madame sait appuyer 
_ le sien par des raisons si convaincantes qu’elle m’a entrai- 
" née de son côté. 


 DOoRANTE. 

_ Ah! Madame, je vous demande pardon, et, si vous le vou 

* lez, je me dédirai, pour l'amour de vous, de tout ce que j'ai 

dit. 

PR CLIMÈNE. 

. Jene veux pas que ce soït pour l’amour de moi, mais pour 
l'amour de là raison : car enfin cette pièce, à le ‘bien pren-. 
dre, est tout à fait indéfendable, et je ne conçois pas. 

je UrANIE. 
(ie Ah ! voici l'auteur, monsieur Lysidas : il vient tout à pro- 
. pos pour cette matière. Monsieur Lysidas, prenez un siège 
vous-même, et vous mettez là. 


SCÈNE VI. 


LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, ÉLISE, 
URANIE, CLIMÈNE. 


Lysipas. 
Madame, je viens un peu tard; mais il m’a fallu lire ma 
. pièce chez madame la marquise dont ie vous avais parlé, 


' 


| personne n’en avait vu. On tient qu il va, ce scrupule, jus 


ia 


À 


A 


14 plus que je ne ones 
SUP VERRE 


(  C'estun grand charme que les Res pour arrêter un 


auteur. 
URANIE j 


_Asseyez-vous donc, Monsieur Lysidas;\ nous lirons votre 


| pièce “ue souper. 
| .. Lysrpas. 

Tous ceux qui étaient là doivent venir à sa première 
représentation, et m'ont promis É faire leur devoir comme 
. faut. 

URANIE.. 
Jeie crois; maïs, encore une fois, asseyez-vous, s’il vous 


plait : nous sommes ici sur une matière que je serai 1ien Par 


‘aise que nous poussions. 
Lysinas. 
Je pense, Madame, que vous retiendrez aussi une > loge 
pour ce jour-là ? 
URANIE. 
Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre discours. 
# | LysIpas. 
7 Je vous donne avis, Madame, qu’elles sont presque toutes 
“retenues. 
URANIE. 


_ Voilà qui est bien. Enfin j'avais besoin de vous lorsqué 


vous êtes venu, et tout le monde était ici contre moi. 
ELISE. 
on s’est mis d’abord de votre côté; mais, ani qu'il 


sait que Madame est à la tête du parti contraire, je pense 


ie yYous n'avez qu’à chercher un autre secours. È 
| CLIMÈNE. 

Non, non, je ne voudrais pas qu’il fit mal sa cour auprès 
de Madame votre cousine, et je permets à son esprit d’être 
du parti de son cœur. 

DoRANTE. 
| Avec cette permission, Madame, je prendrai la hardiesse. 
de me défendre. : 
URANIE. 

Mais auparavant sachons un peu les sentiments de mon- 

sieur Lysidas. 


Lysipas. 

Sur quoi, Madame ? 
URANIE, 

Sur le sujet de l'Ecole des Femmes. 
Lysipas. 


Ah! ah! 


: DoRANTE. 

Que vous en semble ? * 4 
Lysipas. 510 

Je n’airien à dire là-dessus, et vous savez qu entre nous k 
autres auteurs nous devons parler des ouvrages les uns des. 
autres avec beaucoup de circonspection. “ 
DorANTE. k 

Mais encore, entre nous, que pensez-vous des cette comé- : 
die ? 


Lysipas.\ 
Moi, Monsieur? } f 
URANIE. 
De bonne foi, dites-nous votre avis. 1 
Lysipas. : L 
Je trouve fort belle. if 
DoRANTE. LÀ 
Assurément? 
Lysipas. 


Assurément; pourquoi non ? N’est-elle pas en effet la plus 
belle du monde ? 
DoRANTE. 
Hon! hon! vous êtes un méchant diable, Monsieur Lysi- 
das; vous ne dites pas ce que vous pensez. Us 


Lysrpas. 
Pardonnez-moi. 
DoRANTE. 
Mon Dieu, je vous connais ; ne dissimulons point. 
Lystpas. 
Moi, Monsieur? 
DoR:NTE. 


Je vois bien que le bien! que vous dites de cette pièce 
n’est que par honnêteté, et que, dans le fond du cœur, 
vous êtes de l'avis de beaucoup de gens qui la trouvent | 
mauvaise. 

Lysrpas. me 

Hai! haïl hail 

DoRANTE. 

Avouez, ma foi, que c’est une méchante chose que cette 
comédie. 

Lysrpas. 

Il est vrai qu’elle n’est pas approuvée par les connais-. 
seurs. 

Le Marouis. 

Ma foi, Chevalier, tu en tiens, et te voilà payé de ta raille- 
rie; ah!'ah! ah! ah! ahl 


1. Bien deux fois dans la même ligne est conforme au texte. 


ie DoRANTE. 
Pousse, mon cher Marquis, pousse. 
Le Marours. 
Tu vois que nous avons les savants de notre côté. 
DoranTs. 
Il est vrai, le jugement de Monsieur Lysidas est quelque 


* chose de considérable; mais monsieur Lysidas veut bien que 
je ne me rende pas pour cela. Et, puisque j'ai bien l’audace 


de me défendre contre les sentiments de Madame, il ne 
trouvera pas mauvais que je combatte les siens. 
ELISE. 

Quoi | vous voyez contre vous Madame, monsieurle mar- 
quis et monsieur Lysidas, et vous osez résister encore ? Fil 
que cela est de mauvaise grâce | 

CLIMÈNE. 
Voilà qui me confond, pour moi, que des personnes rai- 


sonnables se puissent mettre en tête de donner protection 


aux sottises de cette pièce! 
fre Le MarQuis. 

Dieu me damne, Madame! elle est misérable depuis le 

commencement jusqu’à la fin. 
DoRANTE. 

Cela est bientôt dit, Marquis; il n’est rien plus aisé que 
de trancher ainsi, el je ne vois aucune chose qui puisse être 
à couvert de la souveraineté de tes décisions. 

Le Marquis. 

Parbleu, tous les autres comédiens qui étaient là pour la 

voir en ont dit tous les maux du monde. 
DoRANTE. 

Ah ! je ne dis plus mot, tu as raison, Marquis ; puisque les 
autres comédiens en disent du mal, il faut les en croire 
assurément. Ce sont tous gens éclairés, et qui parlent sans 
intérêt; il n’y a plus rien à dire, je me rends. 

CLIMÈNE. 

Rendez-vous ou ne vous rendez pas, je sais fort bien que 
vous ne me persuaderez point de souffrir les immodesties 
de cette pièce, non plus que les satires désobligeantes 
qu’on y voit contre les femmes. 

URANIE. 

Pour moi, je me garderai bien de m'en offenser et de 
prendre rien sur mon compte de tout ce qui s’y dit. Ces sor- 
tes de satires tombent directement sur les mœurs, et ne 
frappent les personnes que par réflexion. N'’allons point 
nous appliquer nous-mêmes les traits d’une censure géné- 
rale, et profitons de la leçon, si nous pouvons, sans faire 


semblant qu’on parle à nous. Toutes les peintures ridicules 


qu’on expose sur les théâtres doivent être regardées sans 


ERA RMS CNET de Foi 


NE NETEES CNT D 

chagrin de I ne 

__ faut jamais témoigner qu’on se voie, et c’est se taxer haute- 
_ment d’un défaut que se scandaliser qu’on le reprenne. 


[2 


tout le monde. Ce sont nt publics où il 


CLIMÈRE. 


Pour moi je ne parle pas de ces choses par la part que 


ÿy puisse avoir, et je pense que je vis d’un air dans le 


monde à ne pas craindre d’être cherchée dans les peintures 
_ qu’on fait là des femmes qui se gouvernent mal. 


" ELIsE. 
Assurément, Madame, on ne vous y cherchera point : 


_votre conduite est assez connue, et ce sont de ces sortes de 
choses qui ne sont contestées de personne. 


( :  URANE. ! : Ù 
Aussi, Madame, n’ai-je rien dit qui aiïlle à vous, et mes 
paroles, comme les satires de la comédie, demeurent dans 


Ja thèse générale. 


CLIMÈNE. 
Je n’en doute pas, Madame. Mais enfin passons sur ce 


_ chapitre. Je ne sais pas de quelle façon vous recevez les 
_ injures qu'on dit à notre sexe dans un certain endroit de la 


pièce; et pour moi, je vous avoue que je suis dans une 

colère épouvantable de voir que cet auteur impertinent nous 

appelle des animaux. 

| UrRANE. 

Ne voyez-vous pas que c’est un ridicule qu’il fait parler ? 
DoraANTE. ; 

Et puis, Madame, ne savez-vous pas que les injures des 


amants n'offensent jamais, qu’il est des amours emportés … 


aussi bien que des doucereux, et qu’en de pareilles occa- 


sions les paroles les plus étranges, et quelque chose de pis 


encore, se prennent bien souvent pour des marques d’affec- 
tion par celles mêmes qui les reçoivent ? 


ELISE. 

Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurais digérer cela, 
non plus que le « potage » et la « tarte à la crème », dont 
Madame a parlé tantôt. 
LE MarQuis. 

Ah! ma foi, oui, tarte à la crème. Voilà ce que j'avais 


remarqué tantôt; tarte à la crème. Que je vous suis obligé, . 


Madame, de m'avoir fait souvenir de tarte à la crème! Y a- 
t-ii assez de pommes en Normandie pour tarte à la crème ? 
Tarte à la crème, morbleu ! tarte à la crème! 
| DoRANTE. 
Eh bien, que veux-tu dire, tarte à la crème ? 
Le Marquis. 
Parbleu! tarte à la crème, Chevalier. 


NC _ Le Marquis. stone 


L Tarte à la crème. Ve 
| :  Dorante. É 
 Dis-nous un peu tes raisons. 
2 an - LE Marquis. | PA AT 
Tarte à la crème. 1 L MN 
Uranis, W 


Mais il faut expliqner sa pensée, ce me semble. st 


Le Marquis. vi 
Tarte à la crème, Madame. LE 
UrRANIE. ea 
Ore trouvez-vous là à redire ? “ELT 
Le Marquis. 
Moi ? rien ; sil à la crème. À qu 
Uran:e. | MU à 
Ah! je le quitte Last F | 
ELrse. | 


_ Monsieur le Marquis s’y prend bien, et vous bourre de La 
belle manière. Mais je voudrais bien que Monsieur Lysidas 
voulût les achever, et leur donner quelques petits coups de 


sa façon. + LT RER 


Lyspas. 
Ce n tent, pas ma coutume de rien blâmer, et je suis assez. 


1 


Wa 


 indulgent pour les ouvrages des autres. Mais enfin, sans 
choquer l'amitié que M. le chevalier témoigne pour l’auteur, $ 


on m'avouera que ces sortes de comédies ne sont pas pro" 
_ prement des comédies, et qu’il y a une grande différence de 
toutes ces bagatelles à la beauté des pièces sérieuses. Cepen- 


dant tout le monde donne là-dedans aujourd’hui ; on ne. Le 


court plus qu’à cela, et l’on voit une solitude effroyable. aux 
grands ouvrages , lorsque des sottises ont tout Paris. Je vous 
avoue que le cœur m'en saigne quelquefois, et cela est hon- 
teux pour la France. 

CLIMÈNE. 


Il est vrai que le goût des gens est Haneenet gâté lè- 1 


dessus, et que le siècle s’encanaille furieusement. 
ELise. 
Celui-ta est joli encore, « s’encanaille ». Est-ce vous qui 
l’avez inventé, Madame? 


CLIMÈNE. 
Hé ! 


À, Je le quitte, je quitte la partie, je m'avoue vaincue. 


# 
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Je m'en suis bien doutée. 
DORANTE. 


Vous croyez donc, Monsieur Lysidas, que tout l'esprit et 
toute la beauté sont dans les poèmes sérieux, et que les 


‘ pièces comiques sont dés niaiseries qui ne méritent aucune 
louange ? 


URANIE. à 
Ce n’est pas mon sentiment, pour moi. La tragédie, sans 
doute, est quelque chose de beau quand elle est bien touchée ; 
mais la comédie a ses charmes, et je tiens que l’une n’est 
pas moins difficile à faire que l’autre. 
DORANTE. : : 

Assurément, Madame, et quand, pour la difficulté, vous 
mettriez un peu plus du côté de la comédie, peut-être que 
vous ne vous abuseriez pas. Car, enfin, je trouve qu’il est 
bien plus aisé de se guinder sur de grands sentiments, de 
braver en vers la fortune, accuser les destins et dire des 
injures aux dieux, que d'entrer comme il faut dans le ridi- 
cule des hommes et de rendre agréablement sur le théâtre 
les défauts de tout le monde. Lorsque vous peignez des 
héros, vous faites ce que vous voulez : ce sont des portraits 


à plaisir, où l’on ne cherche point de ressemblance, et vous. 


n’avez qu’à suivre les traits d'une imagination qui se donne 
l'essor, et qui souvent laisse le vrai pour attrapper le mer- 


veilleux. Mais, lorsque vous peignez les hommes, il faut 


peindre d’après nature : on veut que ces portraits ressem- 
blent, et vous n’avez rien fail si vous n’y faites reconnaitre 


des’ gens de votre siècle. En un mot, dans les pièces sérieuses, 


il suffit, pour n'être point blâmé, de dire des choses qui 
soient de bon sens et bien écrites ; mais ce n’est pas assez 
dans les autres : il y faut plaisanter, et c’est une étrange 
entreprise que celle de faire rire les honnêtes gens. 
LIMÈNE. 
Je crois être du nombre des honnêtes gens, et cependant 


je n’ai pas trouvé le mot pour rire dans tout ce que j’ai 


vu. 
Le MarQuIs. 
Ma foi, ni moi non plus. 
DoRANTE. 
Pour toi, Marquis, je ne m'en étonne pas : c’est que tu 
n’y as point trouvé de turlupinades. ! 5 
LYsrpas. 
Ma foi, Monsieur, ce qu’on y rencontre ne vaut guère 
mieux, et toutes les plaisanteries y sont assez froides, à mon 
avis. 


RÉ DIINUA S LS : 


 DoraNTE. 


cs 


PS als ne AE 
La Cour n’a pas trouvé cela. ? 
Lysipas. 
.. Ah ! Monsieur, la Cour... ; 
DORANTE. 


Achevez, Monsieur Lysidas. Je vois bien que vous voulez 


dire que la Cour ne se connaît pas à ces choses; et c’est le: 


refuge ordinaire de vous autres, messieurs les auteurs, dans 


le mauvais succès de vos ouvrages, que d’accuser l'injustice 


du siècle et le peu de lumière des courtisans. Sachez, s’il 
vous plaît, Monsieur Lysidas, que les courtisans ont d’aussi 
bons yeux que d’autres; qu'on peut être habile avec un 
point de Venise et des plumes aussi bien qu'avec une per- 


ruque courte et un petit rabat uni; que la grande épreuve 
de toutes vos comédies, c’est le jugement de la Cour; que 


c’est son goût qu'il faut étudier pour trouver l’art de réussir ; 
qu’il n’y a point de lieu où les décisions soient si justes; et, 


sans mettre en ligne de compte tous les gens savants qui y: 


sont, que, du simple bon sens naturel et du commerce de 
tout le beau monde, on s’y fait une manière d’esprit qui, 


sans comparaison, juge plus finement des choses que tout 
le savoir enrouillé des pédants. : 


URANIE. \ 

Il est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il vous passe 
là tous les jours assez de choses devant les yeux pour acqué- 
rir quelque habitude de les connaître, et surtout pour ce 
qui est de la bonne et mauvaise plaisanterie. 

DoRANTE. 
La Cour à quelques ridicules, j'en demeure d’accord, et 


_je suis, comme on voit, le premier à les fronder. Mais, ma 


foi, il y en a un grand nombre parmi les beaux esprits de 
profession ; et, si l’on joue quelque marquis, je trouve qu’il 
y à bien plus de quoi Jouer les auteurs, et que ce serait une 
chose plaisante à mettre sur le théâtre que leurs grimaces 
savartes et leurs raffinements ridicules, leur vicieuse cou- 
tume d’assassiner les gens de leurs ouvrages, leur friandise 
de louanges, leurs ménagements de pensées, leur trafic de 
réputation, et leurs ligues offensives et défensives, aussi bien 


que leurs guerres d'esprit et leurs combats de prose et de 


Vers. 
Lysrnas. ! 

Molière est bien heureux, Monsieur, d’avoir un protecteur 
aussi chaud que vous. Mais enfin, pour venir au fait, il est 
question de savoir si sa pièce est bonne, et je m'offre d'y 
montrer partout cent défauts visibles. 

URANIg. 
C'est une étrange chose de vous autres, messieurs les 


4 il. — 9 


_ concevable. . EN ï 
(TA ‘i 4 + ñ Lo SR DORANTE. ; & IS n LS RNA 
| cest qu'il és généreüx de Se ranger du côté des affligés. 
NW IMais, de grace, Monsieur Lysidas, faites-nous voir ces 
défauts dont je ne me suis point aperçue. 
TES Lysinas. 2 \ 


Ceux qui possèdent Âfistote et Horace voiént d'äbord, 
_ Madame, que cette comédie pèche contre toutes les règles 
de l’art: 


RÉRAN EE PAST ou NE mie 
Je vous ävoue qué je n’ai aucune habitude avec ces mes- 
| sieurs-là, ét que je né sais point les règles de l’art. 
SANTA RSR E DORANTE. FT ECS ANT 
Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles dont vous 
 ethbarassez les ighoränts et nous étourdissez tous les jours. 
Il Sémblé, à vous oüir parler, que ces règles de l’art soient 
les plus grands mystères du monde, et cependant ce ne 
sont que quelques observations aisées que le bon sens a 
_ faites sur ce qui peut ôter le plaisir que l’on prend à ces 


cés observations les fait aisément tous les jours sans le 
secours d'Horace et d’Aristole. Je voudrais bien savoir si la 
grande règle de toutes les règles n’est pas de plaire, et si 
une pièce de théâtre qui a attrapé son but n’a pas suivi un 

_ bôti chemin. Veut-on que tout un public s’abuse sur ces 
sortes de choses, et que chacun n’y soit pas juge du plaisir 
‘qu'il y prend ? | 


HER .. Ur. À 
J'ai réfñarqué une chose de ces messieurs-là : c’est que 
ceux qui parlent le plus des règles, et qui les savent mieux 
qué leS autres, font des comédies que personne ne trouve 
_ belles. 6 
\ DORANTE. 


haine 
l 7 4 à SP y HUE s ARE 2 
’ invincible, et pour les autres une tendresse qui n’est pas 


_ sortes de poèmes! et le même bon sens qui a fait autrefois : 


Et c’est ce qui marque, Madame, comme on doit s'arrêter 


peu à leurs disputes embarrassées. Car enfin, si les pièces 
qui sont selon les règles ne plaisent pas, et que celles qui 
plaisent nè soient pas selon les règles, il faudrait de néces- 
sité que lés règles eussént été mal faites. Moquons-nous 


donc de cette chicane où ils veulent assujettir le goût du 


«public, et ne consultons dans une comédie que l’effel qu’elle 
fait sur nous. Laissons-nous aller de bonne foi aux choses 
qui nous prennent par les entrailles, et ne cherchons 


4 / { 9 RUN 
a ES F ; | 2 fs A CRE Er en à 
_ point de raisonnement pour nous empêcher d'avoir. 


plaisir. | Fo 


e { 
:  UR 
du 
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.URANIE:. | HO 
Pour moi, quand je vois une comédie, je regarde seule-  : 


ment si les chôses mé touchent; et, lorsque je m'y suisbien | 
divertie, je ne vais point demander si J'ai eu tort et siles : 


règles d’Aristote me défendaient de rire. 


ni 


DoRANTE. (ET 

C’est justement comme un homme qui aurait trouvéune 
‘sauce excellente, et qui voudrait examiner si elle est bonne 
sur les préceptes du Cuisinier français. 
Î URANIE. LS 


Il est vrai, et j'admire les raffinements de certaines 
gens sur des choses que nous devons sentir par nous- j 
mêmes. 

DORANTE. SRE 
Vous avez raison, Madame, de les trouver étranges, tous 
ces raffinements mystérieux. Car enfin, s’ils ont lieu, nous 
voilà réduits à ne nous plus croire; nos propres sens seront ! 
esclaves en toutes choses, et, jusques au manger et au boire, 
nous n'oserons plus trouver rien de bon sans le congé de 
messieurs les experts. j Rte 
ru Lysrpas. ; fs 
Enfin, Monsieur, toute votre raison, c’est que V’Ecole des … 
Femmes a plu; et vous ne vous souciez point qu'elle ne soit : 
pas dans les règles, pourvu... | 4 
Er DORANTE. | 
Tout beau, Monsieur Lysidas, je ne vous accorde pas 

cela. Je dis bien que le grand art est de plaire, et.que, gétte | 2 

comédie ayant plu à ceux pour qui elle est faite, je trouve 

que c’est assez pour elle et qu’elle doit peu se soucier du 
reste. Mais, avec cela, je soutiens qu’elle ne pèche contre … 

aucune des règles dont vous parlez. Jeles ai lues, Dieu » . 

merci, autant qu’un autre, et je ferais voir aisément que 

peut-être n’avons-nous point de pièce au théâtre plus régu- 
lière que celle-là. 


% 


Es : DR 


ELISE. 
Courage, Monsieur Lysidas | nous sommes perdus si vous 
reculez. e 
MRC Lystpas. PA 
Quoi! Monsieur, la protase, l’épitase et la péripétie.… | 
Re: DorANTE. 

Ah! Monsieur Lysidas, vous nous assommez avec VO 
grands mots. Ne paraissez point si savant, de grâce ; humani- 
sez votre discours, et parlez pour être entendu. Pensez-, 
vous qu’un nom grec donne plus de poids à vos raisons ? Et 
ne trouveriez-vous pas qu’il fût aussi beau de dire l’exposi= LU 


400 . LA CRITIQUE 
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+ Î we 


DE L'ÉCOLE 


dénouement que la péripétie ? 


Ce sont termes de l’art dont il est permis 


Mais, puisque ces mots 


rai d’une autre façon, et je v 


Lysrpas. 


DES FEMMES 


/tion du sujet que la protase, le nœud que l'épitase, et le ie 


de se servir. 


blessent vos oreilles, je m’explique- 


ous prie de répondre positive- 


ment à trois ou quatre choses que je vais dire. Peut-on 


* souffrir une pièce qui pèche contre le \nom 
ces de théâtre? Car, enfin, le nom de 
vient d’un mot grec qui signifie agir, 
nature de ce poème consiste dans 
comédie-ci il ne se passe point d’acti 


des récits que vient faire ou Agnès ou Horace. 


Ah! ah! Chevalier. 


LE Marours. 


CLIMÈNE. 


propre des piè— 
poème dramatique : 
pour montrer que la 
l’action; et dans cette 
on, et tout consiste en 


{ 


Voilà qui est spirituellement remarqué, et c’est prendre 


le fin des choses. 
Est-il rien de si peu 
tout celui des « enfants 


, Fort bien. 


Ah! 


La scène du valet et de la servante au 


LysiAs. 


spirituel, ou, pour mieux dire, rien 
de si bas, que quelques mots où tout le monde rit, et 


par l'oreille » ? 
CLIMÈNE. 


ELISE. 


Lysrpas. 


SUT- 


dedans dela maison 


n'est-elle pas d’une longueur ennuyeuse et tout à fait imper- 


tinente ? 
Cela est vrai. 
Assurément. 


Il a raison. 


Arnolphe ne donne-t-il 


Le Marours. 
CLIMÈNE. 
ELISE. % 


Lysipas. 


pas trop libremeut son argent à 


Horace ? Et, puisque c’est le personnage ridicule de la pièce, 


fallait-il lui faire faire l’ 


action d’un honnête homme? 
LE Marours. 


Bon ! La remarque est encore bonne. 


Admirable fs 


Merveilleuse | 


CLIMÈNE. 


ELise. 


ETAT ETS 


OM dre cd 
Fe et Lysmas. ‘ ‘ 
. Le sermon et les maximes ne sont-elles { pas des choses 
ridicules, et qui choquent même le respect que l’on doit à 
nos mystères ? 


\ 


tas Le Marquis. 
C’est bien dit. i 
CLIMÈNE. f 
Voilà parlé comme il faut. à 
ELISE. 
Il ne se peut rien de mieux. 
k Lysipas. 


Et ce monsieur de la Souche, enfin, qu’on nous fait un 
homme d'esprit, et qui paraît si sérieux en tant d’endroits, 
ne descend-il point dans quelque chose de trop comique et: 
de trop outré au-cinquième acte, lorsqu'il explique à Agnès 
la violence de son amour avec ces roulements d’yeux extra- 
vagants, ces soupirs ridicules, et ces larmes niaïses qui font 
rire tout le monde? 

Le Marouis. 

Morbleu ! merveille | 


CLIMÈNE. 
Miracle ! 1 
ELISE. 
Vivat, Monsieur Lysidas! ÿ 
Lysipas. 


Je laisse cent mille autres choses, de peur d’être en- 


nuyeux. 
Le Marouris. 
Parbleu ! Chevalier, te voilà mal ajusté. 
DoRANTE. 
Il faut voir. 
Le Marours. 
Tu as trouvé ton homme, ma foi. 


DoRANTE. 
Peut-être. 
Le Marquis. 
Réponds, réponds, réponds, réponds. 
DoRANTE. 
Volontiers. Il... 
LE MarqQuIs. 
Réponds donc, je te prie. 
| DoRANTE. 


- Laisse-moi donc faire. Si... 
Le MARQUIS. 


Parbleu! je te défie de répondre. 


L 


4, Il aurait fallu, sont-üs, mais le texte donne bien sont-elles. 
11. — 9 


NF. 


si tu parles touj 


Oui, 


De grâce, écoutons ses raisons, ROUE 

US DoraNTE, he NUE 
Premièrement, il n’est pas vrai de dire que toute la pièce 
n’est qu’en récits. On y voit beaucoup d’actions qui se pas-, | 
_ | sent sur la scène, et les récits eux-mêmes y sont des actions 
suivant la constitution du sujet, d'autant qu’ils sont tous 
_ faits innocemmént, ces récits, à la personne intéressée, qui 
par là entre à tous coups dans une confusion à réjouir Îles. 
spectateurs, et prend, à chaque nouvelle, toutes les mesu- 
res qu'il peut pour se parer du malheur qu’il craint. 
me, | URANIÉ, ©. 
1 \ Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de l'Ecole des - 
* Femmes consiste dans cette confidence perpétuelle ; et ce qui 
| me paraît assez plaisant, c’est qu’un homme qui a de l'es- | M 
prit et qui est averti de tout par une innocente, qui estsa 
maîtresse, et par un étourdi, qui est son rival, ne puisse 
avec cela éviter ce qui lui arrive. mn 

i Du LE Marquis. 


\ 


: :  Bagatelle, bagatelle. 
je | CLIMÈNE. , 4100 
© | Faible réponse. 
TA Eurse. RAT 
_ Mauvaises raisons. | 
LT DoRANTE. 
)., Pour ce qui est des « enfants par l'oreille », ils ne sont « 
plaisants que par réflexion‘ à Arnolphe, et l’auteur n’a pas M 
mis cela pour être de soi un bon mot, mais seulement pour 4 
une chose qui caractérise l’homme et peint d’autant mieux 
+ son exiravagance, puisqu'il rapporte une sottise triviale qu'a 
_  dité Agnès comme la chose la plus belle du monde, et qui 
‘lui donne une joie inconcevable, ‘ À 
ST RNCS Le Marquis. 
_ , Cest mal répondre. À 
JET CLIMÈNE. "4 
: | Cela ne satisfait point. +04 
S ELise. 


_ Ce n’est rien dire. 
V DoRANTE. | 
Quant à l’argent qu’il donne librement, outre que la lettre 
de son meilleur ami lui est une caution suffisante, il n’est 
pas incompatible qu’une personne soit ridicule en de cer- 
_taines choses, et honnête homme en d’autres. Et pour la * 


4: Par réfiexion, parrapport. 


il est certain 
ne qu'Arnolphe se 
ge par la pure innocence 


ME i ne valent rien. in 
PUS | ICLIMÈNE. | 
_ Tout cela ne fait que blanchir{. 

| | pl Eutse. 


Cela fait pitié. \1 
i DorANTE. . PTE ls 
_ Pour le discours moral que vous appelez un sermon, il 
est certain que de vrais dévots qui l’ont oui n’ont pas trouvé 
qu'il choquât ce que vous dites; et sans doute que ces paro- 
les d’ « enfer » et de « chaudières bouillantes» sont assez 
justifiées par l’extravagance d’Arnolphe et par l'innocence 
le celle à qui il parle. Et quant au transport amoureux du 
cinquième acte, qu'on accuse d’être trop outré ou trop co= 
mique, je voudrais bien savoir si ce n’est pas faire la satire. $ 
des amants, et si les honnêtes gens même, et les plus sé A 
rieux, en de pareilles occasions, ne font pas des choses. ‘ts 
ÿ \ Le Marouis. & 
Ma foi, Chevalier, tu ferais mieux de te taire. 
er) : DorANTe. 
Fort bien. Mais enfin, si nous nous regardions nous-mé- 
mes, quand nous sommes bien amoureux... 
TR LE Marquis. 
” Je ne yeux pas seulement t’écouter. 
EM DoRANTE. LR 
. Ecoute-moi si tu veux. Est-ce que dans la violence dela 
passion. de at AIDER 
“A Le Marois. 
La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, lal 
(Il chante). | 
ÿ DorRaANTE. 
… Quoi? 
Re LE Marquis. 
La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la | 
Es DoRANTE. 
Je ne sais pas si... 


| : C ee * . L 
1. Ne fait que bianchir, ne réussit pas, n’aboutit à rien, ne prouve 
ien. Ut 
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ne Le Marois. DIE PA VESSIE Ÿ ÿ Re 
La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la A 
Uran1£. j HN | ï 


Il me semble que. «1 
LE Marquis. F0 
La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, lat 4 

- URANIE. ; 2 

. I se passe des choses assez plaisantes dans notre dispute. 
Je trouve qu’on en pourrait bien faire une petite comédie, 

et que cela ne serait pas trop mal à la queue de l'Ecole des 

l Femmes. : 

DoRaANTE. 
Vous avez raison. 

a Le Marquis. ni 
Parbleu, Chevalier, tu jouerais là dedans un rôle qui ne 
te serait pas avantageux. } 

DorANTE. 
Il est vrai, Marquis. Fe 
CLIMÈNE. 
Pour moi, je souhaiterais que cela se fit pourvu qu’on trai- 
{àt l’affaire comme elle s’est passée. 


ELISE. 
Et moi, je fournirais de bon cœur mon personnage. $ 
Lysipas. 
Je ne refuserais pas le mien, que je pense. 
UrANtE. So 
Puisque chacun en serait content, Chevalier, faites un 
mémoire de tout, et le donnez à Molière, que vous connais- 
sez, pour le mettre en comédie. ë 
CLIMÈNE. 


Il n'aurait garde, sans doute, et ce ne serait pas des vers 

à sa louange. 
URANIE. 

Point, point; je connais son humeur : il ne se soucie past M 

qu’on fronde ses pièces, pourvu qu’il y vienne du monde. 
DoRANTE. 

Oui; mais quel dénouement pourrait-il trouver à ceci ? 
Car il ne saurait y avoir ni mariage, ni reconnaissance, et 
je ne sais point par où l’on pourrait faire finir la dispute. 1 

URANIE. 

Il faudrait rêver quelque incident pour cela. 


UT 20 


eu 


PRE 
à 


7 :SCÈNE VIL.. | 
GALOPIN, LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, 
DANCE COMENE "ELISE, URANIE. 4/1 ON 


N 


SPA RAR GALOPIN. 
dame, on a servi sur table. se 
HO TE DOoRANTE. ST 

Ah ! voilà justement ce qu’il faut pour le dénouement que 
us cherchions, et l’on ne peut rien trouver de plus natu- 
el On disputera fort et ferme de part et d'autre, comme 

S avons fait sans que personne se rende : un petit 
quais viendra dire qu’on a servi; on se lèvera, et chacun 


souper. : pe 

L'ART A TNT URANIE. RU 

comédie ne peut pas mieux finir et nous ferons bien 
emeurer là ue pi FU 


} 
AL en #? 


DE VERSAILLES 


… Comédie 


1663 


PERSONNAGES 


| MOLIÈRE, marquis vididite. 

BRÉCOURT, homme de qualité. 

. DE LA GRANGE, marquis ridicule. 

Du CROISY, poète. oi 
LA THORILLIÈRE, marquis fâcheux. PART 
K  BÉJART, homme qui fait le nécessaire. 
Mademoiselle DU PARC, marquise TRROHBIÈrE, 
Mademoiselle BÉJART, prude. 

Mademoiselle DE BRIE, sage) coquette. 
Mademoiselle MOLIÈRE, satirique spirituelle. 
_ Mademoiselle DU CROISY, peste doucereuse. 
| Mademoiselle HERVÉ, servante in 


\ 


‘ 
j 


C2 


© L'IMPROMPTU 
_DE VERSAILLES 


COMÉDIE 


SCÈNE PREMIÈRE. 


MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU CROISY, 
Mapemoisezze DU PARC, 
MADEMOISELLE BÉJART, Mot e DE BRIE, - 
MaDEMOISELLE MOLIÈRE, ou de DU CROISY, 
Moon HERVÉ. 


Moziëre. 
Allons donc, Messieurs et Mesdames, vou: moquez-voui 


- avec votre longueur, et ne voulez-vous pas tous venir icii. 


La peste soit des gens| Holà! ho! Monsieur de Brécourt! 


BRÉCOURT. 
Quoi ? 
| MOLIÈRE. 
Monsieur de La Grange! 
LA GRANGE. 
Qu'est-ce? : 
; MOLIÈRE. 
Monsieur du Croisy! 
Du Croïsy. 
Plait-il ? 
ÿ Mozière. 


Mademoiselle du Parc! 
11. — 10 


NOR 
ï< 


A er MonèRE. 
Mademoiselle Béjart [00m 


NME EAN TEEN RS 
MADEMOISELLE BÉJART. Ua je PEN : 


Qu'y a-t-il? 


MoLière. ES {1 
Mademoiselle de Brie! ; 


MADEMOISELLE DE, BRIE. 


; 4 # 

Que veut-on? 234 0e 

7 Moziëre. | CE 

Mademoiselle du Croisy! { 1 
MADEMOISELLE DU CROISY. 


_ … Qu'est-ce que c’est? 
: MoLière. rl 

Mademoiselle Hervé! 'ÉRESS 
AU MADEMOISELLE HERvÉ. ME 
On y va. LE TS 
MoLière. | d 20 

Je crois que je deviendrai fou avec tous ces. gens-ci. (En- 
trent Brécourt, La Grange, Du Croisy). Eh! têtebleul Mes- 
sieurs, me voulez-vous faire enrager aujourd’hui? UE 
. …  Brécourr. | # 
* Que voulez-vous qu’on fasse? Nous ne savons pas nos 
rôles, et c’est nous faire enrager vous-même que de nous 
obliger à jouer de la sorte. vi 
i | Mozière. Ve 
Ah! les étranges animaux à conduire 


que des comédiens! 
AN _ Mapemoisezze BéJarT. Us SUIS 
Et bien, nous voilà, que prétendez-vous faire ? NS À 
: MADEMOISELLE DU Parc. 1 
Quelle est votre pensée? : TT 
MADEMOISELLE DE BRIE. sÈ 

De quoi est-il question ? a 

ù 4 MoLIÈRE. À 
É De grâce, mettons-nous ici, et, puisque nous voilà tous ha- : # 
x billés et que le Roi ne doit venir de deux heures, employons 
ce temps à répéter notre affaire et voir la manière dont il e. 
faut jouer les choses. ie 

à La GRANGE. nn. 

Le moyen de jouer ce qu’on ne sait pas? 4 


MADEMOISELLE pu PARC. ; 

Pour moi, je vous déclare que je ne me souviens pas d’un 
mot de mon personnage. CN 
MADENOISELLE DE BRIE. ’ 


û nv: . 3 . « il 

Je sais bien qu’il me faudra souffler le mien d’un bout à 

: 
autre. 


JS :MADEMOISELLE Béyarr. FL RIRES 
Et moi, je me prépare fort à tenir mon rôle à la main. 
Mapemoisezce MoLière. (ER 


Et moi aussi. 


MaDEmoiseLLe HERvÉ. ; 
* Pour moi, je n’ai pas grand’chose à dire. ose 

MADEMOISELLE DU CRotsy. < 
…_ Ni moi non plus; mais avec cela je ne répondrais pas de 
… ne point manquer. < | 


Du Crorsy. 
J'en voudrais être quitte pour dix pistoles ‘RTE 
BRÉGOURT. | ui 

Et moi, pour vingt bons coups de fouet, je vous assure. Ar, 
; MoLïTèRE. ‘ PNR 

Vous voilà tous bien malades d’avoir un méchant rôle à 

… jouer! Et que feriez-vous donc si vous étiez en ma place? 
48 MADEMOISELLE BÉJART. Éhi 
| Qui, vous? Vous n'êtes pas à plaindre, car, ayant faitla 
… pièce, vous n’avez pas peur d'y manquer. LAN RTE 
pra g | MOLIÈRE. CPAS 

. KEtn’ai-je à craindre que le manquement de mémoire? 
Ne contez-vous point rien ! l’inquiétude d’un succès qui ne 
_ regarde que moi seul? et pensez-vous que ce soit une petite | 
affaire que d'exposer quelque chose de comique devant une 
… assemblée comme celle-ci? que d'entreprendre de faire rire 
des personnes qui nous impriment le respect, et ne rient 
que quand ils veulent? Est-il auteur qui ne doive trembler 
lorsqu'il en vient à cette épreuve? et n'est-ce pas à moi de | 
_ dire que je voudrais en être quitte pour toutes les choses à. 
* du monde? Ne 


Sd 


Lt 
il 


. MADEMoIsELLE BÉJART. 

Si cela vous faisait trembler, vous prendriez mieux vos … 
… précautions, et n’auriez pas entrepris en huit jours ce que 
_ vous avez fait. 

; MoLière. 

Le moyen de m'en défendre quand un Roi me l’a com- 
mandé ? 

| MADEMoOISELLE BÉTART. | : 

. Le moyen? Une respectueuse excuse fondée sur l’impos- 
» sibilité de la chose dans le peu de temps qu’on vous donne; 
et tout autre, en votre place, ménagerait mieux sa réputa- 
tion et se serait bien gardé de se commettre comme vous 
faites. Où en serez-vous, je vous prie, si l'affaire réussit 

. mal? et quel avantage pensez-vous qu’en prendront tous vos 
. ennemis? 
: 1. [1 y a bien : « Necomptez-vous point rien » ? On à imprimé de= 
É puis : « Ne comptez-vous our rien » ? 


2 


teens 


TRE 
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j 


MADEMOISELLE DE BRIE. 


En effet, il fallait s’excuser avec respect envers le Roi, ou 


demander du temps davantage. 
MOLIÈRE. 
Mon Dieu, Mademoiselle, les rois n’aiment rien tant 
qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent point du tout 
à trouver des obstacles. Les choses ne sont bonnes que dans 


. 


le temps qu’ils les souhaitent ; et leur en vouloir reculer le, :: 


divertissement est en ôter pour eux toute la grâce. Ils veulent 
des plaisirs qui ne se fassent point attendre, et les moins pré- 
parés leur sont toujours les plus agréables : nous ne devons 


Û 


jamais nous regarder dans ce qu’ils désirent de nous, nous 


ne sommes que pour leur plaire; et, lorsqu'ils nous ordon- 
nent quelque chose, c’est à nous à profiter vite de l'envie où 
ils sont. Il vaut mieux s’acquitter mal de ce qu’ils nous de- 
mandent que de ne s’en acquitter pas assez tôt; et, si l’on a 
la honte de n’avoir pas bien réussi, on a toujours la gloire 
d’avoir obéi vite à leurs commandements. Mais songeons à 
répéter, s’il vous plaît. 
MADEMOISELLE BÉJART. 


Comment prétendez-vous que nous fassions, si nous ne 


savons pas nos rôles? 
Mozière. 

Vous les saurez, vous dis-je; et, quand même vous ne les 
sauriez pas tout à fait, pouvez-vous pas y suppléer de votre 
esprit, puisque c’est de la prose, et que vous savez votre. 
sujet ? | 

: MADEMOISELLE BÉJART. 
Je suis votre servante, la prose est pis! encore que les 
vers. 
MADEMoIsELLE MoLière. 
Voulez-vous que je vous dise? Vous deviez faire une comé- 
die où vous auriez joué tout seul. 
 Mourère. 
Taisez-vous, ma femme, vous êtes une bête. 
MADEMOISELLE MoLIÈRE. 
! Grand merci, Monsieur mon mari. Voilà ce que c’est : le 
mariage change bien les gens, et vous ne m’auriez pas dit 
cela il y dix-huit mois. 
MoLière. 
Taisez-vous, je vous prie. 
MADEMOISELLE MoLIèRE. 
C’est une chose étrange qu’une petite cérémonie soit ca- 


1. Le texte donne ici pis, quand il faudrait pire. Maïs. la phrase’ 


est plutôt elliptique, et veut dire : cest pis encore d'apprendre la 
prose que les vers, $ 


! 
A, 


{ 


à 5 BR 
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pable de nous ôter toutes nos belles qualités, et qu’un mari 


et un galant regardent la même personne avec des yeux si 
différents. 


MoLiÈRE.' 
Que de discours! 
nt MADEMOISELLE MoLIÈRE. 

Ma foi, si je faisais une comédie, je la ferais sur ce sujet : 
je justifierais les femmes de bien des choses dont on les 
accuse, et je ferais craindre aux maris la différence qu’il y. 
a de leurs manières brusques aux civilités des galants. 

MOLIÈRE. 

Ah! laissons cela: il n’est pas question de causer main- 
tenant, nous avons autre chose à faire. 

4 MADEMOISELLE BéJarT. 

Mais, puisqu'on vous a commandé de travailler sur le su- 
jet de la Critique qu’on a faite contre vous, que n’avez-vous 
fait cette Comédie des Comédiens dont vous nous avez parlé 
il y à longtemps? C'était une affaire toute trouvée, et qui 
venait fort bien à la chose, et d’autant mieux qu'ayant en- 
trepris de vous peindre {, ils vous ouvraient l’occasion de les 
peindre aussi, et:que cela aurait pu s’appeler leur portrait 
+ à bien plus juste titre que tout ce qu'ils ont fait ne peut être 
= appelé le vôtre : car vouloir contrefaire un comédien dans 
Ë un rôle comique, ce n’est pas le peindre lui-même, c’est 
. peindre d’après luiles personnages qu’il représente, et se 
servir des mêmes traits et des mêmes couleurs qu'il est 
… obligé d'employer aux différents tableaux des caractères 
ridicules qu’il imite d’après nature. Mais contrefaire un 
comédien dans des rôles sérieux, c’est le peindre par des 
. défauts qui sont entièrement de lui, puisque ces sortes de 
personnages ne veulent ni les gestes ni les tons de voix ridi- 
cules dans lesquels on le reconnait. 

MOLIÈRE. 

Il est vrai, maïs j’ai mes raisons pour ne le pas faire, et 
je n’ai pas cru, entre nous, que la chose en valüt la peine, 
et puis il fallait plus de temps pour exécuter cette idée. 
Comme leurs jours de comédie sont les mêmes que les 
nôtres?, à peine ai-je été les voir que trois ou quatre fois : 

depuis que nous sommes à Paris ; je n’ai attrapé de leur 
manière de réciter que ce qui m'a d’abord sauté aux yeux, 
et j'aurais eu besoin de les étudier davantage pour faire des 
portraits bien ressemblants. 


Î 


eat s’agit ici du portrait de Molière fait par Boursault dans sa 
comédie Le Portrait du Peintre. 


2. La troupe de Molière et celle de l’hôtel de Bourgogne jouaient 
i les mardis, les vendredis et les dimanches. 


I, — 10. 


EU QE PRE mL 
:. Pour moi, j'en a 
che. \ 
SORT MADEMOISELLE DE BRIE. 
. Je n’ai jamais oui parler de cela. 
AL MOLIÈRE. pr 


à 


… C'est une idée qui m'avait passé une fois par la tête, et 


que jai laissée là comme une bagatelle, une badinerie qui 
_ peut-être n'aurait point fait rire. FR 

14 MADEMOISELLE DE BRIE. negd 
_…  Dites-la moi un peu, puisque vous l'avez dite aux autres. 
(F4 LA NIERR MOLIÈRE. 

Nous n’avons pas le temps maintenant. 

No, . MADEMOISELLE DE Brie. 
Seulement deux mots, 
Fi MOLIÈRE. 

. J'avais songé une comédie où il y aurait eu un poète, que 
j'aurais représenté moi-même, qui serait venu pour offrir. 
. une pièce à une {roupe de comédiens nouvellement arrivés 
de la campagne. « Avez-vous, aurait-il dit, des acteurs etdes 
actrices qui soient capables de bien faire valoir un ouvrage? 
Car ma pièce est une pièce... — Eh! Monsieur, auraient 
répondu les comédiens, nousavons des hommes et des fem- 
mes qui ont été trouvés raisonnables partout où nous avons 
_ passé. — Et qui fait les rois parmi vous ? — Voilà un acteur 

_ qui s’en démêle parfois. — Qui? ce jeune homme bien fait ? 


. comme il faut, un roi d'une vaste circonférence?, et qui 

| puisse remplir un trône de la belle manière ! La belle chose 

qu'un roi d’une taille galante ! Voilà déjà un grand défaut. 
Mais que je l’entende un peu réciter une douzaine de vers ». 
Là-dessus le comédien aurait récilé, par exemple, quelques 
vers du roi de Nicomède : QRIe 


Te le dirai-je, Araspe ? il m'a trop bien servi, 
Augmentant mon pouvoir. 3 


le plus naturellement qui lui aurait été possiblef, Et le 


ve 


1. Ce mot entripailté, si peu agréable de lui-même, est peut-être | 
Une allusion à ce Vers de Boursault dans son Phaëton : 
Phébus, de tous les dieux le pus entripaillé. 


2. Gette vaste circonférence est une allusion à l'embonpoint de 
Vacteur Montfleury. , 


x 3. Nicomède, acte If, scène I. 
4. Nous nous sommes conformé au texte en imprimant : «le plus 
naturellement qui lui aurait été possible », tandis qu’il faudrait 


qu’il. Maïs le qui peut se justifier, « le plus naturel ement qui» 
équivalant à «de la façon la plus naturelle gui ». 


Vous moquez-vous ? Il faut un roi qui soit gros et gras | 1 
. comme quaire, un roi, morbleu! qui soit entripaillét . 


& 


RU En 


« Comment! vous appelez cela réciter? c’est se Ne 
il faut dire les choses avec emphase. Ecoutez-moi: 
({mitant Montfieury, comédien de l'Hotel de Bourgogne). * 


Te le dirai-je, Araspe ?..., ete. 


: 


Voyez-vous cette posture ?Remarquez bien cela. La, appuyez 
_ comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui aitire l’approba: : 


tion et fait faire le brouhaha. — Mais, Monsieur, aurait 
… répondu le comédien, il me semble qu'un roi quis’entre 


- tient tout seul avec son Capitaine des gardes parle un peu 
. plus humainemeut et ne prend guère ce ton de démonia- 


que. — Vous ne savez ce que cest. Allez-vous en réciter a 

comme vous faites, vous verrez si vous ferez faire aucun 

ah! Voyons un peu une scène d'amant et d’amante ».. 
 Là-dessus une’ comédienne et un comédien auraient fait 
… une scène ensemble, qui est celle de Camille et de Curiace : 134 


Iras-tu, ma chère âme ? et ce funeste honneur 
k Te plait-il aux dépens de tout notre bonheur ? ; 
L . Hélas ! je vois trop bien1..., etc. k 


{ 


“ tout de même que l’autre, et le plus naturellement qu'ils 
… auraient pu. Et le poète aussitôt: « Vous vous moquez ? Vous 


_ ne faites rien qui vaille; et voici comme il faut réciter cela : 
r (Imitant mademoiselle Beauchäteau, comédienne de 
_ l'Hôtel de Bourgogne). 
1% Iras-tu, ma chère âme.…., etc. 
Non, je te connais mieux, etc. 


* ce visage riant qu’elle conserve dans les plus grandes afflic- 

+ tions ». Enfin voilà l’idée, et il aurait parcouru de même 

à tous les acteurs et toutes les actrices. ; 
HAN MADEMOISELLE DE BRIE. 

‘4 _. Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai reconnu là 

« dès le premier vers. Continuez, je vous prie. 4 


DAS 


1 Morrère. 

- (/mitant Beauchâteau, aussi comédien, dans les stances du Cm). 
ÿ ft 

10e _Percé jusques au fond du cœur?2.…., etc. 

É. Et celui-ci, le reconnaîtrez-vous bien dans Pompée de Ser- 
» dorius ? é 

i (lmitant Hauteroche, aussi comédien). 

K ARE À : à 

5 L'inimitié qui règne entre les deux partis 


N'y rend pas de l'honneur... etc. 


1. Horace, acte II, scène V. 
nn 2. Le Cid, acte I, scène IX. 
3. Sertorius, acte III, scène II. 


D Voyez-vous comme cela est naturel et passionné? Admirez 


Î 
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MADEMOISELLE DE BRIE. 
Je 1e reconnais un peu, je pense. 
MoLrère. 
Et celui-ci? 
(Imitant de Villiers, aussi comédien). 


Seigneur, Polybe est morti.…, etc. 


MADEMOISELLE DE BRIE. 
: Oui, je sais qui c'est; mais il y en à quelques-uns d’entre 
eux, je crois, que vous auriez peine à contrefaire. 
Mozière. 
Mon Dieu, il n’y en a point qu’on ne püût attraper par 


quelque endroit, si je les avais bien étudiés ; mais vous me. 


_ faites perdre un temps qui nous est cher. Songeons à nous, 


(Parlant à de La Grange). k 
Vous, prenez garde à bien représenter avec moi votre 


rôle de marquis. 


MaDEMoIsELLE MoLIèRe. 
Toujours des marquis | 
? MoLtÈRe. 

Oui, toujours des marquis : que diable voulez-vous qu’on 
prenne pour un caractère Hoe de théâtre? Le marquis 
aujourd’hui est le plaisant de la comédie. Et, comme dans 
toutes les comédies anciennes on voit toujours un valet 
bouffon qui fait rire les auditeurs, de même dans toutes nos 


pièces de maintenant il faut toujours un marquis ridicule 


qui divertisse la compagnie. 
MADEMOISELLE BÉJART. 
Îl est vrai, on ne s’en saurait passer. 
MoLIÈRE. 
Pour vous, Mademoiselle. 
MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon Dieu, pour moi, je m’acquitterai fort mal de mon 
personnage, el je ne sais pas pourquoi vous m’avez donné ce 
rôle de façonnière. 

Mouière. 

Mon Dieu, Mademoiselle, voilà comme vous disiez lors- 
que l’on vous donna celui de la Critique de l'Ecole des Fem- 
mes; cependant vous vous en êtes acquittée à merveille, et 
tout le monde est demeuré d'accord qu’on ne peut pas mieux 
faire que vous avez fait; croyez-moi, celui-ci sera de même, 
et vous le jouerez mieux que vous ne penser. 


1. Œdipe, de Corneille, acte V, scène II. 


de grâce, et ne nous amusons point davantage à discou- 
Tir. e 


à MADEMOISELLE DU Parc. af 
Comment cela se pourrait-il faire, car il n'y à point de. 
personne au monde qui soit moins façonnière que moi? 
| MoLière. é 

Celà est vrai, et c’est en quoi vous faites mieux voir que 
vous êtes excellente comédienne, de bien représenter un. 
personnage qui est si contraire à votre humeur. Tâchez 
donc de bien prendre tous le caractère de vos rôles, et de 


: vous figurer que vous êtes ce que vous représenter. 


(A du Croisy). 

Vous faites le poète, vous, et vous devez vous remplir de 
ce personnage, marquer cet air pédant qui se conserve 
parmi le commerce du beau monde, ce ton de voix senten- 
cieux, et cetté exactitude de prononciation qui appuie sur 
toutes les syllabes, et ne laisse échapper aucune lettre de la 
plus sévère orthographe. 

(A Brécourt). 

Pour vous, vous faites un honnête homme de Cour, com- 
me vous avez déjà fait dans la Critique de l'Ecole des Fem- 
mes, c’est-à-dire que vous devez prendre un air posé, un 
ton de voix naturel, et gesticuler le moins qu’il vous sera 
possible. 

(A de La Grange). 

Pour vous, je n'ai rien à vous dire. 

(A mademoiselle Béjart). 
Vous, vous représentez une de ces femmes qui, pourv 
qu’elles ne fassent point l'amour, croient que tout le reste 
leur est permis, de ces femmes qui se relranchent toujours 
fièrement sur leur pruderie, regardent un chacun de haut 
en bas, et veulent que toutes les plus belles qualités que 


possèdent les autres ne soient rien en comparaison d’un 


misérable honneur dont personne ne se soucie : ayez tou- 
jours ce caractère devant les yeux pour en bien faire les gri- 
maces. 

(A mademoiselle de Brie). 

Pour vous, vous faites une de ces femmes qui pensent 
être les plus vertueuses personnes du monde, pourvu qu’elles 
sauvent les apparences, de ces femmes qui croient que le 
péché n’est que dans le scandale, qui veulent conduire dou- 
çcement les affaires qu’elles ont sur le pied d’attachement 
honnête, et appellent amis ce que les autres nomment 
galants : entrez bien dans ce caractère. 

(A mademoïselle Molière). 

Vous, vous faites le même personnage que dans la Criti- 
que, et je n’ai rien à vous dire, non plus qu’à mademoiselle 
du Parc. 

(A mademoiselle du Croisy). 


k AL di D RE ARU LNECTTN D TARA Hi À 
_ Pour vous, vous représentez une de ces personnes qui 
prêtent doucement des charités! à tout le monde, de ces M 
_ femmes qui donnent toujours le petit coup de langue en 
_ passant, et seraient bien fâchées d’avoir souffert qu’ôn eùt M 
dit du bien du prochain : je crois que vous ne vous acquit 
. ferez pas mal de ce rôle. | TARN 
. . (A mademoiselle Hervé). A OS 
Et pour vous, vous êtes la soubrette de la précieuse, qui. 
se mêle de temps en temps dans la conversation, et attrappe 
_ comme elle peut {ous les termes de sa maîtresse : je vous 
dis tous vos caractères, afin que vous vous les imprimiez 
fortement dans l'esprit. Commençons maintenant à répéter," 
«et voyons comme cela ira. Ah { voici justement un fâcheux : ue 
1 ne nous fallait plus que cela. - 


4 { 
} 


, SCÈNE II. LME 
LA THORILLIÈRE, MOLIÈRE, Erc. 


Bonjour, Monsieur Molière. 
MOLIÈRE. 


Monsieur, votre serviteur. (A part). La peste soitrde" 4 
l’homme | 


LA THORILLIÈRE. n À 


LA THORILLIÈRE. 


URR 
Comment vous en va ? \ LR 
ARE | MoLIÈRE. , Ke 
. … Fort bien pour vous servir, Mesdemoiselles, ne. ÿ 
Fa . LA THORILLIÈRE. N 
Je viens d’un lieu où j'ai bien dit du bien? de vous. à 
SUN | Mozrère. ë 
! Je vous suis obligé. (A part). Que le diable ‘emporte! % 
_ (Haut). Ayez un peu soin... 4 
tp La THORILLIÈRE. s 
Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui ? 12 
SUR * ! Moutère. 


: Oui, Monsieur. (Aux actrices). N'oubliez pas. 
La THORILLIÈRE, 

C'est le Roi qui vous la fait faire? 
Ep à Mozrière. à 
Oui, Monsieur, (Aux acteurs). De grâce, songez.. si 


1. Prétent des charités, c’est-à-dire : 
. autres des paroles qu’ils n’ont 
. pas faites. 


_2. Le mot Lien est ainsi répété dans le texte de 1682, 


: prêtent charitablement aux 
pas dites ou des actions qu'ils n’ont 


î 


À 


SE le 


ï 


. : Comment serez-vous habillé ? 


Eve 


AE De RC TU Le 
à Sie Cu 


OA 


1: ANTON 
RS AU Mozière. 
Oui, Monsieur. D NA 

La THoriLLiÈRE. À 


me MoLrère. 


plait, que vous... : 
; LA THORILLIÈRE. 


Mouière. 
Comme vous voyez. (Aux acteurs). Je vous prie... 
À LA THORILLIÈRE. : 
. Quand commencerez-vous ? CRT DLE" 
3 MoLiëre. 


La THORILLIÈRE, 
Quand croyez-vous qu’il vienne ? 


MoLière. ‘0e 


La peste m’étouffe, Monsieur, si je le sais. 
LA THORILLIÈRE. 

Savez-vous point. 

Morièes. 


Je vous demande comment vous la nomme. aa 


17 a 


Ah! ma foi, je ne sais. (Aux actrices). H faut, si} vous 


Quand le Roi sera venu. (A part). Au diantre le question- 
_ neur | La 


Tenez, Monsieur, je suis le plus ignorant homme due 


monde, je ne sais rien de tout ce que vous pourrez me 
demander, je vous jure. (A part). J'enrage; ce bourreau 
vient avec un air tranquille vous faire des questions, et ne 

se soucie pas qu'on ait en tête d’autres affaires. 


La THORILLIÈRE. 
Mesdemoiselles, votre serviteur. | 31 
RS | MoLiÈre. ; d 
Ah { bon, le voilà d’un autre côté. 
La THORILLIÈRE, à mademoiselle du Croisy. 
Vous voilà belle comme un petit ange. 
(En regardant mademoïselle Hervé). 
Jouez-vous toutes deux aujourd’hui ? ! 
PAT Mapgmoïsezze pu CRotsy. 
- Oui, Monsieur. 
LA THORILLIÈRE. 
Sans vous la comédie ne vaudrait pas grand chose. 
Mozière.  , 
Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-là ? 
MADEMOISELLE DE BRIE. 
Monsieur, nôus avons ici quelque chose à répéter 
ensemble, 


Ah! parbleu, 


#40 y 
Wu 
ei! 


AS nr à 
f ARS 
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LATE KK Au: ÿ 

: LA THORILLIÈRE. 

qu'à poursuivre. 
MADEMOISELLE DE BRIE. 

Mais... 

ñ LA THORILLIÈRE. | ; 

Non, non, je serais fâché d’incommoder personne, faites 
librement ce que vous avez à faire. 
| MADEMOISELLE DE BRIE. * 

Oui, mais. 

LA THORILLIÈRE.\ 

Je suis homme sans cérémonie, vous dis-je, et vous pou- 
vez répéter ce qui vous plaira. 

; MoLièRE. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire qu’elles 
souhaiteraient fort que personne ne fût ici pendant cette 
répétition. 

LA THORILLIÈRE. 
Pourquoi ? il n’y a point de danger pour moi ? 
MoLIÈRE. 
Monsieur, c’est une coutume qu’elles observent, et vous 


aurez plus de plaisir quand les choses vous surprendront. 


LA THORILLIÈRE. 
Je m'en vais donc dire que vous êtes prêts. 
MOLIÈRE. 
Point du tout, Monsieur ; ne vous hâtez pas, de grâce. 


SCÈNE II. Me 
MOLIÈRE, LA GRANGE, Erc. 


MOLIÈRE. 

Ah ! que le monde est plein d'impertinents ! Or sus, com- 
mençons. Figurez-vous donc premièrement que la scène est 
dans l’antichambre du Roi, car c’est un lieu où il se passe 
tous les jours des choses assez plaisantes. Il est aisé de faire 
venir là toutes les personnes qu'on veut, et on peut trouver 
des raisons même pour y autoriser la venue des femmes que 
j'introduis. La comédie s'ouvre par deux marquis qui se 
rencontrent. Souvenez-vous bien, vous, de venir comme je 
vous ai dit, là, avec cet air qu'on nomme le bel air, peignant 
votre perruque et grondant une petite chanson entre vos 
dents. « La, la, la, la, la, la »! Rangez-vous donc, vous 
autres, car il faut du terrain à deux marquis, et ils ne sont 


pas gens à tenir leur personne dans un petit espace. Allons, 
parlez. 


je ne veux pas vous empêcher, vous n'avez 


% 


appelle. 


la Critique. 


Et EL La à LE HS TA à À PP 


AN, We ? CE EEE E 
SCÈNE I 
| La GRANGE. 
« Bonjour, Marquis ». 4 
î MOLIÈRE. 


Mon Dieu, ce n’est point là le ton d’un marquis : il faut 
le prendre un peu plus haut, et la plupart de ces messieurs 
affectent une manière de parler particulière pour se distin- 
“a du commun. « Bonjour, Marquis ». Recommencez 

onc. 


La GRANGE. 
« Bonjour, Marquis. 
Û Mozrère. 
€ Ah ! Marquis, ton serviteur. 
LA GRANGE. 
« Que fais-tu là ? 
Morrère. 


« Parbleu ! tu vois, j'attends que tous ces messieurs aient 
débouché la porte pour présenter là mon visage. 
; LA GRANGE. 

« Têtebleu ! quelle foule ! Je n’ai garde de m’y aller frot-. 
ter, et j’aime bien mieux entrer des derniers. 

MOoLrère. 

€ Il y a là vingt gens qui sont fort assurés de n’entrer 
point, et qui ne laissent pas de se presser et d'occuper 
toutes les avenues de la porte. 

La GRANGE. 
« Crions nos deux noms à l'huissier afin qu’il nous 


Mozrère. 
« Cela est bon pour toi, mais, pour moi, je ne veux pas 
être joué par Molière. 
LA GRANGE. 
« Je pense pourtant, Marquis, que c’est toi qu’il joue dans 


MoLière. 
« Moi! je suis ton valet; c’est toi-même en propre per- 
sonne. 
La GRANGE. 
« Ah! ma foi, tu es bon de in’appliquer ton personnage. 
MOoLIèRrE. 
« Parbleu ! je te trouve plaisant de me donner ce qui 
appartient. 
LA GRANGE. 
«Ah ! ah ! ah! cela est drôle. 
Mouière. 
« Ah ! ah ! ah ! cela est bouffon. 


II, — 11 


A 


« Quoi | tu veux séutentr. qu 
dans le marquis de la Critique ? 
}. Mouière. | : pe gane FAITS 
ds cl est vrai, c’est moi. Détestable, morbleu | détestable, Lo 
tarte à la crème! Cest moi, c’est moi, assurément, CE 
: na moi. : LR 
fs La GRANGE. | k 
AC Oui, parbleu ! c’est toi, tu n’as que faire de railler ; et, fi 


si tu veux, nous gagerons, et verrons ee à raison des "4 
5 deux. 
! MoLièRE. 
‘ « Et que veux-tu gager encore ? 1:34 
HAE LAGRANGE, ue 1 
Wharse gage cent pistoles que c’est toi. - F 
; MoLière. 
€ Et moi, cent pistoles que c’est toi. LA 
LA GRANGE. | \EA 
« Cent pistoles comptant ? 
MoLière. 


€ Comptant. Quatre-vingt- -dix pistoles sur Amyntas, et 
dix pistoles comptant. 


La GRANGE. 

« Je le veux. 
î MoLière. | 
F « Cela est fait. 
Pre LA GRANGE. ' 
La j (( Ton argent court grand risque. î QU 
vo MoLtÈRe. “ 
FA « Le tien est bien aventuré. 
Lo La GRANGE. ) 
ni « À qui nous en rapporter ? 
; MOoLIÈRE. 


« Voici un homme qui nous jugera. Chevalier. 


SOÈNE IV. 
MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, Erc. 
BRÉCOURT. 
« Quoi » | 
MOLIÈRE. 


Bon ! voilà l’autre qui prend le ton de marquis. Vous ai-je 
ie Pets vous faites un rôle où l’on doit parler naturel- si 
ment 41 


Î fl 


BRÉCOURT. 


QU ANT Er 


Îl est vrai. | 


2, . MOziËRE. LR ORNE 
Fa Allons donc. « Chevalier. | 
k s _ BRÉCOURT,. ï 
“4 : «Quoi? - EUR 
MOoLIÈRE. LT 


: € Juge-nous un peu sur une gageure que nous avons 
k aite à 
R < . J 1 


QU BRÉCOURT. Une 

« Et quelle ? RC 

ù | Morière. (199 NE 
2: « Nous disputons qui est le marquis de la Critique de 

+ à He : il gage que c’est moi, et moi je gage que c’est | 
ul. 


à 


BRÉCOURT. 
« Et moi je juge que ce n’est ni l’un ni l’autre : vous êtes fous 
tous deux de vouloir vous appliquer ces sortes de choses, et 
voilà de quoi j’ouis l’autre jour se plaindre Molière, parlantä 
des personnes qui le chargeaient de même chose que vous. + 
Il disait que rien ne lui donnait du déplaisir comme d’être : 
accusé de regarder quelqu'un dans les portraits qu’il fait; 
que son dessein est de peindre les mœurs sans vouloir toucher 
aux personnes, et que tous les personnages qu’il représente 
sont des personnages en l’air, et des fantômes proprement 
qu’il habille à sa fantaisie pour réjouir les spectateurs ; qu'il 
serait bien fâché d’y avoir jamais marqué qui que ce soit, 
À et que, si quelque chose était capable de le dégoûter de 
+: faire des comédies, c'était les ressemblances qu’on y voulait 
k . toujours trouver, et dont ses ennemis tâchaient malicieuse- 


ment d'appuyer la pensée pour lui rendre de mauvais offices 
auprès de certaines personnes à qui il n’a jamais pensé. Et, 
en effet, je trouve qu’il a raison, car pourquoi vouloir, je 
» vous prie, appliquer tous ses gestes et toutes ses paroles, 
ri et chercher à lui faire des affaires en disant hautement : 
4 «Il joue un tel », lorsque ce sont des choses qui peuvent 

convenir à cent personnes ? Comme l'affaire de la comédie . 
est de représenter en général tous les défauts des hommes, 
et principalement des hommes de notre siècle, il est impos- 
sible à Molière de faire aucun caractère qui ne rencontre 
quelqu'un dans le monde; et, s’il faut qu’on l’accuse d’avoir 
songé toutes les personnes { où l’on peut trouver les défauts 
qu'il peint, il faut sans doute qu'il ne fasse plus de comédies. 


X€ 


$ 1, Variante : « avoir songé à toutes les personnes ». 
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REC MOLIÈRE. 

« Ma foi, Chevalier, tu veux justifier Molière, et épargner 

notre ami que voilà. 
LA GRANGE. | 

« Point du tout, c’est toi qu’il épargne, et nous trouverons 
d’autres juges. à 

MouièrE. h 

« Soit; mais dis-moi, Chevalier, crois-tu pas que ton 
Molière est épuisé maintenant, et qu’il ne trouvera plus &e 
matière pour. 

BRÉCOURT. 

« Plus de matière ? Eh! mon pauvre marquis, nous lui 
“en fournirons toujours assez, et nous ne prenons guère le 
chemin de nous rendre sages pour tout ce qu’il fait et tout 
ce qu’il dit ». 

Mozière. 

Attendez, il faut marquer davantage tout cet endroit; 
écoutez-le moi dire un peu : « Et qu'il ne trouvera plus de 
matière pour. — Plus de matière! Eh! mon pauvre marquis, 
nous lui en fournirons toujours assez, et nous ne prenons 

uère le chemin de nous rendre sages pour tout ce qu’il 
ait et tout ce qu’il dit. Crois-tu qu'il ait épuisé dans ses comé- 
dies tout le ridicule des hommes ; et, sans sortir de la Cour, 
n’a-t-il pas encore vingt caractères de gens où il n’a point 
touché? N’a-t-il pas, par exemple, ceux qui se font les plus. 
grandes amitiés du monde, et qui, le dos tourné, font galante- 
rie de se déchirer l’un l’autre? N’a-t-il pas ces adulateurs à ou- 
trance, ces flatteurs insipides qui n’assaisonnen! d'aucun sel 
les louanges qu'ils donnent, et dont toutes les flatteries ont. 
une douceur fade qui fait mal au cœur à ceux qui les écou- 
\ tent? N’a-t-il pas ces lâches courtisans de la faveur, ces 
perfides adorateurs de la fortune, qui vous encensent dans 
la prospérité et vous accablent dans la disgrâce? N’a-t-il 
pas ceux qui sont toujours mécontents de la Cour, ces sui- 
wants inutiles, ces incommodes assidus, ces gens, dis-je, qui 
pour services ne peuvent compter que des importunités, et 
qu veulent que l’on les récompense d’avoir obsédé le Prince 
ix ans durant? N’a-t-il pas ceux qui caressent également 
tout l& monde, qui promènent leurs civilités à droit! et à 
gauche, et courent à tous ceux qu'ils voient avec les mêmes 
emb'assades et les mêmes protestations d'amitié ? « Mon- 
« sieur, votre très humble serviteur. Monsieur, je suis tout 
« à votre service. Tenez-moi des vôtres, mon cher. Faites 
« état de moi, Monsieur, comme du plus chaud de vos amis. 


4. A droit, au masculin, se disant pour à droite, c'est-à-dire: à 
côté droit. + 


SCÈNE IV TRE 
« Monsieur, je suis ravi de vous embrasser. Ah! Monsieur, 
{ Je ne vous voyais pas. Faites-moi la grâce de m’employer. 


« Soyez persuadé que je suis entièrement à vous. Vous êtes 
« l’homme du monde que Je révère le plus. Il n’y à per- 


« le croire. Je vous supplie de n’en point douter. Serviteur, 

€ très humble valet ». Va, va, Marquis, Molière aura tou- 

Jours plus de sujets qu'il n’en voudra, et tout ce qu'il a tou- 

ché jusqu'ici n’est rien que bagatelle, au prix de ce qui 
reste ». Voil à à peu près comme cela doit être joué. 


\4 BRÉCOURT. 
+ C’est assez. 
1 MOLIÈRE. 
Poursuivez. 
BRÉCOURT. 
« Voici Climène et Elise ». 
MoLière. 


(A mademoiselle du Parc et à mademoïselle M olière). 
+ Là-dessus vous arriverez toutes deux. 
; (A mademoïselle du Parc). 

Prenez bien garde, vous, à vous déhancher comme il faut 
et à faire bien des façons. Cela vous contraindra un peu; 
mais qu'y faire? il faut parfois se faire violence. 

MADEMOISELLE MoLIèRE. 
« Certes, Madame, je vous ai reconnue de loin, et jai 
bien vu à votre air que ce ne pouvait être une autre que 
vous. 


MADEMOISELLE Du Parc. 
« Vous voyez, je viens attendre ici la sortie d’un homme 
avec qui j'ai une affaire à déméler. 
MaDBMoIseLLE MoLiÈRe. 
« Et moi de même ». 


MOLIÈRE. 
Mesdames, voilà des coffres qui vous serviront de fau- 
teuils. 
MADEMOISELLE pu Parc. 
« Allons, Madame, prenez place, s’il vous plaît. 
MADEMoIsELLE MOLIÈRE. 
« Après vous, Madame ». 
MoLrère. 

Bon, après ces petites cérémonies muettes, chacun pren- 
dra place et parlera assis, hors les marquis, qui tantôt se 
lèveront, et tantôt s’assoiront, suivant leur inquiétude 
naturelle. « Parbleu! Chevalier, tu devrais faire prendre 

_ médecine à tes canons. 

BRÉCOURT. 

« Comment ? 


u, — 14. 


« sonne que j’honore à l’égal de vous. Je vous conjure de 


€ us se portent fort mali UN D AE MORTE 
BRÉCOURT.. À ent HARDENE 
«€ | Serviteur à la turlupinade. 4} 
MADeMoIseLLE MOLIÈRE. fe 
« Mon Dieu, Madame, que je vous trouve le teint d’une Le 
. blancheur éblouissante, et les lèvres d'une couleur de feu 
\ | surprenant je | 40 
à MADÉMOISSLLE DU Parc. EN “US 
I« Ah! que dites-vous là, Madame?\Ne me regardez point, 4 
je suis du dernier laid aujourd'hui. ü 
MADEMoISELLE MOLIÈRE. | | 
« Eh! Madame, levez un peu votre coiffe. Re 
MADEMOISELLE DU PARC. 
«© Fil Je suis épouvantable, vous dis-je, etje me fais peur 
à moi-même. 


\ MapgwoiseLne MoLière. \4 
UN « Vous êtes si belle! PA Ne. 
he MADEMOISBLLE DU PARC. M 

« Point, point. RECU 


Manemoisezze MOLIÈRE. ait 
: « Montrez-vous. | 0 
MADEMOISELLE Du PARC. 
« Ah! fi donc, je vous prie. 
MaDEMOISELLE MoLIèRE. ; 


sé eh Mr 


HeNCDe;sraces. WU 
À MADEMOISELLE DU Parc. ANSLES. 
« Mon Dieu, non. SU 
MADEMOISELLE MOLIÈRE. 4 


« Gi fait. 


MADEMOISELLE pu PARC. 

l"  « Vous me désespérez. 

AE MaDEMOISELLE MOLIÈRE. 
: « Un moment. 


MADEMOISELLE DU PARC. . 

« Hai ! : 

MADEMOISELLE MoLIÈRE. 

ni « Résolument?-vous vous montrerez ; on ne peut point se 

# pisser de vous voir. 

PARLES . MADEMOISELLE pu PARG. Ve. 
14 « Mon Dieu, que vous êtes une étrange personne | vous 
voulez furieusement ce que vous voulez. 


1. Variante : « d’une couleur de feu surprenante », Ce qui vaut 


peaucoup mieux. Surprenant, que donne notre texte, pourrait bien 
ANT être une faute. $ 


2. Résolument veut dire ici décidément. 


AU CU TT 'MADEMOISEELE MOLIBRE. ‘000 AN 
_ «Ah! Madame, vous n’avez aucun désavantage à paraître 
” au grand jour, je vous jure. Les méchantes gens qui assu- 
_  raient que vous mettiez quelque chose, vraiment, je les | 
. démentirai bien maintenant. | : LU 
MADEMOISELLE DU Parc. 1 PEER 
€ Hélas ! je ne sais pas seulement ce qu’on appelle mettre 
quelque chose. Mais où vont ces dames? ALES 


M 


 SCÈNE V. fe 
5 . ES : / : AA 
‘+ Mapemoisezze DE BRIE, Mapemoisezze DU PARC, Erc. | 
4 4 ñ | | À 
4 .  MADEMOISELLE DE BR. eau 
nn. « Vous voulez bien, Mesdames, que nous vous donnions 
en passant la plus agréable nouvelle du monde. Voilà mon- 


1 sieur Lysidas qui vient de nous avertir qu’on a fait une pièce. 
_ contre Molière, que les grands comédiens vont jouer. ae 
MOLIÈRE. BE 
fi €_Il est vrai, on me l’a voulu lire, et c’est un nommé Br... 
>  Brou... Brossaut qui l’a faite. Be 
(és … Du CRoisr. Ki 
È « Monsieur, elle est affichée sous le nom de Boursault; 
| mais, à vous dire le secret, bien des gens onf mis la mainà 
cet ouvrage, et l’on en doit concevoir une assez haute attente. 
Comme tous les auteurs et tous les comédiens regardent | 
Molière comme leur plus grand ennemi, nous nous sommes 
. tous unis pour le desservir ; chacun de nous a donné un 
coup de pinceau à son portrait, mais nous mous sommes 
4 . bien gardés d'y mettre nos noms : il lui aurait été trop glo- : 


À 


rieux de succomber, aux yeux du monde, sous les efforts de te 
tout le Parnasse ; et, pour rendre sa défaite plus ignomi- 
hieuse, nous ayons voulu choisir tout exprès un auteur sans 


| réputation. 

1 se (y MADEMOISELLE DU Parc. NA 

à « Pour moi, je vous avoue que j’en ai toutes les joies ima- 
à ginables. 

. : ; Mozrière. À FLN 

« Et moi aussi. Par la sang-bleu ! le railleur sera raiïllé, il 

| aura sur les doigts, ma foi. 

MADEMoISELLE DU PARC. 

 : «Cela lui apprendra à vouloir satiriser tout. Com- 


ment | cet impertinent ne veut pas que les femmes aient 
de l’esprit, il condamne toutes nos expressions élevées, eb 
prétend que nous parlions toujours terre à terre ? £ 


+ 


FE ANS } 


128 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES 


MADEMOISELLE DE BRIE. 


« Le langage n’est rien; mais il censure tous nos atta- 
chements, quelque innocents qu’ils puissent être, et, de la 


façon qu’il en parle, t'est être criminelle que d’avoir du 
mérite. 
MADEMOISELLE DU CROISY. 
. © Cela est insupportable. Il n’y a, pas une femme qui 
puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos nos maris, 
sans leur ouvrir les yeux, et leur faire prendre garde à des 
choses dort ils ne s’avisent pas ? \ 
MADEMOISELLE BÉJART. 

« Passe pour lout cela ; mais il satirise même les femmes 
de bien, et ce méchant plaisant leur donne le titre d’hon- 
nêtes diablessest. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« C’est un impertinent. Il faut qu’il en ait tout le 
soûl. 

Du Croisy 

« La représentation de cette comédie, Madame, aura 
besoin d’être appuyée, et les comédiens de l'Hôtel. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon Dieu, qu’ils n’appréhendent rien, je leur garantis 

le succès de leur pièce corps pour corps. 
MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Vous avez raison, Madame, trop de gens sont intéressés 
à la trouver belle. Je vous laisse à penser si tous ceux quise 
croient satirisés par Molière ne prendront pas l’occasion 
de se venger de lui en applaudissant à celte comédie. 

BRÉCOURT. 

« Sans doute, et pour moi je réponds de douze marquis, 
de six précieuses, de vingt coquettes et de trente cocus, qui 
ne manqueront pas d’y battre des mains. 

MaDEMoIsELLE MoLière. 

« En effet. Pourquoi aller offenser toutes ces personnes-là, 
et particulièrement les cocus, qui sont les meilleures gens du 
monde ? 

x MoLtèRE. 

« Par la sang-bleu! on m'a dit qu’on le va dauber, lui et 
toutes ses comédies, de la belle manière, et que les comé- 
diens et les auteurs, depuis le cèdre jusqu’à l’hysope, sont 
diablement animés contre lui. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 
« Cela lui sied fort bien; pourquoi fait-il de méchantes 


1. Honnétes diablesses rappelle le vers suivant de Z' École des Fem- 
mes (acte IV, scène vin) : 


Ces dragons de vertu, ces honnétes diablesses 
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. pièces que tout Paris va voir; et où il peint si bien les gens 
que chacun s’y connaît ? Que ne fait-il des comédies comme 
celles de monsieur Lysidas ? Il n’aurait personne contre lui, 
r et tous les auteurs en diraient du bien. Il est vrai que, de 
semblables comédies n’ont pas ce grand concours de monde ; 
. mais en revanche elles sont toujours bien écrites, personne 
n’écrit contre elles, et tous ceux qui les voient meurent 
d'envie de les trouver belles. 
Du Crorsy. 
«Il est vrai que j’ai l'avantage de ne point faire d’enne- 
mis‘, et que tous mes ouvrages ont l'approbation des 
sayants. 
3 MADEMOISELLE MoLiÈRE. 
«© Vous faites bien d’être content de vous, cela vaut mieux 
- que tous les applaudissements du public, et que tout argent 
“qu'on saurait gagner aux pièces de Molière. Que vous 
importe qu’il vienne du monde à vos comédies, pourvu 
* qu’elles soient approuvées par messieurs vos confrères? 
: La GRANGE. 
« Mais quand jouera-t-on le Portrait du Peintre ? 
> : Du Crorsy. 
» «Je ne sais, mais je me prépare fort à paraître des pre- 
)miers sur les rangs, pour crier : « Voilà qui est beau » ! 
À MoLière. 
« Et moi de même, parbleu ! 
ÿ LA GRANGE. 
:«Et moi aussi, Dieu me sauve | 
MADEMOISELLE DU Parc. 
. « Pour moi, j'y payerai de ma personne comme il faut, 
ét je réponds d’une bravoure d'approbation qui mettra en 
déroute tous les jugements ennemis; c’est bien la moindre 
‘chose que nous devions faire que d’épauler de nos louanges 
le vengeur de nos intérêts. 
| Mapemoisezze Mozrère. 
« C’est fort bien dit. 
MADEMOISELLE DE Brig. 
« Et ce qu’il nous faut faire toutes. 
MADEMOISELLE BÉJART. 


« Assurément. 
MADEMOISELLE Du CRrorsy. 
« Sans doute. 
MADEMOISELLE HERvVÉ. 
« Point de quartier à ce contrefaiseur de gens. 


1. Ne point faire d'ennemis est conforme au texte de 1682. On a 
imprimé depuis : « ne me point faire d'ennemis ». 


EM EI tt 
MOLIÈRE. { 


WE 
\ RAT D À Feet 
« Ma foi, Chevalier mon ami, il faudra que ton Molière 
se cache | DUT LE 
| BRÉCOURT. — 4 


U 


dm « Qui, lui? Je te promets, Marquis, qu'il fait dessein » 
d'aller sur le théâtre rire avec tous les autres du portrait ; 
quon afait de lui. | 
QR Moztère. * i 1 
« Parbleu | ce sera donc du bout,des dents qu’il yrira. 
Pa | BRÉCOURT. é 
Mer À « Va, va, peut-être qu’il y trouvera plus de sujets de rire 
t} que tu ne penses. On m’a montré la pièce, et, comme tout 
ce qu’il y a d’agréable sont! effectivement les idées qui 
_, ont été prises de Molière, la joie que cela pourra donner 
n'aura pas lieu de lui déplaire sans doute : car, pour l’en- : 
nl droit où on s'efforce de le noircir, je suis le plus trompé du . 
* monde si cela est approuvé de personne. Et quant à tous 
les gens qu’ils ont tâché d'animer contre lui, sur ce qu’il À 
* fait, dit-on, des portraits trop ressemblants, outre que cela : 
| est de fort mauvaise grâce, je ne vois rien de plus ridicule 
et de plus mal repris, et je n’avais pas cru jusqu'ici que ce 
fût un sujet de blâme pour un comédien que de peindre + 
trop bien.les hommes. 


LA GRANGE. : 54 
AA « Les comédiens m'ont dit qu'ils l’attendaient sur la - 
réponse, et que... k 
BRÉCOURT. LUS 
« Sur la réponse! Ma foi, je le trouverais un grand fou. … 
s’il se mettait en peine de répondre à leurs invectives ; tout ! 
in le monde sait assez de quel motif elles peuvent partir, et la | 
meilleure réponse qu’il leur puisse faire, c’est une comédie 
qui réussisse comme toutes ses autres. Voilà le vrai moyen 
(Es de se venger d'eux comme il faut, et, de l'humeur dont je 
je les connais, je suis fort assuré qu’une pièce nouvelle qui . 
_ leur enlèvera le monde les fâchera bien plus que toutes les hi 
!  satires qu’on pourrait faire de leurs personnes. 
MoLIÈRE. 


« Mais, Chevalier. ». 
c MADEMOISELLE BÉJART. sa 
Souffrez que j’interrompe pour un peu la répétition. Vou- d: 
lez-vous que je vous die? $i j'avais été en votre place, 
J'aurais poussé les choses autrement. Tout le monde attend ‘ 
-de vous une réponse vigoureuse, et, après la manière dont 
on m'a dit que vous étiez traité dans cette comédie, vous 


4. san ne peut pas être régi par tout, et aujourd’hui nous dirions 
ce sont. 


en droit de tout dire contre les comédiens, et vous : 
viez n’en épargner aucun. MATTER 
ere SÉQ MoLIÈRE. 
J’enrage de vous ouïr parler de la sorte, et voilà votre . 
… manie à vous autres femmes. Vous voudriez que je prisse 
= feu d’abord contre eux, et qu’à leur exemple j'allasse 
éclater promptement en invectives et en injures. Le bel 
honneur que j'en pourrais tirer, et le grand dépit que je : 
… leur ferais! Ne se sont-ils pas préparés de bonne volonté 
“ à ces sortes de choses? et, lorsqu'ils ont délibéré s'ils die 
“ joueraient le Portrait du Peintre, sur la crainte d’une FA 
À riposte, quelques-uns d’entre eux n’ont-ils pas répondu : Re) 
«+ « Qu'il nous rende toutes les injures qu’il voudra, pourvu | 
+ que nous gagnions de l’argent »? N'est-ce pas là la marque : 
« d’une âme fort sensible à la honte, et ne me vengerais-je 
pas bien d’eux en leur donnant ce qu’ils veulent bien 
_ ii l NE ( 


| MADEMOISELLE DE BRie. Re 
Ils se sont fort plaints toutefois de trois ou quatre 1 
mots que vous avez dit d’eux dans la Critique et dans vos Ear 
. Précieuses. Ft 
‘1 MOLIèRE. ji 
ï Il est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort offensants, aus 

et ils ont grande raison de les citer. Allez, allez, ce n’est 
pas cela. Le plus grand mal que je leur aie fait, c’est que 
, j'ai eu le bonheur de plaire un peu plus qu'ils n’auraient 
î voulu, et tout leur procédé depuis que nous sommes venus 
. à Paris à trop marqué ce qui les touche ; mais laissons-les 
faire tant qu'ils voudront : toutes leurs entreprises ne doi- 
vent point m'inquiéter, Ils critiquent mes pièces, tant °\ 
. mieux, et Dieu me garde d’en faire jamais qui leur plaiset, 
. ce serait une mauvaise affaire pour moi. 


D 
i : MADEMOISELLE DE BRIE. k Ù 
‘ Sr \ . z CCS (200) 
un n’y a pas grand plaisir pourtant à voir déchirer ses Ne: 
À ouvrages, A 
MOLIÈRE. 


_ Et qu'est-ce que cela me fait? N’ai-je pas obtenu de ma 
- comédie tout ce que j’en voulais obtenir, puisqu'elle a eu 
le bonheur d’agréer aux augustes personnes à qui particu- DE 
. lièrement je m'efforce de plaire? N’ai-je pas lieu d’être 
satisfait de sa destinée, et toutes leurs censures ne viennent- 
elles pas trop tard? Est-ce moi, je vous prie, que cela 
regarde maintenant ; et, lorsqu'on attaque une pièce qui a 


| 


4. Plaisent au pluriel, que donne d’aïlleurs une variante, serait 
préférable, puisqu'il n’est pas précédé de une. 


Forte é F NAT ALT E PRET 
eu du succès, n'est-ce pas attaquer plutôt le jugement de 
ceux qui l'ont approuvée que l’art de celui qui l’a faite ? 
MADEMOISELLE DE BRIE. |, | 
Ma foi, j'aurais joué ce petit monsieur l’auteur qui se. 
mêle d’écrire contre des gens qui ne songent pas à lui. ‘3 
MOoLIÈRE. } 24 
Vous êtes folle. Le beau sujet à divertir la cour que, 
M. Boursault ! Je voudrais bien savoir de quelle façon on 
ourrait l’ajuster pour le rendre plaisant, et si, quand on W 
e bernerait sur un théâtre, il serait assez heureux pour : 
faire rire le monde ; ce lui serait trop d'honneur que d’être … 
| joué devant une auguste assemblée ; il ne demanderait pas \ 
mieux, et il m’attaque de gaieté de cœur pour se faire con- N 
naître, de quelque façon que ce soit. C’est un homme qui … 
n’a rien à perdre, et les comédiens ne me l’ont déchaîné « 
‘que pour m’engager à une sotte guerre, et me détourner par \ 
cet artifice des autres ouvrages que j'ai à faire; et cepen- 
dant vous êtes assez simples pour donner toutes dans ce 
panneau ; mais enfin j'en ferai ma déclaration publique- 
ment. Je ne prétends faire aucune réponse à toutes leurs 
critiques et leurs contre-critiques. Qu'ils disent tous les de 
maux du monde de mes pièces, j'en suis d'accord. Qu'ils w 
s’en saisissent après nous, qu'ils les retournent comme un 
habit pour les mettre sur leur théâtre, et tâchent à profiter 
de quelque agrément qu’on y trouve et d’un peu de bonheur PAL 
que j'ai, j'y consens : ils en ont besoin, et je serai bien aise … 
de contribuer à les faire subsister, pourvu qu’ils se conten- … 
tent de ce que je puis leur accorder avec bienséance. La | 
courtoisie doit avoir des bornes, et il y a des choses qui ne 
font rire ni les spectateurs ni celui dont on parle. Je leur 
abandonne de bon cœur mes ouvrages, ma figure, mes … 
gestes, mes paroles, mon ton de voix el ma façon de réciter, 
pour en faire et dire tout ce qui leur plaira, s’ils en peuvent w 
tirer quelque avantage. Je ne m’oppose point à toutes ces 
choses, et je serai ravi que cela puisse réjouir le monde; » 
mais, en leur abandonnant tout cela, ils me doivent faire la « 
grâce de me laisser le reste, et de ne point toucher à des … 
matières de la nature de celles sur lesquelles on m'a dit 
qu'ils m’attaquaient dans leurs comédies; c’est de quoi 
‘je prierai civilement cet honnête monsieur qui se mêle 


ne pour eux; et voilà toute la réponse qu’ils auront 
de moi. | 


A 


MADEMOISELLE BÉJART. 
Mais enfin. À 
MoLièRE, ù 
Mais enfin vous me feriez devenir fou. Ne parlons point de 
cela davantage, nous nous amusons à faire des discours, au 


+ 


w 


TRES TER RE 2 


227 


_ieu de répéter notre comédie. Où en étions-nous ? Je ne 
-m'en souviens plus. NE 
MADEMOISELLE DE BRIE. AU 


1433. 


î 


Nous en étiez à l’endroit.… 
é MOLItÈRE. , 


Mon Dieu ! j’entends du bruit : c’est le Roi qui arrive , 


assurément, et je vois bien que nous n’aurons pas le temps 
de passer outre : voilà ce que c’est de s’amuser. Oh bien! 
faites donc pour le reste du mieux qu’il vous sera possible. 
MADEMOISELLE BÉJART. 
_ Par ma foi, la frayeur me prend, et je ne saurais aller 
jouer mon rôle si je ne le répète tout entier. 
MoLiÈre. 
Comment ! vous ne sauriez aller jouer votre rôle ? 
: MADEMOISELLE BÉJART. 


Non. \ 


MADEMOISELLE DU PARC. 
Ni moi le mien. 
; MADEMOISELLE DE BRIE. 
Ni moi non plus. 
MADEMOISELLE MOLIÈRE. 


Ni moi. 
MADEMOISELLE HERYÉ. 
Ni moi. 
MADEMOISELLE DU CRoIsy. 
Ni moi. 


MoLrère. 


moi ? 


 SCÈNE VI. 
BÉJART, MOLIÈRE, Erc. 


BÉJART. 

Messieurs, je viens vous avertir que le Roï est venu, et. 

qu’il attend que vous commenciez. 
MoLière. 

Ah ! Monsieur, vous me voyez dans la plus grande peine 
du monde, je suis désespéré : à l'heure que je vous parle, 
voici des femmes qui s’effrayent, et qui disent qu’il leur faut 
répéter leur rôles avant que d’aller commencer ; nous 
demandons, de grâce, encore un moment ; le Roi a de la 
bonté, et il sait bien que la chose a été précipitée. (Aux 


actrices). Eh! de grâce, tâchez de vous remettre; prenez 


éourage, je vous prie. 
nm. — 12 


1 


Que pensez-vous donc faire? Vous moquez-vous toutes de . 


Comment, m’excuser ? 
VEN | 
À 


SCÈNE VE D 


MOLIÈRE, MADEMOISELLE BÉJART, Erc. 
Tor UN Nécessarne #1, | 


Messieurs, commencez done ! THE 
A h MOLIÈRE. CET NN UE 
_ , Tout à l'heure; Monsieur. Je crois que je: perdrai Pesprit 
de cette affaire-ci, et... | SAVE PIERRE 


Nr 


| HAATONNE . SCÈNE VIII. 
 MOLIÈRE, MADEMOISELLE BÉJART, Erc. 


AA AUTRE NÉCESSAIRE. FRE 
Messieurs, commencez donc! 

3 MOLIÈRE. 
, Dans un moment, Monsieur. (A ses camarades). Eh quoi 
_ donc! voulez-vous que j'aie l’affront… É< 


Ë 


PNR) SCÈNE IX. MES 
MOLIÈRE, MADEMOISELLE BÉJART, Erc. | She 


1 


AUTRE NÉCESSAIRE. \ 
Messieurs, commencez donc | | 
Nes MoLIèRE. É 
* Oui, monsieur, nous y allons. Eh! que de gens se font 
* de fête et viennent dire : « Commencez, donc > ! à qui. le 
Roi ne l’a pas commandé | OUR 


ùw 


k  MOLIÈRE, MADEMOISELLE BÉJART, Erc. 


ie AUTRE NÉCESSAIRE. 
Messieurs, commencez donc | 


4 Un nécessaire est un homme qui fait le nécessaire, l’empressé. 


_ SCÈNE XI. 
BÉJART, MOLIÈRE, Erc. 


MoLièRE. ÿ EN 
Monsieur, vous venez pour nous dire de commencer PU 
‘4 mais. ‘a | k 
Et DRAUPEBÉTART EVE (rs 
Non, Messieurs ; ; je viens pous vous. dire qu’ on a (ai 
| Roi l'embarras où vous vous trouviez, et que, par 
bonté toute particulière, il remet votre nouvelle comé ' 
une autre fois, et se contente pour aujourd'hui de la pr 
_mière que vous pourrez donner. : 48002 
MOLIÈRE. | RE 
Dur Î Monsieur, vous me redonnez la vie, Le na nous 
la plus grande grâce du monde de nous donner du temps. 
| pour ce qu’il avait souhaité, et nous allons: tous le remer: 
cier des extrêmes bontés qu il nous fait Dore 


FIN. 


LE MARIAGE FO 


F 


| Comédie 


| SGANARBLLE. QU ORNLe RE EN 
 GÉRONIMO. Ki TU 
DORIMÈNE, jeune coquette promise à ne 1! |: AR 
ALCANTOR, père de Dorimène.. : See 
. ALCIDAS, frère de Dorimène. dl RE 
| LYCASTE, amant de Dorimène. t x Lx 
_ Deux AA Ta | : 
Ne PANCRACE, docteur Gristoteleten) ve RENE (AS 
Av MARPHURIUS, docteur pyrrhonien. Lo Gi 2 RS 


14 


[hs 


= © p LEE 


La scène est dans une place publique. 


SCÈN E PREMIÈRE. 


SGANARELLE, GÉRONIMO. 


Dre 
_ Je suis de retour dans un moment. Que l’on ait bien soin 
du logis, et que tout aille comme il faut. Si l’on m apporte 
de l’argent, que l’on me vienne querir vite chez! le sei- 
gneur Géronimo; et, si l’on vient m’en demander, quon 
nc ise que je suis sorti et que je ne dois revenir de toute lan 
journée. | 


GÉRONIMO. En 

- Voilà un ordre fort prudent. : 
SGANARELLE.- 
Ah! Eire Géronimo, je vous trouve à propos, et 
allais chez vous vous chercher. F 
GÉRONIMO. 
Et pour quel sujet, s’il vous plait ? 

SGANARELLE.. 

Dour vous communiquer une affaire que j'ai en tête de 
ous prier de m'en dire votre avis. 

: GÉRONIMO. ï 
_ Très volontiers. Je suis bien, aise de cette rencontre, “ 
_ nous pouvons parler ici en toute liberté. 
5 SGANARELLE. 
Mettez donc dessus ! s’il vous plaît. Il s’agit d’une chose 


| A. Mettez dessus, c'est-à-dire mettez votre chapeau sur votre tête. 


de concequepee que “Yon m a proposée, et il st} 
rien faire sans le conseil de ses BRIE, NA NO NE NE 
: GÉRONIMO. SUIS 
Je vous suis PES de m'avoir choisi pour cela. Vousy 
n’avez qu'à me dire ce que c’est. ; 
SGANARELLE. | 
Mais auparavant je vous conjure de ne me point flatter 
du tout, et de me dire nettement votre pensée. 
GÉRONIMO. 

Je le ferai, puisque vous le voulez. 
SGANARELLE. | 
Je Le vois rien de plus condamnable qu’un ami qui né 
nous parle pas franchement. 


GÉRONIMO. Pa 
Vous avez raison. " 
x SGANARELLE. ‘6 
Et dans ce siècle on trouve peu d’amis sincères. 4 
GÉRONIMO. ÿ F4 
Cela est vrai. 3 
SGANARELLE. 6 À 
Promettez-moi donc, Seigneur Géronimo, de me parler ke 
avec toute sorte de franchise. 1 
GÉRONIMO. 00 
Je vous le promets. | 
SGANARELLE, 
Jurez-en votre foi. 
GÉRONIMO. - ii 
Oui, foi d'ami. Dites-moi seulement votre affaire. CS 
SGANARELLE. 


C’est que je veux savoir de vous si je ferai bien de me 
marier. 
GÉRONIMO. 
Qui, vous ? 
SGANARELLE. 


Oui, moi-même en propre personne. Quel est votre avis 
là-dessus ? 


GÉRONIMO. j 
Je vous prie auparavant de me dire une chose. 
SGANARELLE. 
Et quoi ? 
GÉRONIMO. 10 
Quel âge pouvez-vous bien avoir maintenant ? | K 
SGANARELLE. \ 
Moi? à 
4 GÉRONIMO. à 
Oui. e 
V \ 


L'on coli vie CRUE 0) 
A SES TPE 


PRET ME NET 


da 


SCENE I 
SGANARELLE,. 

Ma foi, je ne sais, mais je me porte bien. 
k GÉRONIMO. 

Quoi ! vous ne savez pas, à peu près, votre âge? 

SGANARELLE. 
Non. Est-ce qu’on songe à cela ? 
GÉRONIMO. 


\ 


Hé ! dites-moi un peu, s’il vous plaît : combien aviez-vous 


d'années lorsque nous fimes connaissance ? 


SGANARELLE, 
Ma foi, je n'avais que vingt ans alors. 
GÉRONIMO. 
Combien fûmes-nous ensemble à Rome ? 
> SGANARELLE. 
Huit ans. 4 
; GÉRONIMO. 
Quel temps avez-vous demeuré en Angieterre ? 
SGANARELLE. 
Sept ans. 
GÉRONIMO, 
* Et en Hollande, où vous fûtes ensuite ? 
SGANARELLE.. 
Cinq ans et demi. 
GÉRONIMO. 
Combien y a-t-il que vous êtes revenu ici ? 
SGANARELLE. 
Je revins en cinquante-six. 
GÉRONIMO. 


De cinquante-six à soixante-huit, il y a douze ans, ce me 


semble ; cinq ans en Hollande font dix-sept; sept ans en 
Angleterre font vingt-quatre; huit dans notre séjour à 
Rome font trente-deux, et vingt que vous aviez lorsque nous 


nous connûmes, cela fait justement cinquante-deux. Si bien, 


Seigneur Sganarelle, que, sur votre propre confession, vous 
êtes environ à votre cinquante-deuxième ou cinquante-troi- 
sième année. 
SGANARELLE. 
Qui, moi ? Cela ne se peut pas. 
GÉRONIMO. 

Mon Dieu, le calcul est juste. Et là-dessus je vous dirai 
franchement et en ami, comme vous m'avez fait promettre 
de vous parler, que le mariage n’est guère votre fait. 
C’est une chose à laquelle les jeunes gens pensent bien 
müûürement avant que de la faire ; mais les gens de votre 
âge n’y doivent point penser du tout. Et, si l’on dit que la 
plus grande de toutes les folies est celle de se marier, je ne 
vois rien de plus ma: à propos que de la faire, cette fohe, 


( 


NEA 
recherche. 


GAIN L 


1. Vous l'avez demandée ? 


SGANARELLE. 


Et moi, je vous dis que je suis résolu de me marier, et % 


_ que je ne serai point ridicule en épousant la fille que je 

L GÉRONIMO. À. 1 

__ Ah! c’est autre chose. Vous ne m'aviez pas dit cela. 
N SGANARELLE. 


Cœur. NAS 
SU GÉRONIMO. 


f 


Vous l’aimez de tout votre cœur ? 


us SGANARELLE. 
Sans doute, et je l'ai demandée à son père. 
GÉRONIMO. 


i SGANARELLE. 


x 


"A 


pit 


_! : Oui, c’est un mariage qui se doit conclure ce soir, et j'ai 


_ donné parole. 

ENS GÉRONIMO. 

Oh ! mariez-vous donc. Je ne dis plus mot. 
SGANARELLE. 


une femme ? Ne parlons point de l’âge que je puis avoir, 


| mais regardons seulement les choses. Y a-t-il homme 


de trente ans qui paraisse plus frais et plus vigoureux que 
vous me voyez? n’ai-je pas tous les mouvements de mon 
Corps aussi bons que jamais ? et voit-on que j'aie besoin de 
carrosse ou de chaise pour cheminer ? N’ai-je pas encore 


_ toutes mes dents, les meilleures du monde ?'ne fais-je pas 


* 


vigoureusement mes quaire repas par jour? et peut-on 
Voir un estomac qui ait plus de force que le mien? Hem, 
bem, hem! Eh! qu’en dites-vous ? 
GÉRONIMO. | 
Vous avez raison : je m'étais trompé. Vous ferez bien de. 
. Vous marier. 


SGANARELLE. 


J'y ai répugné autrefois ; mais j'ai maintenant de puis- . 


-Santes raisons pour cela. Outre la joie que j’aurai de possé- 
der une belle femme, qui me fera mille caresses, qui me 
dorlotera et me viendra frotter lorsque je seraï las: outre 
cette joie, dis-je, je considère qu'en demeurant comme je 


C’est une fille qui me plait et que j'aime de tout mon 


Je quitterais le dessein que j'ai fait? Vous semble-t-il, fi 
Seigneur Géronimo, que je ne sois plus propre à songer à 


GÉRONIMO. | er 
Il n’y a rien de plus agréable que cela, et je vous con- 
seille de vous marier le plus vite que vous pourrez. ei 
NA SGANARELLE. à 
Tout de bon ? vous me le conseillez ? AAA 10 
2 GÉRONIMO. NÉE 
_ Assurément. Vous ne sauriez mieux faire. [Re 
| SGANARBLLE.. 4 | ATOS 
1 Vraiment, je suis ravi que vous me donniez ce: conseil en if 
+ véritable ami. : d ‘RENE 


A GÉRONIMO. ‘4 LEA ESS 
_ Eh! quelle est la personne, s’il vous plait, avec qui vous 
_ allez vous marier? : IT RE 


SGANARELLE, 

Dorimène. 
GÉRONIMO. on 

Cette jeune Dorimène si galante et si bien parée ? 

SGANARELLE, 
Oui. | | FE 
A | GÉRONIMO. | DE 
Fille du seigneur Alcantor? fé Mn it 

SGANARELLE. AE ENE 
Justement. le . 
GÉRONIMO. 


Et sœur d’un certain Alcidas qui se méle de porter 2 
… Jépée? 


de 


SGANARELLE. 
L C'est cela. 
1e sn GÉRONIWO. \ 
Vertu de ma vie! sen : 
S SGANARELLE. Fa 
» Qu'en dites-vous ? 
D: . GÉRONIMO. 
_ Bon parti! Mariez-vous promptement. 
TONNES SGANARELLE. 19) 
! N’ai-je pas raison d’avoir fait ce choix? : 


MA 


ne | | GéRonmos 


il & A 


Sans doute. Ah! que vous serez bien marié! Dépêchez- 


| vous de l'être. 


LE SGANARELLE. 3 


Vous me comblez de joie de me dire cela. Je vous remer- 
cie de votre conseil, et je vous invite ce soir à mes noces. 
GÉRONIMO. 
Je n’y manquerai pas, et je veux y aller en masque afin 
de les mieux honorer. = 
SGANARELLE. | 
Serviteur. 
GÉRONIMO. . À 
‘La jeune Dorimène, fille du seigneur Alcantor, avec le sei- 
. gneur Sganarelle, qui n’a que cinquante-trois ans! O le 
os mariage | ô le beau mariage | y! 


/ SGANARELLE. V1 


Ce mariage doit être heureux, car il donne de la joie à 
tout le monde, et je fais rire tous ceux à qui j’en parle. Me 
voilà maintenant le plus content des hommes. 


| SCÈNE II. 
DORIMÈNE, SGANARELLE. 


DORIMÈNE. 

h Allons, petit garçon, qu’on tienne bien ma queue, et 
‘qu’on ne s’amuse pas à badiner 
‘ SGANARELLE. QD 
Voici ma maîtresse qui vient. Ah! qu’elle est agréable! 
quel air! et quelle taille ! Peut-il y avoir un homme qui 
n'ait, en la voyant, des démangeaisons de se marier ? 
Où allez-vous, belle mignonne, chère épouse future de votre 
époux futur ? ) : 

DORIMÈNE. 

Je vais faire quelques emplettes. 
SGANARELLE. 
Eh bien ! ma belle, c’est maintenant que nous allons être 
heureux l’un et l’autre. Vous ne serez plus en droit de me 
rien refuser, et je pourrai faire avec vous tout ce qu’il me 
plaira sans que personne s’en scandalise. Vous allezêtre à 
moi depuis la tête jusqu'aux pieds, et je serai maître de 
tout : de vos petits yeux éveillés, de votre petit nez fripon, 
de vos lèvres appétissantes, de vos oreilles amoureuses, de 
votre petit menton joli, de vos petits tetons rondelets, de 
votre. Enfin loute votre personne sera à ma discrétion, et 
je serai à même pour vous caresser comme je voudrai. 


* N'êtes-vous pas bien aise de ce mariage, mon aimable pou- 


, - DoRIMÈNE. 


_ Tout à fait aise, je vous jure, car enfin la sévérité de mon 
père m’e tenue jusques ici dans une Sujétion la plus fâcheuse 
du monde. Il y a je ne sais combien que j'enrage du peu de 

… liberté qu’il me donne; et j'ai cent fois souhaité qu'il me 

» mariât pour sortir promptement de la contrainte où j'étais 

« avec lui, et me voir en état de faire ce que je voudrai. 

- Dieu merci, vous êtes venu heureusement pour cela, et je’ 

Lt 

réparer comme il faut le temps que j'ai perdu. Comme vous 

êtes un fort galant homme, et que vous savez comme il faut 

» vivre, je crois que nous ferons le meilleur ménage du monde 
ensemble, et que vous ne serez point de ces maris incom- 

_modes qui veulent que leurs femmes vivent comme des 

» loups-garous. Je vous avoue que je ne m’accommoderais 

pas de cela, et que la solitude me désespère. J'aime le jeu, 

É visites, les assemblées, les cadeaux et les promenades. 

- en un mot toutes les choses de plaisir, et vous devez être 

ravi d’avoir une femme de mon humeur. Nous n’aurons 

ï jamais aucun démêlé ensemble, et je ne vous contraindrai 

. point dans vos actions, comme j’espère que, de votre côté, 

vous ne me contraindrez point dans les miennes : car, pour 

moi, je tiens qu’il faut avoir une complaisance mutuelle, et 

. qu'on ne se doit point marier pour se faire enrager l’un 

» lPautre. Enfin, nous vivrons, étant mariés, comme deux 

personnes qui savent leur monde. Aucun soupçon jaloux ne 

… nous troublera la cervelle, et c’est assez que vous serez 
assuré de ma fidélité comme je serai persuadée de la 

» vôtre. Mais qu’avez-vous ? je vous vois tout changé de vi- 


. Sage. 
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SGANARELLE. 

Ce sont quelques vapeurs qui me viennent de monter à la 
tête. 
: DorIMÈNE, 
… C'est un mal, aujourd’hui, qui attaque beaucoup de gens ; 
. mais notre mariage vous dissipera tout cela. Adieu: il mé 
» tarde déjà que je n’aie des habits raisonnables pour quitter 
vite ces guenilles, Je m’en vais de ce pas achever d'acheter 


. toutes les choses qu’il me faut, et je vous enverrai les mar- 
 chands. 


u, — 15 
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” me prépare désormais à me donner du divertissement, et à. 


| "MSCENE TE 
ER | GÉRONIMO, SGANARELLE. 


_ GÉRONIMO, 

Ah! Seigneur Sganarelle, je suis ravi de vous trouver 
| encore ici, et j’ai rencontré un orfèvre qui, sur le bruit que 
*  ” vous cherchiez quelque beau diamant en bâgue pour faire « 
un présent à votre épouse, m’a fort prié de vous venir par- 
ler pour lui, et de vous dire qu’il en a un à vendre le plus … 
parfait du monde. à 


VUE SGANARELLE. 
_ : Mon Dieu, cela n’est pas pressé. | 
GÉRONIMO. VANNES 
ne Comment | que veut dire cela? où est l’ardeur que vous » 
A montriez tout à l’heure ? | ï 
qe | SGANARELLÉ. Sir 

Il m’est venu, depuis un moment, de petits scrupules sur. 
le mariage. Avant que de passer plus avant, je voudrais bien 
agiter à fond cette matière et que l’on m'expliquâtun songe ” 


Fr 


Ÿ 
_ que j'ai fait cette nuit, et qui vient tout à l'heure de me » 


 : une mer bien agitée, et que... ÿ 
A GÉRONIMO. 2 
NE Seigneur Sganarelle, j'ai maintenant quelque petite affaire | 
qui m'empêche de vous ouïr. Je n’entends rien du tout aux … 
songes; et, quant au raisonnement du mariage, vous avez « 
deux savants, deux philosophes, vos voisins, qui sont gens w 
à vous débiter tout ce qu’on peut dire sur ce sujet. à 
‘Comme ils sont de sectes différentes, vous pouvez examiner » 
\ leurs diverses opinions là-dessus. Pour moi, je me contente « 
_ de ce que je vous ai dit tantôt, et demeure votre servi- w 
teur. 3 


SGANARELLE. 


Îl a raison. Il faut que je consulte un peu ces gens-là sur. 


l'incertitude où je suis. à 


i} 


4" 


 PANCRACE, SGANARELLE. 


FER PAncRicE, sans voir Sganarelle. #1 
Allez, vous êtes un impertinent, mon ami, un homme Mer 
annissable de la république des lettres. EU à 
4 SGANARELLE. 
_ Ah! bon, en voici un fort à propos. 
PANCRACE. 
_ Oui, je te soutiendrai par vives raisons que tu es un igno- 
D es ignorantissime?, ignorantifiant et ignorantifié, par 
| tous les cas et modes imaginables. | 
SGANARELLE, 
Il a pris querelle contre quelqu'un. Seigneur... ue (La 
PANCRACE, ME 
| Tu veux te mêler de raisonner, et fu ne sais pas seule= 
|: ment les éléments de la raison. 
SGANARELLE. 
La Colère l'empêche de me voir. Seigneur. 
PANCRACE. 
_ C’est une proposition condamnable dans toutes les terres 
de la philosophie. : 


t 


| SGANARELLE. 
Il faut qu’on l'ait fort irrité. Je. : 
PANCRACE. 
| Toto son tota via aberras. 
SGANARELLE. 7 4 
_ Je baise les mains à monsieur le docteur. M 
PANCRACE. | (1 NRA 
Defviteur.i | (04 Lo 
er î SGANARELLE. DA 
_ Peut-on... HR 
PANCRACE. La0t 
 Sais-tu bien ce que tu as fait ? Un syllogisme in balordo. AU 
_ SGANARELLE. res 
Je vous. RS l 7 
PANGRACE. 


La majeure en est inepte, la mineure impertinente,.et. Na. 
D aon ridicule, 


SGANARELLE. Nan te 
Je:,, ï x 


; 4, Note « Un homme ignare de toute bonne discipline, 

_ bannissable. 

9, Variante : « Ep vives raisons, je te montrerai par Aristote,le 4 

% ee des philosophes, que tu es un ignorant un ienorantÈr) ï 
ime...». L 


4 
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Je crèverais plutôt ‘qu 


tiendrais mon ‘opinion 
encre. di 


Puis-je. 


Oui, je défendrai cette 


guibus et rostro. , 


\re 


PANCRACE. 470 
e d’avouer ce que tu 


dis 


NS dE. : 
, étjesou- 


jusqu’à la dernière goutte de mon 


SGANARELLE. 


PANCRACE. 


SGANARELLE, 


. . e_\ . . 
Seigneur Aristote, peut-on savoir 'ce qui vous met si fort 


en colère ? 


PANCRACE. 


Un sujet le plus juste du monde. 


. Et quoi encore ? 


Un ignorant m’a voul 
une proposition épouva 


SGANARELLE, 


PANCRACE. | 
u soutenir une proposition erronée, 
ntable, effroyable, exécrable. 
SGANARELLE, 


\ 
Puis-je demander ce que c’est? 


‘Ah! Seigneur Sganar 


PANCRACE. 
elle, tout est renversé aujourd’hui, 


et le monde est tombé dans une corruption générale. Une 


licence épouvantable r 


ègne partout, et les Magistrats qui 


sont établis pour maintenir l’ordre dans cet état devraient 
rougir de honte en souffrant un scandale aussi intolérable 


que celui dont je veux parler 


Quoi donc? 


SGANARELLE. 


PANCRACE. 


proposition pugnis et calcibus, un- 
4 f 


N'est-ce pas une chose horrible, une chose qui crie ven- 


&eance au Ciel, que d’e 
forme d'un chapeau ? 


Comment? 


Je soutiens qu'il faut 
pas la forme. D'autant 


? 


ndurer qu’on dise publiquement ia 


SGANARELLE, 


PANCRACE. 


dire la figure d’un chapeau, et non 
qu’il y a cette différence entre la 


forme et la figure, que la forme est la disposition extérieure 
des corps qui sont animés, et la figure [a disposition exté- 
Hieure des Corps qui sont inanimés; et, puisque le chapeau 


est inanimé, il faut dire 
la forme. Oui, ignorant 
Parler, et ce sont les ter 
pitre de la Qualité. 


la figure d'un chapeau, et non pas 
que vous êtes, c’est comme il faut 
mes exprès d’Aristote, dans le cha- 


1 


4 


1 


SCÈNE IV. in) 


PA SGANARELLE. #a 
138 Je pensais bien que tout füt perdu. Seigneur docteur, ne 
# songez plus à tout cela. Je. 
1 PANCRACE. 
Je suis dans une colère que je ne me sens pas. 
SGANARELLE. 
10e Laissez la forme et le chapeau en paix ; j'ai quelque chose 
À à vous communiquer. Je. 
% PANCRACE. 
g- Impertinent fieffé! 
Se SGANARELLE. 
NS: De grâce, remettez-vous.… Je. 
PANCRACE. 
Ignorant | 
j SGANARELLE. 
à Eh! mon Dieu. Je... 
ï PANCRACE. 
Me vouloir soutenir une proposition de la sortel 
| SGANARELLE. 
Il a tort. Je... 
6 PANCRACE. 
Une proposition condamnée par Aristotel 
: SGANARELLE. 
Cela est vrai. Je. 
PANGRACE. 
| En termes exprès! 
| SGANARELLE. 


Vous avez raison. (Se tournant vers la maison de Pancrace). 
Oui, vous êtes un sot et un impudent de vouloir disputer 
contre un docteur qui sait lire et écrire. (A Pancrace). Voilà 
qui est fait; je vous prie de m’écouter. Je viens vous consulter 
sur une affaire qui m’embarrasse. J’ai dessein de prendre une 
femme pour me tenir compagnie dans mon ménage. La per- 
sonne est belle et bien faite : elle me plaît beaucoup et est 
ravie de m’épouser. Son père me l’a accordée; maïs je crains 
un peu ce que vous savez, la disgrâce dont on ne plaint per- 
sonne, et je voudrais bien vous prier, comme philosophe, de 
me dire votre sentimert. Eh! quel est votre avis là-dessus ? 

PANCRACE. 

Plutôt que d’accorder qu'il faille dire la forme d’un cha- 
peau, j’accorderais que datur vacuum în rerum natura, et 
que je ne suis qu’une bête. 

SGANARELLE. 
(A part). é (Haut). 

La peste soit de l’homme! Eh! Monsieur le docteur, 
écoutez un peu les gens. On vous parle une heure durant, 
et vous ne répondez point à ce qu'on vous dit. 


II. — 13. 


[ OL demande pardon ‘Ui 
|A ENE 


Se ‘ 


| laissez Lout-cela, et prenez la peine de bol 
 PANGRAGE. FRE 
it. ‘Que voulez-vous me dire? ' - : 
SGANARELLE. \ 
veux vous parler de quelque chose. ALES 2-31 
PANGRAGE.) 0 e "117 148000 
de quelle langue voulez-yous Vous, servir avec, moi? 
 SGANARELLE. LNH 
e quelle langue ? | | 
PANGRAGE. A 0e 
RUN  SGANARELLE. 


Parbleu l,de la langue.que j'ai dans,la bouche; -je crois 
l Je D” irai pas emprunter. -celle de mon voisin. 

PANCRACE. ; Fe an: 
Je vous dis de quel idiome, de,quel langage ? CEA 


SGANARELLE. 
ge Ah! c’est une autre affaire. : 


PANCRACE. : 
Voulez-vous x me parler italien ? 


RNA SGANARELLE. Sara 


\ 
t* 


(PaANGRAGE. * 


:SGANARELLE. | 
PANCRACE. 


SGANARELLE. 


“PANCRAGE. 


“SGANARELLE. 
: PANGRAGE. 


SGANARELLE. 


IRAN PANGRACE. 
“Grec? 

F4 | SGANARELLE, 

s) Non. 54 Re ta 


Seavanauzg. : 
PANCRACE. 
SGANARELLE, 
| PANCRAGE. 
SGANARELLE. 


 PANCRACE. 


SGANARELLE. 
5 non, français !. Fe 


à PANGRACE. 
: h ! français ? del BEA 
 SGANARELLE, ral 


‘PANCRACE. 
Les die de l’autre côté : car cette oreïlle-ci est dt ni 
:e pour les langues scientifiques et étrangères, et. l'autre 
pour la maternelle? | 

| SGANARELLE, à part. AE ÉE 
Il faut bien des cérémonies avec ces sortes de gens-ci!. 


PANCRAGE. 
ue voulez-vous ?  : ir Fa 
A ; SGANARELLE. 
LA Vous consulter sur une petite difficulté. 
D PANORAGE. 


ur 20" difficulté. de philosophie, sans doute , a 
: SGanaR ÉLLE. 
-moi. J Je… 


 PANGRAGE. : 
Vous voulez peut-être savoir si la substance et- Vaccident | ae 
mt termes synonymes ou: équivoques à l’é égard ; de lé “ee AU 


| SGANARELLE. DRE 
int du tout. Jen ; j : ar: 
\PANGRAGE, ‘1020 
‘Si la logique est. un art ou une science ? | 
| 00 SGANARELLE. 3 JU 


Ce n’est pas. cela. Je... 


Le 1 
; 


5 : Non, non, français, français, français, >. | Eure 
: « pour la et la maternelle ». 1 DAMON 


NET 


’ 4 ; LR ONE 
LE MARIAGE FORCÉ 


‘4152 
PANCRACE. : a 2 
Si elle a pour objet les trois opérations de l'esprit ou la. 
troisième seulement ? * Es nt 
SGANARELLE. 4 
Non. Je. | 1 
PANCRACE. UM 
S'il y a dix catégories, ou s’il n’y en a qu'une ? # 
SGANARELLE. | 
Point. Je.: \ ‘ 
PANCRACE. 16 
Si la conclusion est de l'essence du syllogisme ? < 
SGANARELLE. ! 
Nenni. Je... À 
PANCRACE. 4 


Si l'essence du bien est mise dans l’appétibilité ou dans. 
la convenance ? à 


SGANARELLE. À 
Non. Je... ki 
PANCRACE. 
Si le bien se réciproque avec la fin ? 
SGANARELLE, ar 
Eh ! non. Je. \%0 
PANCRACE. S 


Si la fin nous peut émouvoir par son être réel ou par son. 
être intentionnel | ‘à 
SGANARELLE. 
Non, non, non, non, non, de par tous les diables! non. » 
PANCRACE. + 
Expliquez donc votre pensée, car je ne puis pas la deviner.… 
SGANARELLE. 
Je vous la veux expliquer aussi, mais il faut m’écouter. 
SGANARELLE, en même temps que le docteur.  — " 
L'affaire que j'ai à vous dire, c’est que j'ai envie de me 
marier avec une fille qui est jeune et belle. Je l’aime fort, 
et l’ai demandée à son père; mais comme j’appréhende... 
PANCRAGE, en même temps que Sganarelle. | 
La parole a été donnée à l’homme pour expliquer sa pen-" 
sée, et, tout ainsi que les pensées sont les portraits des cho=, 
ses, de même nos paroles sont-elles les portraits de nos. 
pensées; mais ces portraits diffèrent des autres portraits en 
ce que les autres portraits sont distingués partout de leurs” 
originaux, et que la parole-enferme en soi son original, puis-. 
qu'elle n’est autre chose que la pensée expliquée par un 
signe extérieur : d’où vient que ceux qui pensent bien sont 
aussi ceux qui parlent le mieux. Expliquez-moi done votre. 
pensée par la parole, qui est le plus intelligible de tous les. 
signes. 


w À PAU À, RS NOR PE A UE A EEE UT 
PAR Pépu di esp AUCUNE re LES De TE PEN ET NE 
PAUEN TS à 


DAT MÉGÈNE IV 


de: : © SGANARELLE. 
(Il repousse le docteur dans sa maison, et tire la porte 
L pour l'empêcher de sortir). 
Âu diable les savants qui ne veulent point écouter les. 
gens! On me l'avait bien dit que son maître Aristote n'était 
rien qu’un bavard. Il faut que j'aille trouver l’autre : il est 
2 plus posé et plus raisonnable. Holà | ÿ 


SCÈNE V. 
MARPHURIUS, SGANARELLE. 


MARPHURIUS. 

8 Que voulez-vous de moi, Seigneur Sganarelle ? 

È PE SGANARELLE. 

Seigneur docteur, j'aurais besoin de votre conseil sur 


4. A partir de ce jeu de scène, certaines éditions intercalent tout le 
passage suivant : ù 


SGANARELLE. (11 pousse le docteur dans sa maison, et + 
tire la porte pour lempécher de Sortir). 
« Peste de l’homme! 
PANCRACE, au dedans de la maison. 
a Oui, la parole est animi index et Speculum. C'est le truchement 
> du cœur, c’est l’image de l’âme.…. 
(Pancrace monte à la fenêtre et continue, et % 
y Sganarelle quitte la porte). 
1 « C’est un miroir qui nous représente naivement les secrets les 
plus arcanes de nos individus. Et PARA vous avez la faculté de 
ratiociner et de parler tout ensemb e, à quoi tient-il que vous ne 
Vous serviez de la parole pour me faire entendre votre pensée? 


SGANARELLE. i 
« C’est ce que je veux faire : mais vous ne voulez pas m'’écouter. 
PANCRACE. 
« Je vous écoute, parlez. 
SGANARELLE. s 
É. « Je dis donc, Monsieur le Docteur, que... 
: ; PANCRACE. 
« Mais, surtout, soyez bref. 
SGANARELLE. 
« Je le serai. \ 
PANCRACE. 
« Evitez la prolixité. 
SGANARELLE. 
« Hé ! Monsi.… 
! PANCRACE. re 
« Tranchez-moi votre discours d’un apophtegme à la laconienne. 
SGANARELLE. : 
« Je vous... 
PANCRACE. 


« Point d’ambages, de circonlocution… 
(Sganarelle, de dépit de ne Pouvoir parler, ramasse des pierres 
pour en casser la tête du Docteur). Ô 
« Hé quoi! vous vous emportez au lieu de vous expliquer ? Allez, 
f vous êtes plus impertinent que celui qui m'a voulu soutenir qu'il 


Seigneur Sganarelle, changez, s’il yous plait, cetie façon 
de parler, Notre philosophie ordonne de ne point énonter 
de proposition décisive, de parler de tout avec incertitude, 
de suspendre. toujours son jugement ; et, par cette raison, 
vous ne devez pas dire : « Je suis venu », mais : «Il me 
_ semble que je suis venu ». 

| SGANARELLE.  \ LIENS 
_ Il me semble! | | 14 

; _ MarPaURIUS. 

MOI. 


SGANARELLE. 


_ Parbleut il faut bien qu’il me le semble, puisque cela 
l'est. 


| MARPHURIUS. AE War 
_ Ce n’est pas une conséquence, et il peut vous sembler 
_ sans que la chose soit véritable. 
CU SGANARELLE, 
_ Comment! il n’est pas vrai que je suis venu? 
QU te) MARPHURIUS. 
! Cela est incertain, et nous devons douter de tout. 
dk sf SGANARELLE. 
 Quoil je ne suis pas ici, et vous ne me parlez pas? 


faut dire la forme d’un chapeau; et je vous prouverai en toute ren- 
contre, par raisons démonstratives et convaincantes, et par argu- 
ments in barbara, que vous n'êtes et ne serez Jamais qu’une pécore 


et que je suis et serai toujours, in utroque Jure, le docteur Pan- 
race ». 


(Le Docteur sort dela maison). 


É . SGANARELLE. 
- « Quel diable de babillard! 


PANCRACE. 
| :« Homme de lettres, homme d’érudition.… 
k SGANARELLE. 4 
« Encore... 
"PANCRACE. 


« Homme de suffisance, homme de capacité. (S'en allant). Homme 
<onsommé dans toutes les sciences naturelles, morales et politiques. : 
(Revenant). Homme savant, Savantissime, per omnes modos et! 
asus (S'en allant). Homme qui possède, Superlative, fables, mytho- 
logies et histoires. (Revenant). Grammaire, poésie, rhéthorique, dia- 
lectique êt sophistique. (S'en allani). Mathématique, arithméti ue, 
optique, onirocritique, physique et métaphysique. (Revenant). Cos- 
mimométrie, géométrie, architecture, spéculoire et Spéculatoire. (En . 
s’en allant). Médecine, astronomie, astrologie, physionomie, méto- 
poscopie, chiromancie, géomancie, etc. » 
Puis Sganarelie reprend : « Au diable les savants. ». 


vit 


DE CR Wine Le 
il m'apparaît que vous êtes là, et il me be que je 
vous parle; mais il n’est pas assuré que cela soit. | 

SGANARELLE. 7 a 

‘Eh | que diable vous vous moquez! Me voilà et vous 

voila bien nettement, il n’y a point de me semble à tout 

cela. Laissons ces subtilités, je vous en prie, et parlais 

de mon affaire. Je viens vous dire que j'ai envie de me 
marier. 


MARPHURIUS. 
Je n’en sais rien. 
SGANARELLE. $ 
Je vous le dis. 
: # MARPHURIUS,. : RES 
Il se peut faire. 
Se 
La fille que je veux prendre est fort jeune et fort belle 
MarPHURIUS. 1026 
Il n’est pas impossible. IE 
SGANARELLE. 
Ferai-je bien ou mal de l’épouser? 
MARPHURIUS. ne 
L'un ou l’autre. ER ds 
SGANARELLE. Dr 


Ah! ah! voici une autre musique. Je vous demande si je 
ferei bien H'ÉpOBEE la fille dont je vous parle. 


MaARPHURIUS. , 
Selon la rencontre. a 
: SGANARELLE. SPA 
Ferai-je mal? CT NEO 
ïx MARPHURIUS. ch 
Par aventure. RATE SERRE 
SGANARELLE. 
De grâce, répondez-moi comme il faut. RATES “en 22 
; MARPHURIUS. RU 
C’est mon déssein. CARE 
| SGANARELLE. #7 
J ai une grande inclination pour la fille. Ce 
MARPHURIUS. F | 
Cela peut être. … 
SGANARELLE. ve 
Le père me l’a accordée. DR RS 
Riou MAaRPHURIUS. 
I se pourrait. ee 
SGANARELLE. 


Mais, en l’épousant, je crains d’être cocu. 
9 P »J 


} 


sel | 


_ | Qu'en pensez-vous ? 


ATOT 


fr 


s NE VS ke war UC 
E MARIAGE FORCÉ 
 MARPHURIUS. 
La chose est faisable. 
h A | SGANARELLE. 


MARPHURIUS. 

Il n’y à pas d’impossibilité. 

| SGANARELLE. | 

Mais que feriez-vous si vous étiez en ma place? 
MARPHURIUS. À 


Je ne sais. 
SGANARELLE. 
Que me conseillez-vous de faire ? 
‘ MARPHURIUS. 
Ce qu’il vous plaira. 
| SGANARELLE. 
 J’enrage | 
\ MARPHURIUS. 
. Je m'en lave les mains. 
| | SGANARELLE. | 
Au diable soit le vieux rêveur. : 
£ MARPHURIUS. 
 Ilen sera ce qui pourra. 
SGANARELLE. 


La peste du bourreau ! Je te ferai changer de note, chien 


de philosophe enragé. 


(Il le frappe). 


MARPHURIUS. 

Ah ! ah! ah! 
SGANARELLE. 

Te voilà payé de ton galimatias, et me voilà content. 
MaRPHURIUS. 


Comment ! Quelle insolence | m'outrager de la sorte! 

avoir eu l’audace de battre un philosophe comme moi ! 
SGANARELLE. 

Corrigez, s’il vous plaît, cette manière de parler. I] faut 
douter de toutes choses, et vous ne devez pas dire que je 
vous ai battu, mais qu’il vous semble que je vous ai battu. 

MARPHURIUS. 

Ah! je m'en vais faire ma plainte au commissaire du 

quartier des coups que j'ai reçus. 
É SGANARELLE. 

Je m'en lave les mains. 

MARPHURIUS. 

J'en ai les marques sur ma personne. 


s SGANARELLE. 
Il se peut faire, 


; 


 SCÈNE VI. 


MARPEURIUS. 
C’est toi qui m'as traité ainsi. \ 
QE SGANARELLE. 
Il n’y à pas d’impossibilité. 
MARPHURIUS. 
J'aurai un décret contre toi. 
SGANARELLE. 
Je n’en sais rien. 
MarPauURIUs. 
Et tu seras condamné en justice. 
SGANARELLE. 
Il en sera ce qui pourra. 
MARPHURIUS. 
Laisse-moi faire. ; 
/ SGANARELLE. 


Comment! on ne saurait tirer une seule parole possible 
de ce chien d’homme-là ! et l’on est aussi savant à la fin 
qu’au commencement ! Que dois-je faire, dans l'incertitude 
des suites de mon mariage ? Jamais homme ne fut plus 
embarrassé que je suis. Ah ! voici des Egyptiennes. Il faut 
que je me fasse dire par elles ma bonne aventure. 


SCÈNE VI. 
Deux ÉGYPTIENNES, SGANARELLE. 


1 (Les Égyptiennes, avec leurs tambours de basque, entrent en 


ï 


: 


# 


chantant et dansant). 


; SGANARELLE. 
Elles sont gaiïllardes. Ecoutez, vous autres, y a-t-il moyen 
de me dire ma bonne fortune ? 
PREMIÈRE EGYPTIENNE. 

Oui, mon bon Monsieur, nous voici deux qui te la dirons. 
DEUXIÈME EGYPTIENNE. 

Tu n’as seulement qu'à nous donner ta main, avec la 
croix! dedans; et nous te dirons quelque chose pour ton bon 
profit. 
3 SGANARELLE. 

Tenez, les voilà toutes deux, avec ce que vous demandez. 

PREMIÈRE ÉGYPTIENNE. 

Tu as une bonne physionomie, mon bon Monsieur, une 

bonne physionomie. 


1. Croix, pièce de monnaie portant une croix sur l’un de ses 
côtés. id 


U, — 14 


jé ; n 

Oui, bonne physionomie, P 
| sera un jour quelque chose. SANTE UNI 
“ PREMIÈRE EGYPTIENNE. \°000i 
‘Tu seras marié avant qu’il soit peu, mon bon Monsieur, tu 

| seras marié avant qu'il soit peu. MORE 
DEUXIÈME EGYPTIENNE. »'(HE 
Tu épouseras une femme gentille, une femme gentille. | 
PREMIÈRE EGYPTIENTE. À 
Oui, une femme qui sera chérie et aimée 4 tout le : 
monde. M, 
DEUXIÈME EGYPTIENNE. {à 
Une femme qui te fera beaucoup d'amis, mon bon Mon- 


sieur, qui te fera beaucoup d'amis. A MAUR 
PREMIÈRE EGYPTIENNE. a 

Une femme qui fera venir l'abondance chez toi. L1 247080 
DEUXIÈME EGYPTIENNE. 0 

Une femme qu te donnera une grande réputation. … 8 


PREMIÈRE EGYPTIENNE. 


Tu seras considéré par elle, mon bon Monsieur, tu seras 
considéré par elle. 


vous demande à toutes deux si je serai cocu ? 


SGANARELLE. Sel 
Voilà qui est bien ; maïs, dites-moi un peu, suis-je menacé 
_ d’être cocu ? " 
DeuxIÈME EGYPTIENNE. D 
Cocu ? 
: SGANARELLE, LR 
Oui. 4 
PREMIÈRE EGYPTIENNE. A RER 
Cocu ? | VS 
/ SGANARELLE. £ a: 
Oui, si je suis menacé d’être cocu? , ‘te 
Les peux EGyPTIENNES, chantant et dansant. ke 
La, la, la, la. À 
SGANARELLE. “& 
Que’diable ! ce n’est pas là me répondre, Venez çà. Je 
DEUXIÈME EGyPTIENNE. * 
Cocu, vous ? 111108 
SGANARELLE. : ss | de 
Qui, si je serai cocu ? ; Je 
PREMIÈRE EGYPTIENNE. AU 
Vous, cocu ? À 
SGANARELLE, x 
Oui, si je le serai ou non ? : 


t DE y } 
.… Les peux Er 
La, la, la; la! ER 
| (Elles S'en vont). 
‘1 SGANAREULE. 
…  Peste soit des carognes, qui me laissent dans l’inquiétudel : 
. 11 faut absolument que je sache la destinée de mon mariage, : 

ef, pour cela, jé veux aller trouver ce grand Magicien dont 
_ tout le monde parie tant, et qui, par son art admirable, fait 

voir tout ce que l’on :ouhaïte. Ma foi, je crois qué jé n'ai 
_ que faire d’aller au magiciéñ, ef voici qui me montre tout Ps 
_ ce que je puis demander. SEA 


F TE 
ri ÿ 


nf et dansant. 


TIENNES, chdnia 


150 -__ SCÈNE VII. XL tS 
DORIMÈNE, LYCASTE, SGANARELLE: 


be ; EYCASTE. LR 
1. Quoi ! belle Dorimène, c’est sans raillerié que vous pars 
Hier? HELP ji EX TIRNEEE 


! DoRIMÈNE. AA 
_ Sans raillerté. | FAT 
:. LYCASTE. EU 
Vous vous mariez tout de bon ? li | 
“26 DorIMÈNE. | D 
. Tout dé bon. ; 3 
LYCASTE. et 
_ Et vos noces se feront dès ce soir? FT 
% a DORIMÈNE. 
Dès ce soir. , re 
“400 \ LYCASTE. 
L: . Et vous pouvez, cruelle que vous êtes, oublier de la sorte 
l'amour que j’ai pour vous ét les obligeantes paroles que 
1 Vous m'’aviez données ? 


DoRIMÈNE. : < 
Moi? point du tout. Je vous: considère toujours de 
même, et ce mariage ne doit point vous inquiéter. C’est 


PET, 


- un homme que je n’épouse point par amour, et sa seule 
. richesse me fait résoudre à l’accepter. Je n’ai point de bien, 
» vous n’en avez point aussi, et vous savez que sans cela on 
| passe mal le temps au monde, et qu’à quelque prix que 


ce’ soït il faut tâcher d’en avoir. J'ai embrassé cette occasion- 
ci de me mettre à mon aise, et jé l'ai fait sur l’espérance 
de me voir bientôt délivrer du barbon que je prends. C’est. 
un homme qui mourra avant qu’il soit peu, et qui n’a tout 
au plus que six mois dans le ventre. Je vous le garantis dé- Niue 
funt dans le temps que je dis, et je n'aurai pas longuement 


à demander pour moi au Ciel l’heureux état de veuve, 1 
(Apercevant Sganarelle). Ah ! nous parlions de vous, et nous 
en disions tout le bien qu’on en saurait dire. 
4 LYCASTE. 
. Est-ce là Monsieur... ? 
i DORIMÈNE. 
Oui, c’est Monsieur qui me prend pour femme. 
LYCASTE. * 

Agréez, Monsieur, que je vous félicite de votre mariage, et 
vous présente en même temps mes très humbles services. Je 
vous assure que vous épousez là une très honnête personne. 
Et vous, Mademoiselle, je me réjouis avec vous aussi de l’heu- 
reux choix que vous avez fait. Vous .ne pouviez pas mieux 

trouver, et Monsieur à toute la mine d’être un fort bon . 
_ mari. Oui, Monsieur, je veux faire amitié avec vous, et lier L 
ensemble un petit commerce de visites et de divertissements. 

DoRIMÈNE. je 

Cest trop d'honneur que vous nous faites à tous deux. 
Mais allons, le temps me presse, et nous aurons tout le loi- + 
sir de nous entretenir ensemble. : 

SGANARELLE. % 

Me voilà tout à fait dégoûté de mon mariage, et je crois 
que je ne ferai pas mal de m’aller dégager de ma parole. Il 
m'en a coûté quelque argent ; mais il vaut mieux encoreper- 
dre cela que de m’exposer à quelque chose de pis. Tâchons 
adroitement de nous débarrasser de cette affaire. Hola! 


SCÈNE VIII 
ALCANTOR ,  SGANARELLE. 


; ALCANTOR. 
Ah ! mon gendre, soyez le bienvenu! A 
SGANARELLE . T'ES 
Monsieur, votre serviteur. 
ALCANTOR. 
Vous venez pour conclure le mariage? 
SGANARELLE. 
Excusez-moi. 
ALCANTOR. 
Je vous promets que j'en ai autant d’impatience que vous. 
SGANARELLE. 
Je viens ici pour autre sujet. 
ALCANTOR. 


ne donné ordre à toutes les choses nécessaires pour cette 
ête. 


D) 


ea PE 


 SCÈNE VIII 


Lg 1e SGANARELLE. 
Il n’est pas question de cela. 
ALCANTOR. 


e Les violons sont retenus, le festin est commandé, et ma 


fille est parée pour vous recevoir. 
 SGANARELLE. 

Ce n’est pas ce qui m’amène. 

É ALCANTOR. 


ÿ 


_ Enfin vous allez être satisfait, et rien ne peut retarder 


. votre contentement. 
À SGANARELLE. 
v: Mon Dieu, c’est autre chose. 
2 | ALCANTOR. 
Allons, entrez donc mon gendre. 
SGANABELLE. 
À J’ai un petit mot à vous dire. 
ÂALCANTOR. 
Ah! mon Dieu, ne faisons point de cérémonie 
vite, s’il vous plait. 


f SGANARELLE. 
Non, vous dis-je. Je vous veux parler auparavant. 
ALCANTOR. 
Vous voulez me dire quelque chose ? 

| SGANARELLE. 

Bu Oui. 

He ALCANTOR. 

Et quoi ? 

| SGANARELLE. 


peu avancé en âge pour elle, et je considère que je 
point du tout son fait. 
‘ ALCANTOR. 


et je suis sûr qu’elle vivra fort contente avec vous. 
SGANARELLE. 


Point : j'ai parfois des bizarreriés épouvantables, 


aurait trop à souffrir de ma mauvaise humeur. 
ALCANTOR. 


commodera entièrement à vous. 
SGANARELLE, 


: entrez 


Seigneur Alcantor, j’ai demandé votre fille en mariage, il 
est. vrai, et vous me l’avez accordée; mais je me trouve un 


ne suis 


Pardonnez-moi. Ma fille voustrouvebien comme vous êtes, 


et elle 


Ma fille a de la complaisance, et vous verrez qu’elle s’ac- 


J’ai quelques irfirmités sur mon corps qui pourraient la . 


dégoüûter. 
ALCANTOR. 


de son mari. 
AUS 1. — 14. 


Cela n’est rien. Une honnête femme ne se dégoûte jamais 


r 
k 
il 


us dise? je ne vw 


HE 


is conse 


LENS 


ile, 


ALCANTOR, ris 


NTIC | SGANARELLE. HA 

__ Mon Dieu, je vous en dispense, et je. “ral CL 
1 Ve ALCANTOR.  \ SF 

Point du tout. Je vous l'ai promise, et vous l’aurez en 

dépit de tous ceux qui y prétendent. D. 
è SGANARELLE. 


© Que diable! 


; | 
2 RP ALCANTOR. 
 Voyez-vous, j'ai une estime et une amitié ‘pour vous toute 


_ particulière, et je refuserais ma fille à un prince pour vous 

_ la-donner. 

“4e SGANARELLE. 

_ Seigneur Alcantor, je vous suis obligé de l'honneur que 
Vous me faîtes; maïs je vous déclare que je ne me veux 
point marier. de | 


NL. 


# 


\ ALCANTOR. 

|! Qui, vous? ta 
RO SGANAREDLE. AE a 

Pat Oui, moi, | 
FH ALCANTOR. 

» : Etlaraison. | 

4 SGANARELLE. 


La raison, c'est que jene me sens point propre pour le ma- 

_ riage, et que je veux imiter mon père et tous ceux de ma 

. race, qui ne se sont jamais voulu marier. 
-ALCANTOR. | 
Ecoutez, les volontés sont libres, et je suis homme à ne 
contraindre jamais personne. Vous vous êtes engagé avec 

! moi pour épouser ma fille, et tout est préparé pour cela; 

mais, puisque vous voulez retirer votre parole, je vais voir 
ce quil y à à faire, et vous aurez bientôt de mes nou- 

 velles, 

ja SGANARELLE. 

_  Encoreest-il plus raisonnable que je ne pensais,etjecroyaïs | 
avoir bien plus de peine à m’en dégager. Ma foi, quand jy 
songe, jai fait fort sagement de me tirer de cette affaire, 

_et j'allais faire un pas dont je me serais peut-être longtemps 
repenti. Mais voici le fils qui me vient rendre réponse. 


| SCÈNE IX 
.  : . ALCIDAS, SGANARELLE. 


| ALGrpas, parlant toujours d'un ton doucereux. 
_ Monsieur, je suis votre serviteur très humble. 
M SGANARELLE, 
._ Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur. 
À NÉE ALCIDAS. 
…_ Mon père m'a dit, Monsieur, que vous vous étiez 
. dégager de la parole que vous aviez donnée. 
LT SGANARELLE. 
Oui, Monsieur, c’est avec regret; mais. 
| ALCIDAS. (3 
… Oh! Monsieur, il n’y a pas de mal à cela. Rd 
Fe è | SGANARELLE. ( RER 
_ J'en suis fâché, je vous assure, et je souhaiterais. HUE 
2 _ ALCIpAS. ‘FRS 
_ Cela n’est rien, vous dis-je. (Lui présentant deux épées). 
. Monsieur, prenez la peine de choisir, de ces deux épées, la- 
_ quelle vous voulez. | 


ke 


SGANARELLE. 


De ces deux épées ? 
4 | : ALCIDAS. 
Oui, s’il vous plait. 

LP _ SGANARELLE. 1e 
À quoi bon? RU 7 
ATCIDAS. CNE 

. Monsieur, comme vous refusez d’épouser ma sœur après eu 

. la parole donnée, je crois que vous ne trouverez pas mau- 

L vais le petit compliment que je viens vous faire. Dur 
5 SGANARELLE. FENTE ; 

Comment ? Ce 


v , . ALCIDAS. 

D’autres gens feraient du bruit et s’emporteraient contre 
_ vous; mais nous sommes personnes à traiter les choses 
_ dans la douceur, et je viens vous dire civilement qu’il faut,  . 
si vous le trouvez bon, que nous nous coupions la gorge 


# 


ensemble. 
 SGANARELLE. 
Voilà un compliment fort mal tourné. 1. 
Re” ALOIDXAS. 
Allons, Monsieur, choisissez, je vous prie. 

SGANARELLE, 


_ Je suis votre valet: je n’ai point de gorge à me couper. 
. La vilaine façon de parler que voilà | 


\ 


GAS 
RH 


LE MARIAGE FORCÉ 
“AA TORAS UN 
=. Monsieur, il faut que cela soit, s’il vous plait. 
SGANARELLE. 
Eh ! Monsieur, rengaïnez ce compliment, je vous prie. 
ALCIDAS. 


__ Dépéchons vite, Monsieur. J'ai une petite affaire qui 
m'attend. 


SGANARELLE. 
Je ne veux point de cela, vous dis-je. 
ALCIDAS. 
Vous ne voulez pas vous battre ? 
SGANARELLE. 
Nenni, ma foi. 
ALCIDAS. 
Tout de bon ? 
SGANARELLE. 


Tout de bon. 

ALcipas, après lui avoir donné des coups de bâton. 

Au moins, Monsieur, vous n’avez pas lieu de vous plain- 
dre; et vous voyez que je fais les choses dans l’ordre. Vous 
nous manquez de parole, je me veux battre contre vous; 
vous refusez de vous battre, je vous donne des coups de bâ- 
ton : tout cela est dans les formes, et vous êtes trop hon- 
‘ nête homme pour ne pas approuver mon procédé. 

SGANARELLE. 
Quel diable d'homme est-ce ci ? 


ALCIDAS. OU 


Allons, Monsieur, faites les choses galamment et sans 
vous faire tirer l'oreille. 
SGANARELLE. 
Encore | 
ALCIDAS, 
Monsieur, je ne contrains personne; mais il faut que vous 
vous battiez ou que vous épousiez ma sœur. 
SGANARELLE. 
Monsieur, je ne puis faire ni l’un ni l’autre, je vous as- 
sure, 


ALCIDAS. 
Assurément? 
SGANARELLE. 
Assurément. 
ALCIDAS. 


Avec votre permission donc... 
(Il le frappe). 
SGANARELLE. 
Ah! ah! ah! ah! 


Ve Li APT Een Ne A bu VA AS À cl Aie ii vŸ D Sc NA 
AE OS La a LEP TRE NE Bis LES 


mot NN 45. 


D: 


RATES : 
SCÈÉNE X 465": 
ALCIDAS. ù | à 
. Monsieur, j'ai tous les regrets du monde d’être obligé 
d'en user, ainsi avec vous; mais je ne cesserai point, s’il 
vous plaît, que vous n'ayez promis de vous battre ou d’é- 
pouser ma sœur. 
SGANARELLE. 
Eh bien! j’épouserai, j’épouserai. 
ALCIDAS. 

Ah! Monsieur, je suis ravi que vous vous mettiez à la 
raison, et que les choses se passent doucement, car enfin 
vous êtes l’homme du monde que j'estime le plus, je vous 
jure, et j'aurais été au désespoir que vous m’eussiez con- 
traint à vous maltraiter. Je vais appeler mon père pour lui 
dire que tout-est d'accord. 


SCÈNE X. 
ALCANTOR, DORIMÈNE, ALCIDAS, SGANARELLE 


ALCIDAS. 

Mon père, voilà Monsieur qui est tout à fait raisonnable. 
Il a voulu faire les choses de bonne grâce, et vous pouvez lui 
donner ma sœur. À 

ALCIDAS. 

Monsieur, voilà sa main; vous n’avez qu’à donner la vô- 
tre. Loué soit le Ciel! m'en voilà déchargé, et c’est vous 
désormais que regarde le soin de sa conduite. Allons nous 
réjouir, et célébrer cet heureux mariage. 


FIN 


| LE MARIAGE FORCE 


(a 


BALLET DU ROI 


: _Dansé par Sa Majesté le 29° jour de janvier 1664 


h 


__ SGANARELLE 
 GÉRONIMO. 
 DORIMÈNE. 
_ ALCANTOR. 
LYCANTE. 
PREMIÈRE BOHÉMIENNE, 


SECONDE BOHÉMIENNE. 
Premier Docreur. 
__ SECOND DocTEuR. 
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TR NE NT 


MARIAGE FORCÉ 


BALLET DU ROI 


ACTE PREMIER 


SCÈNE PREMIÈRE. 


Sganarelle demande conseil au seigneur Géronimo s’il se doit 


» marier ou non. Cetami lui dit franchement que le mariage 
» n’est guère le fait d’un homme de cinquante ans; mais Sgana- 
. relle lui répond qu'il est résolu au mariage, et l’autre, voyant 
* cette extravagance de demander conseil après une résolution 
. prise, lui conseille hautement de se marier, et le quitte en riant. 


SCÈNE II. 


La maîtresse de Sganarelle arrive, qui lui dit qu’elle est ravie 
de se marier avec lui pour pouvoir sortir promptement de la 


sujétion de son père et avoir désormais toutes ses coudées fran- 
_ ches; et là-dessus elle lui conte la manière dont elle prétend 


vivre avec lui, qui sera proprement la naïve peinture d'une 
coquette achevée. Sganarelle reste seul assez étonné; il se plaint, 


après ce discours, d'une pesanteur de tête épouvantable, et, se 
mettant en un coin du théâtre pour dormir, il voit en songe 


une femme représentée par M'° Hylaire, qui chante ce récit : 
HU, — 15 


f: inhur ines, 
nee en ant un un Din. d'appas; Es 

pe Portez, au moins, de belles chaînes, GE, 
Et, puisqu'il faut mourir, mourez d’un beau trépas. 


Si l’objet de vos feux ne mérite vos ! eines, | 
Sous l'empire d'Amour ne vous engagez pas : 


Poriez, au (noirs elc. " FAUX SRI 


_ PREMIÈRE ENTRÉE. 


LA JALOUSIE, LES CHAGRINS ET LES SOUPGONS. ral 
| LA JALOUSIE : le sieur Dolivet. 


Les CnaGrinS : les sieurs S. André et Desbrosses. 
Les Sourçons : les sieurs de RoiRe et le Chantre. 


DEUXIÈME ENTRER 


 QUATRE PLAISANTS OU GOGUENARDS. 


Le Comte d'Armagnac, Messieurs F'ASUROUE Beauchamp 
et des Aiïrs le jeune 


L 


FIN DE L’ACTE PREMIER 


ACTE I 


[ 


SCÈNE PREMIÈRE. 


_ Lesieur Géronimo éveille Sganarelle, qui lui veut conter le 
._ songe qu'il vient de faire; mais il lui répond qu'il n’entend rien 
- aux songes, et que, sur le sujet du mariage, il peut consulter 
deux savants, qui sont connus { de lui, dont l’un suit la philo- 
_ sophie d’Aristote, et l’autre est pyrrhonien. 


De _ SCENE IT. 
Il trouve le premier, qui l'étourdit de son caquet et ne le 
laisse point parler, ce qui l’oblige à le maltraïter. PÉREE 


SCENE. <a 


Ensuite il rencontre l’autre, qui ne lui répond, suivant sa doc- 

trine, qu'en termes qui ne décident rien: äil le chasse avec 

colère, et là-dessus arrivent deux Egyptiens et quatre Egyp-, 
tiennes. ix in 


TROISIÈME ENTRÉE. 
. DEUX ÉGYPTIENS ET QUATRE ÉGYPTIENNES 


Deux Écvermns : le ROT, le Marquis de Villeroy. 
Écyerrennes : le Marquis de Rassan, les sieurs Raynal, 
Noblet et la Pierre. a #5, ie 


’ ET Ds Dies ke de per 55: cf 


I prend fantaisie à Sganarelle de se faire dire sa bonne aven- 
ture, et, rencontrant deux Bohémiennes, il leur demande s’il 


! RAANS e2 f à 1 £ 

_ 1. Le texte de l'édition que nous suivons donne contents, mais 

| c'est connus qu'il faut, et nous avons cru pouvoir nous permettre 
cette correction. 2 


LE MARIAGE FORGÉ 
sera heureux en son mariage. Pour réponse, ils 1 se mettent à. ï 


danser en se moquant de lui, ce qui l’oblige d’aller trouver un - 
_ magicien. 


A7 ne 


Récit D'UN MAGrcreN. “4 

4k 

Chanté par Monsieur Destival. ï 
Holà ! + 1 

Qui va là 2 \ à 


Dis-moi vite quel souci 
Te peut amener ici. 
Mariage. 


Ce sont de grands mystères 
Que ces sortes d’affaires. 


_ Destinée. 
Je te vais, pour cela, par mes charmes profonds, 
Faire venir quatre démons à 
Ces gens-là. 1 
Non, non, n'ayez aucune peur, L 
Je leur Gterai la laideur. ‘5 
N’effrayez pas ?. 
Des puissances inrincibles 
Rendent depuis longtemps tous les démons muets ; 
Mais, par signes intelligibles, 
Ils répondront à tes souhaits. 


$ 
. 


QUATRIÈME ENTRÉE 


UN MAGICIEN QUI FAIT SORTIR QUATRE DÉMONS 
Le MaGicex : Monsieur Beauchamp. 
QuarTrE Démons : Messieurs d'Heureux, de Lorge, des Airs l'aîné b 
à et le Mercier. Ÿ 


Sganarelle les interroge, ils ré 
* en lui faisant les cornes. 


pondent par signes, et sortent 38 


1. Il semble qu'il faudrait elles et non üs; mais on a mis tts parce 
que les rôles des bohémiennes sont joués par des hommes. 
2. Ces mots : « Mariage. — Destinée. 


«M 16e. — Ces gens-là. — N’effrayez 
Pas », Sont des indications des répliques de Sganarelle, 


FIN DE L’ACTE SECOND. 


ACTE III 


SCÈNE PREMIÈRE. 


Sganarelle, effrayé de ce présage, veut s’aller dégager au père, 
3 hi ayant oui la proposition, lui répond qu'il n'a rien à lui 
. dire, et qu'il lui va tout à l'heure envoyer sa réponse. 


SCÈNE II. 


Cette Ron est un brave doucereux, son fils, qui vient avec 
 civilité à Sganarelle et lui fait un petit compliment pour se cou- 
per la gorge ensemble. Sganarelle l'ayant refusé, il lui donne 
. quelques coups de bâton le pis civilement du monde, et ces 
; uns de bâton le portent à demeurer d'accord d’épouser la 
fille. | 


SCÈNE IL. 


Sganarelle touche les mains à la fille. 


CINQUIÈME ENTRÉE 


- Un maïtre à danser représenté par Monsieur Dolivet, qui vient 
enseigner une courante à Sganarelle, 


SCÈNE IV. 


Le état Géronimo vient se réjouir avec son ami, et lui 
dit que les jeunes gens de la ville ont préparé une mascarade 


pour honorer ses noces. 


CONCERT ESPAGNOL. 


Chenté par la signora Anna Bergerotti, Bordi oni, Chiarini 
Jon. Agustia, Taillavaca, Angelo Michaël . 


Ciego me tienes, Belisa, 

Mas bien tus rigores veo; 
Porque es tu desden tan claro, 
Que pueden verle los ciegos. 
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_ Aunque mi amor es lan grande 
= Como mi dolor no es ménos, AA 
Si calla el uno dormido, os 
Sé que ja es el otro despierto. 


Favores tuios, Belisa, 

Tuvieralos yo secretos;  *\ 
Mas ya de dolores mios |. EC 
No puedo hacer lo que quiero. MERE 


SIXIÈME ENTRÉE 


nee DEUX ESPAGNOLS ET DEUX ESPAGNOLES 


Messieurs du PilR et Tartas, EspaGNors. 
_. Messieurs de la Lanne ét de S. André, Espanorrs. 


1 


hi 


SEPTIÈME ENTRÉE 
UN CHARIVARI GROTESQUE. 


ER Monsieur Lully, les sieurs Balthasard, Vagnac, Bonnard, 


la Pierre, Descouteaux, et les trois Opterres frères. 


HUITIÈME ET DERNIÈRE ENTRÉE vu 
| QUATRE GALANTS CAJOLANT LA FEMME | 
| DE SGANARELLE. 
a ; Monsieur le Duc, Monsieur le Duc de $. Aignan, 
2 CCR Messieurs Beauchamp et Raynal 


Ne ; FIN. 
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PERSONNAGES 


LA PRINCESSE D’ÉLIDE. \ 
 AGLANTE, cousine de la Princesse. 

* CINTHIE, cousine de la Princesse. 

PHILIS, suivante de la Princesse. 

… IPHITAS, père de la Princesse. 

EURIALE, ou le Prince d’Ithaque. 
 ARISTOMÈNE, ou le Prince de Messène. 
THÉOCLE, ou le Prince de Pyle. 

ARBATE, gouverneur du Prince d’'Ithaque. 
 MORON, plaisant de la Princesse. 

UN Survanr. 

ne 


PERSONNAGES DES INTERMÈDES 


L'AURORE. 
_ CLIMÈNE. . 
. LYCISCAS, valet de chiens. 
TIRCIS, berger chantant. 
TROIS VALETS DE CHIENS CHANTANTS, 
VALETS DE CHIENS DANSANTS. 
CHASSEURS DANSANTS. 
UN SATYRE CHANTANT. 
SATYRES DANSANTS. 
BERGERS ET BERGÈRES CHANTANTS, 
BERGERS ET BERGÈRES DANSANTS. 


La scène est en Élide. 
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D PREMIER INTERMEDE 


SCÈNE PREMIÈRE. Roue 


RÉCIT DE L’AURORE. 


Quand l'Amour à vos yeux offre un choix agréable, 
Jéunes beautés, laissez-vous enflammer ; 
Moquez-vous d’affecter ! cet orqueil indomptable 
Dont on vous dit qu'il est beau de s’armer : 
Dans l’âge où l’on est aimable, 
Rien n'est si beau que d'aimer. k 


Soupirez librement pour un amant fidèle, 
Et bravez ceux qui voudraient vous blâmer; 


1. Moquez-vous d'ajrecter signifie : moquez-vous de ceux qui affec- 
tent. 


on cœur ARR est aimable, et le n 
N'est pas un nom à se faire estimer : 
Dans le temps où l’on est belle, h 

Rien n’est si beau que d'aimer. ns 


SCENE IL. 
ù VALETS DE CHIENS ET MUSICIENS. 


_  Holà { holà! debout, debout, debout! 
«Pour la chasse ordonnée il faut "préparer tout; 
Holà! ho! Gris vite debout! : 
| BREMUR 
Ju aux plus sombres lieux le jour se communique. 
w DEUXIÈME. 
L'air sur les fleurs en perles se résout. 
TROISIÈME. 


M 


4 
LS Fo 
he 


Les rossignols commencent leur musique, 
Et Ha petits concerts retentissent partout. 
4 Tous ENSEMBLE. 
ne _ Sus, sus! debout ! vite, debout! 


18 


. (Parlant à Lyciscas qui dormait). 
où est ceci, Lyciscas ? Quoi l tu ronfles encore, 
Toi qui promettais tant de devancer l’Aurore ? 
1 Allons, deboutl vite, debout! 
ou la chasse ordonnée à faut préparer tout; 
Debout, vite, debout! dépéchons, debout! 
Lyciscas, en s’éveillant. 
| Par la morbleul vous êtes de grands braillards, vous au- 
_ tres, et vous avez la gueule ouverte de bon matin. 
MUSICIENS. 
Me vois-tu pas le jour qui se répand partout ? \ 
Allons, debout ! Lyciscas, debout! 
Lyciscas. 
Hé! laissez-moi dormir encore un peu, je vous: pe He 
Musicrens. 
. Non, non, debout! Lyciscas, debout! 
Lycrsoas. 
de ne vous demande plus qu’un petit quart d'heure. 
MUSICIENS. 
Point, point; debout! vite, debout! 
Lyarscas. 


Hé! je vous prie. 


Lyciscas. 


Musicrens. : Se 

Debout ! te 4. CET 

.. Exarscas. CB 

De grâce... A 
l Musiciens. 

Debout! 0 

‘Lyaiscas. ts 


Eh... 
Musrcrens. 
Debout. : 1 
| - Lyarscas. FER 
Je... 
Musiciens. 
Debout! 
 Lyciscas. 
J'aurai fait incontinent. 
Müsrciens. 
| Non, non, debout! Lyciscas, debout! 
Mn /Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout. 
Vite, debout! dépéchons, debout! 
| Lycrscas. Fe 
Et bien, laissez-moi, je vais me lever : vous êtes Ue 
ges gens de me tourmenter comme cela! Vous serez cause 
que je ne me porterai pas bien de toute la journée : car, 
| Yoyez-vous, le sommeil est nécessaire à l’homme, et, lors ï 
qu’on ne dort pas sa réfection, il arrive. dues. on est... LEA 
(Il se rendort). | : 
PREMIER. 
Lyciscas l 
DEuxIÈME. 
' | Lyciscas! 
é. TROISIÈME. LUS 
or Lyciscas! NA 
0 Tous ENSEMBLE. 
. Lyciscas! AA 
À 1 | Lyarscas. HAE 
‘2 Diable soient les brailleurs! Je voudrais que vous eussiez . 
‘à la gueule pen de bouillie bien chaude. 
me - MUSIGIENS. 
1 Debout, debout! VER 
Vite, debout! dépéchons, debout! 
| Lyciscas. 
Ab quelle fatigue de ne pas dormir son soùl! 


vux 


PREMIER. 
Holàä! ho! 
_ DEuxiève. 
. Holà! ho! 
TROISIÈME. 
Holà! ho! 
TOUS ENSEMBLE. 
Oh! oh! oh! oh! oh! 
Lyciscas..  ,: tr 
Oh! oh! oh! oh! La peste soit des gens avec leurs chiens 
de hurlements! Je me donne au diable & je ne vous assomme. À 
Mais voyez un peu quel diable d'enthousiasme il leur prend 
de me venir chanter aux oreilles comme cela! Jesse 
(Il fait mine de se rendormir). ê 
MUSICIENS. j \ # 
Debout ! MAT 
Lycrscas. 


Encore? 3 
Musiciens. FA 
Debout! à 
Lycrscas. à 
Le diable vous emporte! ÿ 
Musrcrens. 
Debout! 
Lyciscas, en se levant. É 
Quoil toujours? A-t-on jamais vu une pareille furie de 
chanter? Parle sang bleu! j'enrage. Puisque me voilà éveillé, 
il faut que j’éveille les autres, et que je les tourmente comme 
on m'a fait. Allons, ho! Messieurs, debout! debout | vite, 
c’est trop dormir. Je vais faire un bruit de diable partout. 
_ Debout! debout! debout! Allons, vite, ho! ho! ho! debout! 
debout! pour la chasse ordonnée il faut préparer tout; de- 
bout! debout! Lyciscas, debout! ho! ho! ho! ho! hol 


FIN DU PREMIER INTERMÈDE. L 


ACTE PREMIER 


\ 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


Î 


EURIALE, ARBATE. 
ARBATE. 

Ce silence rêveur dont la sombre habitude j 
Vous fait à tous moments chercher la solitude, 
Ces longs soupirs que laisse échapper votre cœur, 
Et ces fixes regards si chargés de langueur, 
Disent beaucoup sans doute à des gens de mon âge, 
Et je pense, Seigneur, entendre ce langage ; 


| Mais sans votre congé, de peur de trop risquer, 


Je n’ose m’enhardir jusques à l'expliquer. 
EURIALE. 
Explique, explique, Arbate, avec toute licence 6 
Ces soupirs, ces regards et ce morne silence : 
Je te permets ici de dire que l'Amour 
M'a rangé sous ses lois, ét me brave à son tour; 
Et je consens encor que tu me fasses honte 
Des faiblesses d’un cœur qui souffre qu’on le dompte. 
ARBATE, ; 
Moi vous blâmer, Seigneur, des tendres mouvements 


Où je vois qu'aujourd'hui penchent vos sentiments ? 


Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon âme 

Droles doux transports de l’amoureuse flamme, 

Et, bien que mon sort touche à ses derniers soleils, 

Je dirai que l'amour sied bien à vos pareils ; 

Que ce tribut qu'on rend aux traits d’un beau visage 


. De la beauté d’une âme est un clair témoignage, 
Et qu’il est malaisé que sans être amoureux 


Un jeune prince soit et grand et généreux. 

C’est une qualité que j’aime en un monarque ; 

La tendresse de cœur ést une grande marque, 

Et je crois que d’un prince on peut tout présumer 
Dès qu’on voit que son âme est capable d'aimer. 
Oui, cette passion, de toutes la plus belle, 
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Aux nobles actions elle pousse les cœurs, 
_ Et tous les grands héros ont senti ses ardeurs. 


_ Mes regards observaient en vous des qualités 14 
_ Où je reconnaissais le sang dont vous sortez; 


CA: 


A % 


LASER 


mA “ VIT Mars dvi jé 
 Traine dans un esprit cent \ rtus ap 


Devant mes yeux, Seigneur, a passé votre enfance, . 
Et j'ai de vos vertus vu fleurir l'espérance. : RUE 


y découvrais un fonds d’esprit et de lumière, À 
Je vous trouvais bien fait, l'air grand et l’âme fière, | 13 
Votre cœur, votre adresse, éclataient chaque jour ; 
Mais je m'inquiétais de ne voir point d'amour, k 
Et, puisque les langueurs d’une plaie invincible k ‘à 

_ Nous montrent que votre âme à ses traits est sensible, 4 
Je triomphe, et mon cœur, d’allégresse rempli, TS 
Vous regarde à présent comme un prince accompli. SM 

Ÿ, EURIALE. 

Si de l’Amour un temps j'ai bravé la puissance, fo 
Hélas! mon cher Arbate, il en prend bien Lan ten M 
Et, sachant dans quels maux mon cœur s’est imé, 
Toi-même tu voudrais qu'il n’eût jamais aimé. 

Car enfin vois le sort où mon astre me guide : 
J'aime, j'aime ardemment la princesse d'Elide, 

Et tu sais quel orgueil, sous des traits si charmants, 
Arme contre l'amour ses jeunes sentiments, 

Et comment elle fuit en cette illustre fête 

Cette foule d'amants qui briguent sa conquête. 

Ah! qu'il est bien peu vrai que ce qu'on doit aimer, 
Aussitôt qu'on le voit, prend droit de nous charmer, 4 

Et qu'un premier coup d'œil allume en nous les flammes 
Où le Ciel en naissant a destiné nos âmes | 
À mon retour d’Argos, je passai dans ces lieux, 
Et ce passage offrit la princesse à mes yeux; 

Je vis tous les appas dont elle est revèêtue, 
Mais de l’œil dont on voitune belle statue : 
Leur brillante jeunesse, observée à loisir, . 

. Ne porta dans mon âme aucun secret désir, 
Et d’Ithaque en repos je revis le rivage 
Sans m'en être en deux ans rappelé nulle image. 
Un bruit vient cependant à répandre à ma cour 
Le célèbre mépris qu’elle fait de l'amour; 
On publie en {ous lieux que son âme hautaine 
Garde pour l’hyménée une invincible haine, 
Et qu’un arc à la main, sur l'épaule un carquois, 
Comme une autre Diane elle hante les bois, 
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N’aime rien que la chasse, et de toute la Grèce. À) 
Fail soupirer en vain l’héroïque jeunesse, ee 
Admire nos esprits et la fatalité. 9 
Ë 

à 

à 

LL 


que n’avait point fait sa vue et sa beauté, 
Le bruit de ses fiertés en mon âme fit naître 
_ Un transport inconnu dont je ne fus point maître; 
_ Ce dédain si fameux eut des charmes secrets 
À me faire avec soin rappeler tous ses traits, 
- Et mon esprit, jetant de nouveaux yeux sur elle, 
M'’en refit une image et si noble et si belle, 


4 Me peignit tant de gloire et de telles douceurs 

. À pouvoir triompher de toutes ses froideurs, 

* Que mon cœur aux brillants d’une telle victoire 
_ Vit desa liberté s’évanouir la gloire; 

- Contre une telle amorce il eut beau s’indigner, 
1 Sa douceur sur mes sens prit tel droit de régner 


è 


. Qu’entraîné par l’effort d’une occulte puissance, 
J'ai d’Ithaque en ces lieux fait voile en diligence, 
Et je couvre un effet de mes vœux enflammés 
Du désir de paraître à ces jeux renommés 
Où l’illustre Iphitas, père de la princesse, 
Assemble la plupart des princes de la Grèce. 
ARBATE. 

Mais à quoi bon, Seigneur, les soins que vous prenez, 

Et pouxquoi ce secret où vous vous obstinez? 

Vous aimez, dites-vous, cette illustre princesse, 

Et venez à ses yeux signaler votre adresse, 

Et nuls empressements, paroles ni soupirs 

Ne l’ont instruite encor de vos brülants désirs. 

Pour moi, je n’entends rien à cette politique 

Qui ne veut point souffrir que votre cœur s’explique, 

Et je ne sais quel fruit peut prétendre un amour 

Qui fuit tous les moyens de se produire au jour. 
EURIALE. 

Et que ferai-je, Arbate, en déclarant ma peine, 

Qu’attirer les dédains de cette âme hautaine, 

Et me jeter au rang de ces princes soumis 

Que le titre d’amants lui peint en ennemis ? 

Tu vois les souverains de Messène et de Pyle 

* Lui faire de leurs cœurs un hommage inutile, 

Et de l'éclat pompeux des plus hautes vertus 

En appuyer en vain les respects assidus : 

Ce rebut de leurs soins, sous un triste silence, 

Retient de mon amour toute la violence; 

Je me tiens condamné dans ces rivaux fameux, 

Et je lis mon arrêt au mépris qu’on fait d'eux. 
ARBATE. 

Et c’est dans ce mépris et dans cette humeur fière 

Que votre âme à ses vœux doit voir plus de lumière, 

Puisque le sort vous donne à conquérir un Cœur 
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Que défend seulement une jeune froideur, 

Et qui n’impose point à l’ardeur qui vous presse 

De quelque attachement l’invincible tendresse : 

Un cœur préoccupé résiste puissamment ; 

Mais, quand une âme est libre, on la force aisément, 

Et toute la fierté de son indifférence 

N'a rien dont ne triomphe un peu de patience. 

Ne lui cachez donc plus le pouvoir de ses yeux, 

Faites de votre flamme un éclat glorieux, 

Et, bien loin de trembler de l'exemple des autres, 

Du rebut de leurs vœux enflez l'espoir des vôtres : 

Peut-être, pour toucher ses sévères appas, 

Aurez-vous des secrets que ces princes n’ont pas ; 

Et, si de ses fiertés l'impérieux caprice 

Ne vous fait éprouver un destin plus propice, 

Av moins est-ce un bonheur, en ces extrémités, 

Que de voir avec soi ses rivaux rebutés. 
EURIALE. } 

J'aime à te voir presser cet aveu de ma flamme ; 

Combattant mes raisons, tu chatouilles mon âme, 

Et par ce que j'ai dit je voulais pressentir 

Si de ce que j'ai fait tu pourrais m’applaudir: 

Car enfin, puisqu'il faut t'en faire confidence, 

On doit à la princesse expliquer mon silence, k 

Et peut-être, au moment que je t’en parle ici, 

Le secret de mon cœur, Arbate, est éclairci. 

Cette chasse où, pour fuir la foule qui l’adore, 

Tu sais qu’elle est allée au lever de l'aurore, 


Est le temps que Moron, pour déclarer mon feu, 
A pris. 


ARBATE. 
Moron, Seigneur ? 

EURIALE. 

Ce choix t’étonne un peu, 

Par son titre de fou tu crois le bien connaitre, 
Mais sache qu’il l'est moins qu’il ne le veut paraître, 
Et que, malgré l'emploi qu’il exerce aujourd’hui, 
Il a plus de bon sens que tel qui rit de lui: 
La princesse se plaît à ses bouffonneries, 
Il s’en est fait aimer par cent plaisanteries, 
Et peut dans cet accés dire et persuader 
Ce que d’autres que lui n’oseraient hasarder ; 
Je le vois propre enfin à ce que j’en souhaite : 
Il a pour moi, dit-il, une amitié parfaite, 
Et veut (dans mes Etats ayant reçu le jour) 
Contre tous mes rivaux appuyer mon amour. 
Quelque argent mis en main pour soutenir ce zèle... 
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185. 
SCENE IL. 
MORON, ARBATE, EURIALE. 
MoroN, sans étre vu. 
Au secours | sauvez-moi de la bête cruelle! 
EURIALE. 
Je pense ouïr sa voix. 
MoroN, sans être vu. 
À moi, de grâce, à moi! 
EURIALE. 
C'est lui-même : où court-il avec un tel effroi? 
4 £ Moro. 
Où pourrai-je éviter ce sanglier! redoutable ? 
Grands dieux! préservez-moi de sa dent effroyable ! 
Je vous promets, pourvu qu'il ne m’attrappe pas, 
Quatre livres d’encens et deux veaux des plus gras. 
Ah! je suis mort! 
EURIALE. 
Qu’as-tu ? ' 
Moron. 
Je vous croyais la bête 
Dont à me diffamer? j’ai vu la gueule prête, * 
Seigneur, et je ne puis revenir de ma peur. 
EURIALE. 
Qu'est-ce ? à 
Moron. 


O que la princesse est d’une étrange humeur! 
Et qu’à suivre la chasse et ses extravagances 
Il nous faut essuyer de sottes complaisances! 
Quel diable de plaisir trouvent tous les chasseurs 
De se voir exposés à mille et mille peurs? 
Encore si c'était qu’on ne fût qu’à la chasse 
Des lièvres, des lapins et des jeunes daims, passe : 
Ce sont des animaux d’un naturel fort doux, : 
Et qui prennent toujours la fuite devant nous; 
Mais aller attaquer de ces bêtes vilaines 
Qui n’ont aucun respect pour les faces humaines, 
Et qui courent les gens qui les veulent courir, 
C’est un sot passe-temps que je ne puis souffrir. 


4. Sanglier, comme meurtrier, ne faisait alors que deux syllabes. 


9. Diffamer avait quelquefois le sens de défigurer, blesser. Dans 
certaines provinces de France on dit encore d’une personne marquée 
de la petite vérole qu'elle est diffamée. 
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Is-nous donc ce que c'es. 2 NASA 
NE gi  MoroN, en se fournant. j EUX 
“ETES Le pénible exercice 2 NE 
Où de notre princesse a volé le caprice! É 
Ë J'en aurais bien juré qu'elle aurait fait le tour, 0 
Et, la course des chars se faisant en ce jour, 
Il fallait affecter ce contre-temps de chasse | 
Pour mépriser ces jeux avec meilleure grâce 
_ Et faire voir. Mais chut! achevons mon récit, 


« Et reprenons le fil de ce que j'avais dit. : 1 

| Qu'’ai-je dit? : 
1F RTE EurrALe. 

Tu parlais d'exercice pénible. : -à 

Moron. { 14 

Ah! oui. Succombant donc à ce travail horrible, i 

Car en chasseur fameux j'étais enharnaché, À 


Et dès le point du Jour je m'étais découché, 

. Je me suis écarté de tous en galant homme, 

Et, trouvant un lieu propre à dormir d’un bon somme, > 0 
J'essayais ma posture, et, m'ajustant bientôt, : 
… Prenais déjà mon ton pour ronfler comme il faut, 
Lorsqu'un murmure affreux m'a fait lever la vue, 
Et j'ai d’un vieux buisson de la forêt touffue 

Vu sortir un sanglier d'une énorme grandeur | à 


Pour... à à 
EURIALE. A 
Te Qu'est-ce ? 
ï Moron. 
20 Ce n’est rien, n’ayez point de frayeur ; À 
Mais laissez-moi passer entre vous deux, pour cause : ‘ 
Je serai mieux en main pour vous conter la chose. # 


J'ai donc vu ce sanglier, qui, par nos gens chassé, 
Avait d'un air affreux tout son poil hérissé; 
Ses deux yeux flamboyants ne lançaient que menace, 
Et sa gueule faisait une laide grimace, 
Qui, parmi de l’écume, à qui l’osait presser 
Montrait de certains erocs.… je vous laisse à penser! 
A ce terrible aspect, j'ai ramassé mes armes; 
Mais le faux animal#, sans en prendre d’alarmes, 
Est venu droit à moi, qui ne lui disais mot. 
ARBATE. 
_  Ettu\l'as de pied ferme attendu? 
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1. L'adjectif est ici, bien à tort, placé avant le substantif, et pro- 
uit un contre-sens. Le jauæ animal ne peut avoir le même sens 


que l'animat faux. On sent que Molière a écrit trop rapidement 
cette pièce. . 


HS 
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LR ENS Quelque sot| 
J'ai jeté tout par terre, et couru comme quatre. 
ARBATE. 
Fuir devant un sanglier, ayant de quoi l’abattrel 
Ce trait, Moron, n’est pas généreux. 
Moron. 


cmne 


che He . d'y consens, 
Il n’est pas généreux, mais il est de bon sens. 
ARBATE. 
Mais, par quelques exploits si l’on ne s’éternise… 
Moron. 
Je suis votre valet, et j’aime mieux qu’on dise : 
« C’est ici qu’en fuyant sans se faire prier 
Moron sauva sés jours des fureurs d’un sanglier », 
Que si l’on y disait : « Voilà l’illustre place 
Où le brave Moron, d’une héroïque audace, f 
Affrontant d’un sanglier l’impétueux effort, 
Par un coup de ses dents vit terminer son sort ». 
EURIALE. 


& 


Fort bien. 
Moro. 

ci Oui, j'aime mieux, n’en déplaise à la gloire, 
» Vivre au monde deux jours que mille ans dans l’histoire. 
SE EURIALE. 1! 

. En effet, ton trépas fâcherait tes amis; 
. Mais, si de ta frayeur ton esprit est remis, 
_ Puis-je te demander si du feu qui me brûle. 
î Moron. 
._ Il ne faut point, Seigneur, que je vous dissimule : 
. Je n’ai rien fait encor, et n’ait point rencontré 

- De temps pour lui parler qui füt selon mon gré; 
. L'office de bouffon a des prérogatives, 

Mais souvent on rabat nos libres tentatives. 

Le discours de vos feux est un peu délicat, 

Et c’est chez la princesse une affaire d'état; 

Vous savez de quel titre elle se glorifie, 

Et qu’elle a dans la tête une philosophie 
Qui déclare la guerre au conjugal lien, 

Et vous traite l'Amour de déïté de rien, 

Pour n’effaroucher point son humeur de tigresse, 

Il me faut manier la chose avec adresse : 

Car on doit regarder comme l’on parle aux grands, 
Et vous êtes parfois d'assez fâcheuses gens. 
Laissez-moi doucement conduire cette trame, 
_ Je me sens là pour vous un zèle tout de flamme; 
Vous êtes né mon prince, et quelques autres nœuds 
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 Pourraïent contribuer au bien que je vous veux : 
Ma mère dans son temps passait pour assez belle, 
Et naturellement n'était pas fort cruelle; 
Feu votre père alors, ce prince généreux, 
Sur la galanterie était fort dangereux, 
Et je sais qu'Elpenor, qu’on appelait mon père 
À cause qu'il était le mari de ma mère, 
Contait pour grand honneur aux pasteurs d'aujourd'hui 
Que le prince autrefois était venu chez lui 
Et que durant ce temps il avait l'avantage 
De se voir salué de tous ceux du village. 
Baste! quoi qu’il en soit, je veux par mes travaux... 
Mais voici la princesse et deux de vos rivaux. à 


ES 
4 


SCÈNE II. ; 
LA PRINCESSE er sa surre, ARISTOMÈNE, THÉOCLE, 


EURIALE, ARBATE, MORON. x 
ARISTOMÈNE. à 

Reprochez-vous, Madame, à nos justes alarmes 
Ce péril dont tous deux avons sauvé vos charmes? ÿ 


J'aurais pensé, pour moi, qu’abattre sous nos coups 

Ce sanglier qui portait sa fureur jusqu'à vous 

Etait une aventure (ignorant votre chasse) 

Dont à nos bons destins nous dussions rendre grâce; 

Mais à cette froideur je connais clairement 

Que Je dois concevoir un autre sentiment, 

Et quereller du sort la fatale puissance 

Qui me fail avoir part à ce qui vous offense. 

THÉOGLE. 

Pour moi, je tiens, Madame, à sensible bonheur 

L'action où pour vous a-volé tout mon cœur, 

Et ne puis consentir, malgré votre murmure, 

À quereller le sort d’une telle aventure : 

D'un objet odieux je sais que tout déplaît; 

Mais, dût votre courroux être plus grand qu'il n’est, 

Cet extrême plaisir, quand l'amour est extrême, 

De pouvoir d’un péril affranchir ce qu’on aime. à 
La PRINCESSE. 

Et pensez-vous, Seigneur, puisqu'il me faut parler, 

Qu'il eût eu, ce péril, de quoi tant m’ébranler, 

Que l'arc et que le dard, pour moi si pleins de charmes, 

Ne soient entre mes mains que d’inutiles armes, 

Et que je fasse, enfin, mes plus fréquents emplois, 

De parcourir nos monts, nos plaines et nos bois, 
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Pour n’oser en chassant concevoir l’espérance 
De suffire moi seule à ma propre défense? 
Certes, avec le temps j'aurais bien profité 
De ces soins assidus dont je fais vanité, 
S’il fallait que mon bras, dans une telle quête, 
Ne püût pas triompher d’une chétive bête! 
Du moins si, pour prétendre à de sensibles coups, 
Le commun de mon sexe est trop mal avec vous, 
D'un étage plus haut accordez-moi la gloire, 
Et me faites tous deux cette grâce de croire, 
Seigneur, que, quelque fût le sanglier d’aujourd’hui, 
J'en ai mis bas sans vous de plus méchants que lui. 
THÉOCLE. 
Mais, Madame. 
La PRINCESSE. 
Et bien, soit, je vois que votre envie 
Est de persuader que je vous dois la vie; 
J'y consens : oui, sans vous c'était fait de mes jours. 
Je rends de tout mon cœur grâce à ce grand secours, 
Et je vais de ce pas au prince pour lui dire 
Les bontés que pour moi votre amour vous inspire, 


SCÈNE IV. 
EURIALE, MORON, ARBATE. 


Moro. 
Heu! a-t-on jamais vu de plus farouche esprit? 
De ce vilain sanglier l’heureux trépas l’aigrit. 
O comme volontiers j'aurais d’un beau salaire 
Récompensé tantôt qui m’en eût su défaire! 
ARBATE. ; 
Je vous vois tout pensif, Seigneur, de ses dédains; 
Mais ils n’ont rien qui doive empêcher vos desseins. 
Son heure doit venir, et c’est à vous possible { 
Qu’est réservé l’honneur de la rendre sensible. 


MoroN. 
Il faut qu'avant la course elle apprenne vos feux; 
Et je... 
EURIALE. 


Non, ce n’est plus, Moron, ce que je veux; 
Garde-toi de rien dire, et me laisse un peu faire : 


4. Possible à ici le sens de possiblement, peut-être, probablement. 


On se rappelle le vers de La Fontaine : 
Ne tardera possible guères 


vois trop que son Cœur $ ne à 
Tous ces profonds respects qui pensent la : agne 
t le dieu qui m’ engage à soupirer pour elle 
sie pour la vaincre une adresse nouvelle. 
We Oui, c’est lui d’où me vient ce soudain mouvement, 
Et j'en attends de lui l’heureux événement. 


ARBATE. 24 
Peut-on Savoir, Seigneur, par où votre espérance... Fos 
EURIALE. KES As 


Tu le vas voir; allons, et garde le silence. 


FIN DU PREMIER ACTE. 


EUXIÈME INTERMEDE 


SCÈNE PREMIÈRE 


 MORON. 


. Jusqu'au revoir; pour moi, je reste ici, et j’ai une petit 
+ conversation à faire avec ces arbres et ces rochers. 
” Bois, prés, fontaines, fleurs, qui voyez mon teint blême, 
r Si vous ne le savez, je vous apprends que j'aime : 
Philis est l’objet charmant 
Qui tient mon cœur à l’attache, 
; Et je devins son amant 
La voyant traire une vache. 
Ses doigts, tout pleins de lait et plus blancs mille fois, 
Pressaient les bouts du pis d’une grâce admirable. 
Ouf! cette idée est capable 
: De me réduire aux aboïis. 
# Ah! Philis, Philis, Philis! 
Ah! hem! ah! ah! ah! Hil hil hi! hi! Oh! oh! oh!oh! 
Voilà un écho qui est bouffon! hom! hom! hom! Ah! ah! 
ah! ah! ah! : 
Uh! uh! uh! Voilà un écho qui est bouffon! 


,  SCÈNE IL. 
UN Ours, MORON. 


Moron. € 

Ah! Monsieur l’ours, je suis votre serviteur de tout mon 
cœur. De grâce, épargnez-moi! je vous assure que je ne 
vaux rien du tout à manger, je n’ai que la peau et les os, etje 
vois de certaines gens là-bas qui feraient bien mieux votre 
affaire. Eh! eh! eh! Monseigneur, tout doux s’il vous plait. 
La, la, la, la! Ah! Monseigneur, que Votre Altesse est jolie 
et bien faite! elle a tout à fait l’air galant et la taille la plus 
mignonne du monde. Ah! beau poilf belle tête ! beaux yeux 
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brillants et bien fendus! ah! beau petit nez! belle pet 


bouche! petites quenottes jolies! ah! belle gorge! belles 


petites menottes! petits ongles bien faits! A laide! au 
secours! je suis mort! miséricorde ! pauvre Moron! ah! mon 
Dieu! et vite, à moi, je suis perdu! 

_ (Les chasseurs paraissent). 

Eh! Messieurs, ayez pitié de moi! Bon, Messieurs, tuez- 
moi ce vilain animal-là l'O Ciel, daigne les assister! Bon! le 
voilà qui fuit. Le voilà qui s’arrête et qui se jette sur eux. 
Bon! en voilà un qui vient de lui donner un coup dans la 
gueule. Les voilà tous à l’entour de lui. Courage! ferme! 
allons, mes amis. Bon! poussez fort! encore! Ah! le voilà 
qui est à terre; c’en est fait, il est mort! Descendons main- 
. tenant pour lui donner cent coups. Serviteur, Messieurs, je 
vous rends grâce de m'avoir délivré de cette bête; mainte- 


nant que vous l’avez tuée, je m’en vais l’achever et en 


triompher avec vous. 


FIN DU DEUXIÈME INTERMÈDE 
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ACTE H 


SCÈNE PREMIÈRE. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE. 


LA PRINCESSE. 
Oui, j'aime à demeurer dans ces paisibles lieux : 
On n’y découvre rien qui n’enchante les yeux, #3 
Et de tous nos palais la savante structure 
Cède aux simples beautés qu’y forme la nature; 
Ces arbres, ces rochers, cette eau, ces gazons frais, 
Ont pour moi des appas à ne lasser jamais. s 
AGLANTE. 


. Je chéris comme vous ces retraites tranquilles 


Où l’on se vient sauver de l'embarras des villes; 
De mille objets charmants ces lieux sont embellis, 
Et ce qui doit surprendre est qu'aux portes d’Elis 
La douce passion de fuir la multitude 
Rencontre une si belle et vaste solitude; 
Mais, à vous dire vrai, dans ces jours éclatants, 
Vos retraites ici me semblent hors de temps, 
Et c’est fort maltraiter lappareil magnifique 
Que chaque prince a fait pour la fête publique : 
Ce spectacle pompeux de la course des chars 
Devrait bien mériter l'honneur de vos regards. 

La PRINCESSE. 
Quel droit ont-ils chacun d’y vouloir ma présence, 
Et que dois-je après tout à leur magnificence? 
Ce sont soins que produit l’ardeur de m’acquérir, 
Et mon cœur est le prix qu'ils veulent tous courir; 
Mais, quelque espoir qui flatte un projet de la sorte, 
Je me tromperai fort si pas un d’eux l'emporte. 

CINTRIE. 

Jusques à quand ce cœur veut-il s’effaroucher 
Des innocents desseins qu’on a de le toucher, 
Et regarder les soins que pour vous on se donne 
Comme autant d’attentats contre votre personne? 
Je sais qu’en défendant le parti de l'amour, 
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Et serait-ce un bonheur de respirer le jour ! 


Si d’entre les mortels on bannissait l'amour? 


DS 


Non, non, tous les plaisirs se goûtent à le suivre, 
Et vivre sans aimer n’est pas proprement vivre. 


AVIS. 
Le dessein de l'auteur était de traiter ainsi toute la comédie ; 


_ mais un commandement du Roi, qui pressa cette affaire, l’abli- 
_ gea d'achever tout le reste en prose, et de passer légèrement 
Sur plusieurs scènes, qu'il aurait étendues davantage S'il avait 


eu plus de loisir. 


AGLANTE. | 

\ Pour moi, je tiens que cette passion est la plus agréable 
affaire de la vie, qu’il est nécessaire d’aimer pour vivre heu- 
reusement, et que tous les plaisirs sont fades s’il ne s’y mêle 
un peu d'amour. 

La PRINCESSE. 

Pouvez-vous bien, toutes deux, étant ce que vous êtes, 
prononcer ces paroles, et ne devez-vous pas rougir d’'ap- 
puyer une passion qui n’est qu’erreur, que faiblesse et 


qu'emportement, et dont tous les désordres ont tant de ré. 
pugnance avec*la gloire de notre sexe? J'en prétends soute- 


nir l’honneur jusqu’au dernier moment de ma vie, et ne 
veut point du tout me commettre à ces gens qui font les 
esclaves auprès de nous pour devenir un jour nos tyrans : 
toutes ces larmes, tous ces soupirs, tous ces hommages, 
tous ces respects, sont des embûches qu’on tend à notre 


cœur, et qui souvent l’engagent à commettre des lâchetés. 


Pour moi, quand je regarde certains exemples et les bas- 
sesses épouvantables où cette passion ravale les personnes 
sur qui elle étend sa puissance, je sens tout mon cœur qui 
s’'émeut, et je ne puis souffrir qu’une âme qui fait profession 
d’un peu de fierté ne trouve pas une honte horrible à de 
telles faiblesses. 
Cinxtax. 

: Eh! Madame, il est de certaines faiblesses qui ne sont 
point honteuses, et qu’il est beau même d’avoir dans les 
plus hauts degrés de gloire: J'espère que vous changerez 


un jour de pensée, et, s’il plaît au Ciel, nous verrons votre 
cœur avant qu’il soit peu. : 
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LAON _ La PrINoEsse. Re) 
_ Arrêtez, n’achevez pas ce souhait étrange; j'ai une hor- 


_ reur trop invincible pour ces sortes d’abaissements; et, si 


jamais j'étais capable d’y descendre, je serais personne sans 
doute à ne me le point pardonner. 


AGLANTE. 0 Rp 


_ Prenez garde, Madame, l'Amour sait se venger des mé- 
pris que l’on fait de lui, et peut-être... rs 
"La PrINGESSE. DRE 
Non, non, je brave tous ses traits, et le grand pouvoir 
qu’on lui donne n’est rien qu’une chimère, qu’une excuse 
des faibles cœurs, qui le font invincible pour autoriser leur 
faiblesse. | 


0 


û CINTHIE. 
Mais enfin toute la terre reconnait sa puissance, et vous 
voyez que les dieux mêmes sont assujettis à son empire :on 


nous fait voir que Jupiter n’a pas aimé pour une fois, et 


que Diane même, dont vous affectez tant lPexemple, n’a pas 


 Tougi de pousser des soupirs d'amour, , 


LA PRINCESSE. br 
Les croyances publiques sont toujours mêlées d’erreur : 


__ les dieux ne sont point faits comme se les fait le vulgaire, 


et c’est leur manquer de respect que de leur attribuer les 
faiblesses des hommes. 


| SCÈNE II. 
MORON, LA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE, PHILIS. 


À AGLANTE. 
Viens, approche, Moron, viens nous aider à défendre 


VAmour contre les sentiments de la princesse, 


La PRINCESSE. 
Voilà votre parti fortifié d’un grand défenseur! 
Moro. 
Ma foi, Madame, je crois qu'après mon exemple il n’y a 


. plus rien à dire, et qu’il ne faut plus mettre en doute le 
… pouvoir de l'Amour. J'ai bravé ses armes assez longtemps, 
_et fait de mon drôle ! comme un autre; mais enfin ma fierté 


a baissé l’oreille, et vous avez une traîtresse qui m'a rendu 
plus doux qu’un agneau. Après cela on ne doit plus faire 

aucun scrupule d'aimer, et, puisque j’ai bien passé par là, 
il peut bien y en passer d’autres. 


1, Faire de son drôle, c’est faire le drôle. Drôle veut dire ici in- 
différent, sans souci. 


496. 


| 


LA PRINCESSE D'ÉLIDE | 


” RSA CINTHIE., 
Quoi! Moron se mêle d'aimer? 
Moro. 
Fort bien. ; 
CINTHIE. 
Et de vouloir être aimé ? 
Moron. 


_ Et pourquoi non? Est-ce qu’on n’est pas assez bien fait 
pour cela? Je pense que ce visage est assez passable, et que 
pour le bel air, Dieu merci, nous ne le cédons à personne, 

CINTHIE. 
Sans doute, on aurait tort. 


SCÈNE III. 


LYCAS, LA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE, 
‘ PHILIS, MORON. 


Lycas. 
Madame, le prince votre père vient vous trouver ici, et 
conduit avec lui les princes de Pyle et d’Ithaque et celui de 


Messène. 


LA PRINCESSE. 
O Ciel! que prétend-il faire en.me les amenant? Aurait-il 
résolu ma perte, et voudrait-il bien me forcer au choix de 
quelqu'un d'eux? Ve | 


SCÈNE IV. 


LE PRINCE, EURIALE, ARISTOMÈNE, THÉOCLE, 
LA PRINCESSE, ù 
AGLANTE, CINTHIE, PHILIS, MORON. 


La PRINCESSE. 


Seigneur, je vous demande la licence de prévenir par : 


deux paroles la déclaration des pensées que vous pouvez 
avoir. [l ya deux vérités, Seigneur, aussi constantes l’une 
que l’autre, et dont je puis vous assurer également : l’une, 
que vous avez un absolu pouvoir sur moi, et que vous ne 
sauriez m’ordonner rien où je ne réponde aussitôt par une 
obéissance aveugle; l’autre, que Je regarde l’hyménée 
ainsi que le trépas, et qu’il m’est impossible de forcer 
cette aversion naturelle : me donner un mari et me donner 
la mort, c’est une même chose; mais votre volonté va la 
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première, et mon obéissance m'est bien plus chère que ma 
vie. Après cela, parlez, Seigneur, prononcez librement ce 
que vous voulez. 
LE PRINCE. 


Ma fille, tu as tort de prendre de telles alarmes, et je. 


me plains de toi, qui peux mettre dans ta pensée que je 
sois assez mauvais père pour vouloir faire violence à tes 


sentiments et me servir tyranniquement de la puissance . 


que le Ciel me donne sur toi. Je souhaite, à la vérité, que 
ton cœur puisse aimer quelqu'un : tous mes vœux seraient 
satisfaits si cela pouvait arriver, et je n’ai proposé les fé- 


tes et les jeux que je vais célébrer ici qu’afin! d'y pouvoir 


attirer tout ce que la Grèce a d’illustre, et que, parmi cette 
noble jeunesse, tu puisses enfin rencontrer ou arrêter tes 
yeuxet déterminer tes pensées. Je ne demande, dis-je, au Ciel, 
autre bonheur que celui de te voir un époux. J'ai, pour ob- 
‘tenir cette grâce, fait encore ce matin un sacrifice à Vénus, 
et, sije sais bien expliquer le langage des dieux, elle m’a 
promis un miracle; mais, quoi qu’il en soit, je veux en 
user avec toi en père qui chérit sa fille. Si tu trouves où at- 


tacher tes vœux, ton choix sera le mien, et je ne considére- 


MACTEME SCÈNE IV Ag) 


rai ni intérêt d'Etat, ni avantage d'alliance. Si ton cœur. Ge 


demeure insensible, je n’entreprendrai point de le forcer; 


mais au moins sois complaisante aux civilités qu’on te rend, 
et ne m'oblige point à faire les excuses de ta froideur : 
traite ces princes avec l’estime que tu leur dois, reçois avec 


reconnaissance les témoignages de leur zèle, et viens voir 


cette course où leur adresse va paraître. 
THÉOCLE. 

Tout le monde va faire des efforts pour remporter le prix 
de cette course; mais, à vous dire vrai, j'ai peu d’ardeur 
pour la victoire, puisque ce n’est pas votre cœur qu’on Y 
doit disputer. 

ARISTOMÈNE. 

Pour moi, Madame, vous êtes le seul prix que je me pro- 
pose partout : c’est vous que je crois disputer dans ces com- 
bats d'adresse, et je n’aspire maintenant à remporter l’hon- 
neur de cette course que pour obtenir un degré de gloire 
qui m’approche de votre cœur. 

EURIALE. 

Pour moi, Madame, je n’y vais point du tout avec cette 
pensée : comme j'ai fait toute ma vie profession de ne rien 
aimer, tous les soins qué je prends ne vont point où ten- 
dent les autres; je n’ai aucune prétention sur votre cœur, 


1. Afin régit successivement de et que. Cette locution ne serait 
lus admise aujourd'hui : il faut ou ne Ne changer la forme de 
Fintinitif, ou répéter afin pour passer à celle du subjonctif. 
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Re tn 
La PRINCESSE. (eg \ | 


D'où sort cette fierté où l’on ne s'attendait point? Prin- 


_ marqué de quel ton il Va pris? 
TE AGLANTE. 
- Il est vrai que cela est un peu fier. 
À | Moron, à part. 
_ Ab! quelle brave botte il vient là de luiporter! 
LA PRINCESSE. ra 
Ne trouvez-vous pas qu'il y aurait plaisir d’abaisser son 
Me “he et de soumettre un peu ce cœur qui tranche tant du 
brave? 


| cesses, que dites-vous de ce jeune prince? avez-vous re- 


CINTHIE. 


_ des hommages et des adorations de tout le monde, un com- 

_ pliment pareil au sien doit vous surprendre, à la vérité. 
we LA PRINGESSE, 

, Je vous avoue que cela m'a donné de l'émotion, et que 

__ je souhaiterais fort de trouver les moyens de châtier cette 


\ 


Comme vous êtes accoutumée à ne jamais recevoir que | 


hauteur. Je n’avais pas beaucoup d’envie de me trouver à : 


a 


_ cette course ; mais jy veux aller exprès, et employer toute 
chose pour lui donner de l’amour. 

ée CENTEIE. 

Prenez garde, Madame, l’entreprise est périlleuse, et, 


. recevoir. 

MA RE La PRINGESSE. 

Ah! n’appréhendez rien, je vous prie; allons, je vous ré- 
. ponds de moi. 


t 


FA ONE FIN DU SECOND ACTE 
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. lorsqu'on veut donner de l'amour, on court risque d'en 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


 MORON, PHILIS. 


/ > 1 


MoroN. eu 2208 NN TE 


Philis, demeure ici, 
, AL D Paius. | 
__ Non, laisse-moi suivre les autres. # 
1 © Moron. 21 
_ Ah ! cruelle! si c'était Tircis qui t'en priât, tu demeure- 
ais bien vite. 5 | EN 


fi PHiuts. (44 | HT. 
Cela se pourrait faire, et je demeure d’accord que je 
ouve bien mieux mon compte avec l’un qu'avec l’autre, car | 
me divertit avec sa voix, et toi tu m’étourdis de ton ca- 
et. Lorsque tu chanteras aussi bien que lui, jete promets 
t’'écouter. Ù 1: a 


HAL Er Tonon. 
_ Eh! demeure un peu. | 


i Puiis. É RTS 
Je ne saurais. ie | MARS 
Ho, AUS Moron. $ 
. De grâcel A 
NE Pas. 
Point, te dis-je. 
de pat 0 MoRoON. k 
_ Jene te laisseraï point aller. Hu 
_ Ah! que de façons! 
Moon. 


Je ne te demande qu’un moment à être avec toi. 
AU: Parcs. és | 
ee Et bien ! oui, j'y demeurerai, pourvu que tu me promettes 
une chose. je 


| Moron. 
_ Et quelle? | | 


} 


PHILTS. 1 0 Vi NAS 
De ne me point parler du tout. " 
y. Moron. 
Eh! Philis! 
x Puis. 
À moins que de cela, je ne demeurerai point avec toi. 
Moro. n 
Veux-tu me... ‘ F) 
Puis. : 
Laisse-moi aller. ” ed 
Moron. 
Et bien, oui, demeure: je ne te dirai mot. 
Puits. 


Prends-y bien garde au moins, car à la moindre parole je. 
prends la fuite. 
| Moro. 
Soit. 
(Il fait une scène de gestes). ù 
Ah! Philis!l.… Ehl.…. Elle s'enfuit, et je ne saurais 
l’attraper. Voilà ce que c’est; si je savais chanter, j’en ferais 
bien mieux mes affaires. La plupart des femmes aujourd’hui 
se laissent prendre par les oreilles : elles sont cause que 
tout le monde se mêle de musique, et l’on ne réussit auprès 
d’elles que par les petites chansons et les petits vers qu’on 
leur fait entendre. Il faut que j’apprenne à chanter pour L 
faire comme les autres. Bon! voici justement mon homme. | 


SCÈNE II. é 
SATYRE, MORON. Ë 


SATYRE. 
La, la, la 
Moron 
Ah ! Satyre, mon ami, tu sais bien ce que tu m’as promis, 
il y a longtemps. Apprends-moi à chanter, je te prie. 
SATYRE. 
Je le veux; mais auparavant écoute une chanson que je 
viens de faire. 
Moro. 


- I est si accoutnmé à chanter qu’il ne saurait parler 
d'autre façon. Allons, chante, j'écoute. 
SATYRE. 


Je portais… 
Moro. 


Une chanson, dis-tu ? 


TROISIÈME INTERMÈDE 


me: ïl SATYRE. 
:) Je port. d 
Moro. , 
Une chanson à chanter ? 
sec SATYRE. 
Je port. 
MoroN. 

ù Chanson amoureuse, peste | 
% SATYRE. 


Je portais: dans une cage 
Deux moineaux que j'avais pris, 
Lorsque la jeune Cloris 
D Fit dans un sombre bocage 
Briller à mes yeux surpris 
è \ Les fleurs de son beau visage 
» « Hélas! dis-je aux moineaux en recevant les coups 
… De ses yeux si savants à faire des conquêtes, 
À Consolez-vous, pauvres petites bêtes, 
» Celui qui vous a pris est bien plus pris que vous ». 


Moron ne fut pas satisfait de cette chanson, quoi qu'il la 
» trouvât jolie ; il en demanda une plus passionnée, et, priant le 
 satyre de lui dire celle qu'il lui avait oui chanter quelques jours 
auparavant, il continua ainsi : 


Dans vos chants si doux, 

Chantez à ma belle, 

Oiseaux, chantez tous, 

Ma peine mortelle ; 

Mais, si la cruelle. 

Se met en courroux 

Au récit fidèle 

Des maux que je sens pour elle, 

Oiseaux, taisez-vous, 

Oiseaux, taisez-vous. < 
Ah ! qu’elle est belle‘! apprends-la moi. 


; SATYRE. 
La, la, la, la! 
Moro. 
La, la, la, la! 
SATYRE. 
Fa, fa, fa, fa | 
Moron. 


Fa toi même. 


FIN DU TROISIÈME INTERMÈDE 


ACTE I 


LE | 4 
ue SCÈNE PREMIÈRE. 4 
Fr LA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE, PHILIS. D 
Ha | À 
AE CINTRIE. 9 s * 

Il est vrai, Madame, que ce jeune prince a fait voir une 


adresse non commune, et que l'air dont il a paru a été 
quelque chose de Surprenant. Il sort vainqueur de cette À 
course, mais je doute fort qu’il en sorte avec le même cœur | à 
 qu'ilya porté ; car enfin vous lui avez tiré des traits dont f 
_ ilest difficile de se défendre, et, sans parler de tout le reste, } 
Mila grâce de votre danse et la douceur de votre voix ont eu 
des charmes aujourd’hui à toucher les plus insensibles. f 
ou La PRINCESSE, ÿ 


{ 


RON | à 

Le voici qui s’entretient avec Moron; nous saurons un peu 

de quoi il lui parle. Ne rompons point encore leur entre- 43 

tien, et prenons cette route pour revenir à leur rencontre. de 
SCÈNE I 


EURIALE, MORON, ARBATE. 


EURIALE. ; k 
Ah! Moron, je te l'avoue, j'ai été enchanté, et jamais tant si 
_ de charmes n’ont frappé tout ensemble mes yeux et mes 
. oreilles. Elle est adorable en tout temps, il est vrai, mais 
ce moment l’a emporté sur tous les autres, et des grâces ; 
‘ nouvelles ont redoublé l'éclat de ses beautés. Jamais son 
visage ne s’est paré de plus vives couleurs, ni ses yeux ne. 4 
se sont armés de traits plus vifs et plus perçants. La douceur 
de sa voix a voulu se faire paraître dans un air tout char- 
_mant qu'elle a daigné chanter, et les sons merveilleux qu’elle 
formait passaient jusqu’au fond de mon âme et tenaient f 
tous mes sens dans un ravissement à ne pouvoir en .reve- 
nir. Elle a fait éclater ensuite une dispositien 1 toute divine, ; 


4. Disposition signifiait alors légèreté, agilité, sens qu'a gardé 
l'adjectif dispos. AN 


ses pieds amoureux sur l’é 


203 


mail d’un tendre gazon tra- ! 


Saient d’aimables caractères qui m’enlevaient hors de moi 


même, et m’attachaient par des nœuds invincibles aux doux 
et Justes mouvements dont tout son corps suivait les mou- 


vements de l'harmonie. Enfin jamais âme n’a eu de plus 0 
puissantes émotions que la mienne, et j'ai. pensé plus de 
_ vingt fois oublier ma résolution pour me jeter à ses pieds. 
et lui faire un aveu sincère de l’ardeur que je sens pour 


elle. 


Donnez-vous en bien garde, Seigneur, si vous m’en vou- 
lez croire: vous avez trouvé la meilleure invention du 
monde, et je me trompe fort si elle ne vous réussit. Les 


* femmes sont des animaux d’un naturel bizarre, nous les 
. Sâtons par nos douceurs, ef je crois tout de bon que nous 
les verrions nous courir sans tous ces respects ef ces sou-. 
… missions où les hommes les acoquinent. à 


ARBATE. 
Seigneur, voici la princesse qui s’est un peu éloignée desa 


suite, 


Morox. 
Demeurez ferme, au moins, dans le chemin que vous 


semblant d’avoir envie de la joindre, et, si vous Vabordez, 


demeurez avec elle le moins qu’il vous sera possible. 
x \ 


SCÈNE III. 
LA PRINCESSE, MORON. 


La PRINCESSE. 
Tu as donc familiarité, Moron, avec le prince d’Ithaque? 
Moron. | 
Ah! Madame, il y a longtemps que nous nous connais- 


. sons. 


| ses pensées. 


- La PRINCESSE, 
D'où vient qu’il n’est pas venu jusqu'ici, et qu’il à pris 
cette autre route quand 1] m’a vue? 
s Moro. : 
Cest un homme bizarre, qui ne se plaît qu’à entretenir 
La PRINCESSE. 
Etais-tu tantôt au compliment qu’il m’a fait? 


Moro. =: 


| 


avez pris : je m’en vais voir ce qu’elle me dira. Cépendant. 
. promenez-vous ici dans ces petites routes sans faire aucun 


y 


4! 


RS 


1 


204 LA PRINCESSE DÉUDE fe 
Moron. ha 

Oui, Madame, j'y étais, et je l'ai trouvé un pre imperti- té 
nent, n’en déplaise à Sa Principauté. 
LA PRINCESSE. 

Pour moi, je le confesse, Moron, cette fuite m’a choquée, 


et j'ai toutes les envies du monde del PRESS pour rabattre 
un peu son orgueil. 


MoroN. . ; À 
Ma foi, Madame, vous ne feriez pas mal, il le mériterait 

. bien; mais, à vous dire vrai, je doute fort que vous y puis- 

* siez réussir. 

LA PRINCESSE, 


Comment? 
Moro. 
: Comment? C’est le plus orgueilleux petit vilain que vous 
ayez jamais vu. Il lui semble qu’il n’y a personne au monde 
qui le mérite et que la terre n’est pas digne de le porter. 
LA PRINCESSE. ‘à 
Mais encore, ne {’a-t-il point parlé de moi? Ê 


Moro. 
Lui? non. "e 4 
La PRINGESSE. 
Ï ne a rien dit de ma voix et de ma danse? < 


Morox. 
Pas le moindre mot. 
LA PRINCESSE. 
Certes ce mépris est choquant, et je ne puis souffrir cette 
hauteur étrange de ne rien estimer. ei 
Moron. Di 
Il n’estime et n’aime que lui. : 
LA PRINCESSE. 
Il n’y a rien que je ne fasse pour le soumettre comme il 
faut. 
Moron. 
Nous n’avons point de marbre dans nos montagnes qui W 
soit plus dur et plus insensible que lui. Ÿ 
La PRINCESSE. 
Le voilà. 
Moron. 
Voyez-vous comme il passe sans prendre garde à vous! 
La PRINGESSE. je 
De grâce, Moron, va le faire aviser que je suis ici, et 
l’oblige à me venir aborder. 


ri ds RE x A MES TUE à 


de ET PR GR tr an LE de 
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SCENE IV. 
LA PRINCESSE, EURIALE, MORON, ARBATE. 


Morow, bas à Euriale. 

Seigneur, je vous donne avis que tout va bien: la prin- 
cesse souhaite que vous l’abordiez; mais songez bien à con- 
tinuer votre rôle, et, de peur de l’oublier, ne soyez paslong- 
temps avec elle. 

La PRINCESSE. 

Vous êtes bien solitaire, Seigneur, et c’est une humeur 
bien extraordinaire que la vôtre, de renoncer ainsi à notre 
sexe, et de fuir à votre âge cette galanterie dont se piquent 
tous vos pareils. 

f EURIALE. 

Cette humeur, Madame, n’est pas si extraordinaire qu’on 
n’en trouvât des exemples sans aller loin d'ici, et vous ne 
sauriez condamner la résolution que j'ai prise de n’aimer 
jamais rien, sans condamner aussi vos sentiments. 

La PRINCESSE, 

Il y a grande différence, et ce qui sied bien à un sexe ne 
sied pas bien à l’autre. Il est beau qu’une femme soit insen- 
sible et conserve son cœur exempt des flammes de l'amour ; 
mais ce qui est vertu en elle devient un crime dans un 
homme. Et, comme la beauté est le partage de notre sexe, 
vous ne Sauriez ne nous point aimer sans nous dérober les 
hommages qui nous sont dus et commettre une offense dont 
nous devons toutes nous ressentir. é 

EURYALE. 

Je ne vois pas, Madame, que celles qui ne veulent point 
aimer doivent prendre aucun intérêt à ces sortes d’offenses. 
LA PRINCESSE. 

Ce n’est pas une raison, Seigneur, et, sans vouloir aimer, 
on est toujours bien aise d’être aimée. 

EURIALE. 
Pour moi, je ne suis pas de même, et, dans le dessein où 
je suis de nerien aimer, je serais fâché d’être aimé. 
LA PRINCESSE. 
Et la raison? 
EURIALE. 

Cest qu’on a obligation à ceux qui nous aiment, et que 
je serais fâché d’être ingrat. 

La PRINCESSE. : 

Si bien donc que, pour fuir l’ingratitude, vous aimeriez 
qui vous aimerait? 


\ 


Il, — 18 


que d'aimer. 


Ve" 
A] 
Frog 


Non, Madame, rien n’est capable de toucher mon cœur; 


. Moi, Madame? point du tout 


VA PRE à SAUT CE TE PMR 

_ fâché d’être ingrat, mais je me résoudrais 

LR La PRINCESSE. de si 
Telle personne vous aimerait peut-être, que votre cœur. 
EURIALE. TA 


h 


ma liberté est la seule maîtresse à qui je consacre mes 


vœux, et, quand le Ciel emploierait ses soins à composer : 
_ une beauté parfaite, quand il emploierait en elle tous les 


dons les plus merveilleux et du corps et de l’âme, enfin 


1 


À 
quand il exposerait à mes yeux un miracle d’esprit, d'adresse 1 


et de beauté, et que cette personne m’aimerait avec toutes 


les tendresses imaginables, je vous l’avoue franchement, je 


ne l’aimerais pas. 


Moron. 


Peste soit du petit brutal! j'aurais bien envie de lui bail 
ler un coup de poing. 1 


La PRINCESSE, à part. : 


Cet orgueil me confond, et j’ai un tel dépit que je ne me À 


sens pas. 


Moron, bas au prince. R 


ÿ 
Nr 


| La PRINGESSE. “à 
 A-t-on jamais rien vu de tell ‘h 


. “8 


Bon courage, Seigneur, voilà qui va le mieux du monde. 


é ù URIALE, bas à Moron. ‘Je 
- Ah! Moron, je n’en puis plus, et je me suis fait des efforts 


étranges. ° 

| La PRINCESSE. 
Cest avoir une insensibilité bien grande que de parler 

comme vous faites. | 


EURIALE. à 


Le Ciel ne m'a pas fait d’une autre humeur ; mais, Ma- 


dame, j'interromps votre promenade, et mon respect doit à 


m'avertir que vous aimez la solitude. 


SCÈNE V. 


LA PRINCESSE, MORON, PHILIS, 
TIRCIS. 


\ Morow. 
I ne vous en doit rien, Madame, en dureté de cœur. 


y 


Se 


DR 


1 
pi 


‘SATA ER La PRINCESSE. | 
_ Je donnerais volontiers tout ce que j'ai au monde pour | 
avoir l’avantage d’en triompher. LE | 


x 


A RS NE ai NE 
ACTE I, SCÈNE V 


} 

Œ Moron. 

Je le crois. 
La PRINCESSE. 

Ne pourrais-tu, Moron, me servir dans un tel dessein? 

Moro. 

Vous savez bien, Madame, que je suistout à votre service. 

La PRINCESSE, 


Parle-lui de moi dans tes entretiens, vante-lui adroite- 
. ment ma personne et les avantages de ma naissance, et 
£ 


tâche d’ébranler ses sentiments par la douceur de quelque 
espoir. Je te permets de dire tout ce que tu youdras pour 
tâcher de me l’engager. és 
Moro. 
Laissez-moi faire. 
La PRINCESSE. 

C’est une chose qui me tient au cœur ; je souhaite ardem- 
ment qu’il m'aime. EL 
Moron. 4 
Il est bien fait, oui, ce petit pendard-là : il a bon air, 


bonne physionomie, et je crois qu’il serait assez le fait d’une : | 
jeune princesse. 


La PRINCESSE. 
Enfin tu peux tout espérer de moi si tu trouves moyen 
d’enflammer pour moi son cœur. nee 
Moro. (ÉGUtS 
Il n’y a rien qui ne puisse se faire; mais, Madame, s’il 
venait à vous aimer, que feriez-vous, s’il vous plaît? 
La PRINCESSE. 
” Ah! ce serait lors que je prendrais plaisir à triompher 
pleinement de sa vanité, à punir son mépris par mes froi- 
deurs, et à exercer sur lui toutes les cruautés que je pour- 
rais imaginer. és 
(4 Moro. 
Il ne se rendra jamais. 
LA PRINCESSE. 
Ah! Moron, il faut faire en sorte qu’il se rende, 
Moron. 
Non, il n’en fera rién; je le connais, ma peine serait inutile. 
La PRINGESSE, 
Si faut-il pourtant tenter toute chose, et éprouver si son 
âme est entièrement insensible. Allons, je veux lui parler, et 
suivre une pensée qui vient de me venir. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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+ QUATRIÈME INTERMEDE 


SCÈNE PREMIÈRE. 


à PHILIS, TIRCIS. 

Parcs. 

Viens, Tircis, laissons-les aller, et me dis un peu ton 
martyre de la façon que tu sais faire. Il y a longtemps que 
tes yeux me parlent, mais je suis plus aise d'ouïr ta voix. 

Tiris, en chantant. 
Tu m’écoutes, hélas ! dans ma triste langueur ; 
Mais je n'en suis pas mieux, 6 beauté sans pareille | 
Et je touche ton oreille 
Sans que je touche ton cœur. 
Puiuis. 

Va, va, c’est déjà quelque chose que de toucher l'oreille, 
et le temps amène tout. Chante-moi cependant quelque 
plainte nouvelle que tu aies composée pour moi. 


SCÈNE II. 
MORON, PHILIS, TIRCIS. 


Moro. 
Ah! ah! je vous y prends, cruelle; vous vous écartez des 
autres pour ouïr mon rival ? 
Puirrs. 


Oui, je m’écarte pour cela; je te le dis encore: je me 
plais avec lui, et l’on écoute A RAT o les amants lorsqu'ils 
se plaignent aussi agréablement qu’il fait. Que ne chantes- 
tu comme lui? je prendrais plaisir à t’écouter. 
Moro. 
Si je ne sais chanter, je sais faire autre chose, et quand. 
; Piuis. 
À Tais-toi, je veux l'entendre. Dis, Tircis, ce que tu vou- 
ras. 


Moron, 
Ah! cruelle... 


4 


un autre ? 


/ 
4 
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Re à Pains. 
Silence, dis-je, ou je me mettrai en colère. 
 TmGis, en chantant. 

- Arbres épais, et vous, prés émaillés, 

La beauté dont l'hiver vous avait dépouillés 
Par le printemps vous est rendue : 
Vous reprenez tous vos appas;. 
Mais mon âme ne reprend pas 
La joie, hélas! que j'aie perdue. 


Moro. 
Morbleul que n’ai-je de la voix! Ah! nature marâtre | 
pourquoi ne m'as-tu pas donné de quoi chanter comme à 


Puis. 
En vérité, Tircis, il ne se peut rien de plus agréable, et 
tu l’emportes sur tous les rivaux que tu as. 
Moron. 

. Mais pourquoi est-ce que je ne puis pas chanter? N’ai-je 
pas un estomac, un gosier et une langue comme un autre ? 
Oui, oui, allons, je veux chanter aussi, et te montrer que 
l'amour fait faire toutes choses. Voici une chanson que j'ai 
_ faite pour toi. 


Puits. 
Oui, dis! je veux bien t’écouter pour la rareté du fait. 
Moon. 
Courage, Moron, il n’y a qu’à avoir de la hardiesse. 
(Moron chante). 


Ton extrême rigueur 
S’acharne sur mon cœur; 
Ah! Philis, je trépasse! 
Daïgne me secourir! 

En seras-tu plus grasse 
De m'avoir fait mourir ? 


Vivat Moron ! 

Paris. 

Voilà qui est le mieux du monde; mais, Moron, je sou- 
haiterais bien d’avoir la gloire que quelque amant fût mort 
pour moi: c’est un avantage dont je n’ai pas encore joui, et 
je trouve que j'aimerais de tout mon cœur une personne 
qui m’aimerait assez pour se donner la mort, 

Moron. 
Tu aimerais une personne qui se tuerait pour toi? 
Pas. 
Oui. 


II. — 18. 


( Voilà qui est fait, je te veux montrer que je me sais tuer 
uand je veux. 
TiRœIS, chante. 
Ah! quelle douceur extrême, He: 
De mourir pour ce qu’on aime ! S 
Morox. 
« @ est un plaisir que vous aurez quand vous voudrez. 
TIRüGIS, chante. : AC 
Courage! Moron l meurs promptement 
En généreux amant. 
MT LAN MoroN. | 
ñ se (1 WA vous prie de vous mêler de vos affaire, et de me lais= 
Hi ser tuer à ma fantaisie. Allons, je vais faire honte à tous 
_ les amants. Tiens, je ne suis pas homme à faire tant de 
en façons; vois ce poignard, prends bien garde comme ee vais de 
e ti me percer le cœur. 4 
(Se riant de Tircis). 

Je suis votre serviteur : quelque niais ! 
£ + CPHILIS: ds 
Allons, Tircis, viens-ten me Pure à l’é FES ce que tu 
"HER m'as chanté. . au 


\ 


FIN DU QUATRIÈME INTERMÈDE.. 
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| _ EURIALE, LA PRINCESSE, MORON. + 4 
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La PRINCESS, : AMENER) 
Prince, comme jusques ici nous avons fait paraître une 
conformité de sentiments, et que le Ciel a semblé mettre 
en nous mêmes attachements pour notre liberté et même 
aversion pour l'amour, je suis bien aise de vous ouvrir mon 
cœur, et de vous faire confidence d’un changement dont 
vous serez surpris. J’ai toujours regardé l’hymen comme 
une chose affreuse, et j'avais fait serment d'abandonner 
_ plutôt la vie que de me résoudre jamais à perdre cette 
liberté pour qui j'avais des tendresses si grandes; mais enfin, 
un moment adissipé toutes ces résolutions, le mérite d’un 
prince m'a frappé aujourd’hui les veux, et mon âme, tout 
d’un coup (comme par un miracle), est devenue sensible  . | 
aux traits de cette passion que j'avais toujours méprisée. x 
J'ai trouvé d’abord des raisons pour autoriser ce change- 
| ment, et je puis l’appuyer de la volonté de répondre aux 
_ ardentes sollicitations d’un père et aux vœux de tout un . 
_ Etat; mais, à vous dire vrai, je suis en peine du jugement 
_ que vous ferez de moi, et je voudrais savoir si vous con- 
damnerez ou non le dessein que j'ai de me donner un 
* époux. é 


di EURIALE. 
1 Vous pourriez faire un tel choix, Madame, que je l’ap- 
| prouverais sans doute. 
é La PRINCESSE. 
Qui croyer-vous, à votre avis, que je veuille choisir ? 
EURIALE. 
Si j'étais dans votre cœur, je pourrais vous le dire; mais, 
comme je n’y suis pas, je n’ai garde de vous répondre. 
La PRINCESSE. 
Devinez,. pour voir, et nommez quelqu'un. 
EURIALE. 
J'aurais trop peur de me tromper. 


212 ‘LA PRINCESSE D'ÉLIDE 
7 ÿ La PRINCESSE. RL 
Mais encore, pour qui souhaiteriez-vous que je me décla- 
rasse ? : 
\ EURIALE. 
Je sais bien, à vous dire vrai, pour qui je le souhaite- 
rais; mais, avant que de m'expliquer, je dois savoir votre 
pensée. : 
La PRINGESSE. 
Eh bien, Prince, je veux bien vous la découvrir: je suis 
sûre que vous allez approuver mon choix, et, pour ne vous 
point tenir en suspens davantage, le prince de Messène est 
* celui de qui le mérite s’est attiré mes vœux. 
EURIALE, à part. 
O Ciel! 


LA PRINCESSE. 
. Mon intention a réussi, Moron; le voilà qui se trouble. 
Morow, parlant à la princesse. 
Bon, Madame. (Au prince). Courage, Seigneur. (A la prin- 
cesse). Il en tient. (Au prince). Ne vous défaites pas {. 
; LA PRINCESSE. 

Ne trouvez-vous pas que j'ai raison, et que ce prince a 

tout le mérite qu’on peut avoir ? 
MoroN, au prince. 

Remettez-vous, et songez à répondre. 

LA PRINCESS. 

D'où vient, Prince, que vous ne dites mot et semblez 
interdit ? 

!: EURIALE. 

Je le suis, à la vérité, et j’admire, Madame, comme le 
Ciel a pu former deux âmes aussi semblables en tout que 
les nôtres, deux âmes en qui l’on ait vu une plus grande 
conformité de sentiments, qui aient fait éclater dans le 
même temps une résolution à braver les traits de l'Amour, 
et qui, dans le même moment, aient fait paraitre une égale 
facilité à perdre le nom d’insensibles : car enfin, Madame, 
puisque votre exemple m’autorise, je ne feindrai point de 
vous dire que l'Amour aujourd’hui s’est rendu maître de mon 
cœur, et qu'une des princesses vos cousines, l’aimable et belle 
Aglante, a renversé d’un coup d'œil tous les projets de ma 
fierté. Je suis ravi, Madame, que par cette égalité de défaite 
nous n’ayons rien à nous reprocher l’un et 1 autre, et je ne 
doute point que, comme je vous loue infiniment de votre 
choix, vous n’approuviez aussi le mien. Il faut que ce miracle 
éclate aux yeux de tout le monde, et nous ne devons point 


1. Ne vous défaites pas veut dire: ne vous troublez pas, ne vous 
démontez pas. | 
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différer à nous rendre tous deux contents. Pour moi, Ma- 
dame, je vous sollicite de vos suffrages { pour obtenir celle 
que je souhaite, et vous trouverez bon que j’aille de ce pas 
. en faire la demande au prince votre père. 

:kR MoroN, à part. 

Ah! digne, ah! brave cœur | 


: SCÈNE II. 
LA PRINCESSE, MORON. 


ù LA PRINCESSE. 
Ah! Moron, je n’en puis plus, et ce Coup, que je n’atten- 
 dais pas, triomphe absolument de toute ma fermeté. 
; | Moro. 
Il est vrai que le coup est surprenant, et javais cru d’a- 
bord que votre stratagème avait fait son effet. 
4 LA PRINCESSE. 
Ah! cé m'est un dépit à me désespérer qu’une autre ait. 
l’avantage de soumettre ce cœur que je voulais soumettre. 


\ 


SCÈNE III. 
LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON 


La PRINCESSE. 

Princesse, j'ai à vous prier d’une chose qu’il faut absolu- 
ment que vous m’accordiez. Le prince d’Ithaque vous aime, 
et veut vous demander au prince mon père. 

AGLANTE. 

Le prince d’Ithaque, Madame ? 

La PRINCESSE. JE 

Oui, il vient de m’en assurer lui-même, et m’a demandé 
mon suffrage pour vous obtenir; mais je vous conjure de 
réjeter cette proposition et de ne point prêter l'oreille à 
tout ce qu’il pourra vous dire. 

AGLANTE. 

Mais, Madame, s’il était vrai que ce prince m’aimât effec- 
tivement, pourquoi, n’ayant aucun dessein de vous engager, 
ne voudriez-vous pas souffrir. 

LA PRINCESSE. nn. 

Non, Aglante, je vous le demande, faites-moi ce plaisir, je 


1. Je vous sollicite de vos suffrages n'est-il pas une faute d'im- 
pression qui aura échappé à Molière? 


2& LA PRINCESSE DÉLIDE 


“vous Prie, et trouvez bon que, n’ayant pu avoir l’av 
de le soumettre, je lui dérobe la joie de vous obtenir. 
ARE IEP | AGLANTE. î fau 
Madame, il faut vous obéir, mais je croirais que la con- 
quête d’un tel cœur ne serait pas une victoire à dédaigner. 
tt à LA PRINGESSE. A 
Non, non, il n’aura pas la joie de me braver entièrement. Ki 


# 
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mn  SCÈNE IV. 


 ARISTOMÈNE, MORON, LA PRINCESSE, AGLANTE. 


{ ARISTOMÈNE. \ ; 
Fe . Madame, je viens à vos pieds rendre grâce à l’Amour de … 
. mes heureux destins, et vous témoigner avec mestransports 
_ le ressentiment® où je suis des bontés surprenantes dont 
_ vous daignez favoriser le plus soumis de vos captifs, 
je La PRINCESSE. | 
Comment? : S 
POLE ARISTOMÈNE. | 
Le prince d'Ithaque, Madame, vient m'’assurer tout à 
heure que votre cœur avait eu la bonté de s'expliquer en 
ma faveur sur ce célèbre choix qu'attend toute la Grèce. 
I LA PRINCESSE. 
| Il vous a dit qu’il tenait cela de ma bouche ? 
REA LE, ARISTOMÈNE. 
Oui, Madame. 


La PRINCESSE. 

C'est un étourdi, et vous êtes un peu trop crédule, Prince, 
d'ajouter foi si promptement à ce qu’il vous a dit : une pa- 
reille nouvelle mériterait bien, ce me semble, qu’on en 
doutât un peu de temps, et c’est tout ce que vous pourriez 
faire de la croire si je vous l’avais dite moi-même. À 

ARISTOMÈNE. 

Madame, si j’ai été trop prompt à me persuader. Ç 


| La PRINCESSE. \ 

De grâce, Prince, brisons là ce discours, et, si vous vou- 

lez m’obliger, souffrez que je puisse jouir de deux moments 

de solitude. d 
À. Ressentiment s'employait autrefois dans le sens génér | = 

venir agréable ou désagréable. £ eu er | 

N 

ol 
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Fu 


LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON. 


| La PRINCESSE. | Re 

_ Ah! qu’en cette aventure le Ciel me traite avec une Wi- 

 gueur étrange! Au moins, Princesse, souvenez-vous de la 

- prière que je vous ai faite? RE 

* 0 AGLANTE. 

! Je vous l'ai dit déjà, Madame, il faut vous obéir, 

“ À Moron. 1 SIÈE 

Mais, Madame, s’il vous aimait, vous n’en voudriez point, 


L 


_ et cependant vous ne voulez pas qu’il soit à une autre: c’est 


“ he 


À 
faire justement comme le chien du jardinier. ji 
He LA PRINCESSE. see 
Non, je ne puis souffrir qu’il soit heureux avec une autre, | 
et, si la chose était, je crois que j’en mourrais de déplaisir. 
| Moro. di 
| _ Ma foi, Madame, avouons la dette : vous voudriez qu'il … 
fût à vous, et dans toutes vos actions il est aisé de voir que” 
. vous aimez un peu Ce jeune prince. AS 
ÿ La PRINCESSE. . PTE 
Moi, je l'aime? O Ciel! je l’aime? avez-vous l’insolence de 
prononcer ces paroles? Sortez de ma vue, impudent, etne 
vous présentez jamais devant moi. 
: Moron. à de 
Madame. Mon EE 
La PRINCESSE. eo 
Retirez-vous d'ici, vous dis-je, ou je vous en ferai retirer 
_ d’une autre manière. 


4 
Ë 
J 


; Moron. 

Ma foi, son cœur en a sa provision, et. 
. (Il rencontre un regard de la princesse qui l'oblige à se , 
» retirer). | 


pu. ._ SCÈNE VL 
4 | LA PRINCESSE. 


De quelle émotion inconnue sens-je mon cœur atteint, et 

. quelle inquiétude secrète est venue troubler tout d’un coup 
la tranquillité de mon âme? Ne serait-ce point aussi ce $ 
qu’on vient de me dire, et, sans en rien savoir, n’aimerais-je pi 
point ce jeune prince? Ah! si cela était, je serais personne 

à me désespérer; mais il est impossible que cela soit, et je vois 


“ 


= > Ê Fe {à Er 104 À 
bien que je ne puis l’aimer. Quoil je serais caps d 
lâcheté! J'ai vu toute la terre à mes pieds avec la plu 
grande insensibilité du monde; les respects, les hommages 
et les soumissions n’ont jamais pu toucher mon âme, et la 


fierté et le dédain en auraient triomphé? J'ai méprisé tous \ 
ceux qui m'ont aimée, et j'aimerais le seul qui me mé- 
prise! Non, non, je sais bien que je ne l’aime pas: il n'ya. 


pas de raison à cela. Mais, si ce n’est pas de l’amour ce 


que je sens maintenant, qu'est-ce donc que ce peut être, et. 


d’où vient ce poison qui me court par toutes les veines, 
et ne me laisse point en repos avec moi-même? Sors de 
mon cœur, qui que tu sois, ennemi qui te caches; attaque- 
moi visiblement, et deviens à mes yeux la plus affreuse 
bête de tous nos bois, afin que mon dard et mes flèches me 


puissent défaire de toi. O vous, admirables personnes qui par 


la douceur de vos chants avez l’art d’adoucir les plus fà- 


cheuses inquiétudes, approchez-vous d'ici, de grâce, et \ 


tâchez de charmer avec votre musique le chagrin où je 
suis. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE 


Eu 
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CINQUIÈME INTERMÈDE 


— 


; CLIMÈNE, PHILIS. 


+ 


CLIMÈNE. 
Chère Philis, dis-moi, que crois-tu de l'amour ? 
PuiLis. 
. Toïi-méme, qu’en crois-tu, ma compagne fidèle ? 
“ CLIMÈNE. 
. On m'a dit que sa flamme est pire qu’un vautour, 
Et qu’on souffre, en aimant, une peine cruelle. 
“0e Puruis. 
On m'a dit qu’il n’est point de passion plus belle, 
Et que ne pas aÿmer, c’est renoncer au jour. 
{ CLIMÈNE. ; 
À qui des deux donnerons-nous victoire ? 
PuiLis. 
Qu’en croirons-nous, ou le mal, ou le bien ? 
CLIMÈNE ef Puits, ensemble. 
Aimons, c’est le vrai moyen 
De savoir ce qu’on en doit croire. 
Puicis. 
Chloris vante partout l’amour et ses ardeurs. 
CLIMÈNE. 
Amarante pour lui verse en tous lieux des larmes. 
“ Pains. 
Si de tant de tourments il accable les cœurs, 
D'où vient qu'on aime à lui rendre les armes ? 
- CLIMÈNE. 
Si sa flamme, Philis, est si pleine de charmes, 
Pourquoi nous défend-on d’en goûter les douceurs ? 
Puis. 
À qui des deux donnerons-nous victoire ? 
CLIMÈNE. 
Qu’en croirons-nous, ou le mal, ou le bien ? 
A. — 19 


) 


La PRINGESSE les interrompt en cet ‘endroit, et eur ie 


| Achevez seules, si vous voulez, je ne saurais « 


À _ repos, et, quelque douceur qu’aient vos chants, ils 2 
Jane rédoubler mon n inquiétude. 


\ ne 


R as 


MIN DU GINQUIÈME INTERMÈDE 


Ve 


SCÈNE PREMIÈRE. 


| LE PRINCE, EURIALE, MORON, AGLANTE, CINTHIE. 
‘a | Moron. bi 
… Oui, Seigneur, ce n’est point raillerie, j'en suis ce qu'on 


» appelle disgracié. Il m’a fallu tirer mes chausses au plus | 
} vite, et jamais vous n’avez vu un emportement plus brus- 
que que le sien. 


4 
He: Le PRINCE. : 
Po Ah! Prince, que je devrai de grâces à ce stratagème 
| amoureux s’il faut qu’il ait trouvé le secret de toucher son 
cœur! 
4 ‘..  Eururs. | 
Quelque chose, Seigneur, que l’on vienne de vous en 
dire, je n’ose encore, pour moi, me flatter de ce doux es- 
 poir; mais enfin, si Ce n’est pas à moi trop de témérité que 
d’oser aspirer à l'honneur de votre alliance, si ma personne 
et mes Etats. 
S Le Prince. | 
Prince, n’entrons point dans ces compliments, je trouye 
en vous de quoi remplir tous les souhaits d’un père, et, si 
vous avez le cœur de ma fille, il ne vous manque rien. 


SCÈNE Il. 


LA PRINCESSE, LE PRINCE, EURIALE, AGLANTE, 
CINTHIE, MORON. 


La PRiNCESsE. 
_ O Ciel! que vois-je ici? 
D: Le PRINCE. 
Oui, l'honneur de votre alliance m’est d’un prix très con- 
sidérable, et je souscris aisément de tous mes suffrages à la 
demande que.vous me faites. 


x 
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pag AU NE PRINCESSE D'ÉLIDE 


Ü 


LA PRINCESSE. nu 


Seigneur, je me jette à vos pieds pour vous demander. 


une grâce. Vous m'avez toujours témoigné une tendresse 


extrême, et je crois vous devoir bien plus par les bontés que . 
‘vous m'avez fait voir que par le jour que vous m'avez donné. 
Mais, si jamais pour moi vous avez eu de l’amitié, je vous. 


en demande aujourd’hui la plus sensible preuve que vous 


À 
4 


4 


me puissiez accorder : c’est de n’écouter point, Seigneur, la 


demande de ce prince, et de ne pas souffrir que la prin- 


cesse Aglante soit unie avec lui. 
LE PRINCE. 


Et par quelle raison, ma fille, voudrais-tu t’opposer à cet. 


union ? 
LA PRINCESSE. 


Par la raison que je hais ce prince, et que je veux, si je 
ï LA 


puis, traverser ses desseins. 
LE PRINCE. 
Tu le haïs, ma fille ? 
La PRINCESSE. 
Oui, et de tout mon cœur, je vous l’avoue. 
LE PRINCE. 
Et que l’a-t-il fait? 
LA PRINCESSE. 
Il m’a méprisée. 
LE PRINCE. 
Et comment? 
La PRINCESsE. 


Il ne m’a pas trouvée assez bien faite pour m'adresser ses N 


Vœux. 
LE PRINCE. 

Et quelle offense te fait cela? Tu ne veux accepter per- 

sonne. 


N'importe, il me devait aimer comme lès autres, et me 


La PrINCESSE. : ts 


laisser au moins la gloire de le refuser: sa déclaration me} 
fait un affront, et ce m'est une honte sensible qu'à mes 


ÿeux, et au milieu de votre cour, il a recherché une autre 
que moi. 
LE PRINCE. 
Mais quel intérêt dois-tu prendre à lui? 
La PRINGESSE. 


J'en prends, Seigneur, à me venger de son mépris, et, 


comme je sais bien qu’il aime Aglante avec beaucoup d’ar- 
deur, je veux empêcher, s’il vous plait, qu’il ne soit heureux 
avec elle. 
LE PRINCE. 
Cela te tient donc bien au cœur? 


x 


Lite Safi En ee he Ê 
SCÈNE I 


LA PRINCESSE. 


Oui, Seigneur, sans doute, et, s’il obtient ce qu’il demande, 


. Vous me verrez expirer à vos yeux. 
LE PRINCE. 


Va, va, ma fille, avoue franchement la chose. Le mérite 


de ce prince t'a fait ouvrir les yeux, et tu l’aimes enfin, 
quoi que tu puisses dire. 
La PRINCESSE. 
Moi, Seigneur ? 
LE PRINCE. 

Oui, tu l’aimes. ; 
LA PRINCESSE. 

Je l'aime, dites-vous ? et vous m’imputez cette lâcheté? 
O Ciel! quelle est mon infortune ! Puis-je bien sans mourir 
entendre ces paroles, et faut-il que je sois si malheureuse 
qu’on me soupéonne de l’aimer ? Ah! si c'était un autre que 
vous, Seigneur, qui me tint ce discours, je ne sais pas ce 
que Je ne ferais point. 

; LE PRINCE. 


Et bien, oui, tu ne l’aimes pas. Tu le hais, j'y consens, 
et je veux bien, pour te contenter, qu’il n’épouse pas la prin- 


_ cesse Aglante. 
La PRINCESSE. 
_ Ah! Seigneur, vous me donnez la viel 
- LE PRINCE. 
Mais, afin d'empêcher qu'il ne puisse être jamais à elle, 
il faut que tu le prennes pour toi. ; | 
LA PRINCESSE. 


Vous vous moquez, Seigneur, et ce n’est pas ce qu’il de- 


mande. 
EURIALE. 

Pardonnez-moi, Madame, je suis assez téméraire pour 
cela, et je prends à témoin le prince votre père si ce n’est 
pas vous que j’ai demandée. C’est trop vous tenir dans l’er- 
reur, il faut lever le masque, et, dussiez-vous vous en pré- 
valoir contre moi, découvrir à vos yeux les véritables senti- 
ments de mon cœur. Je n’ai jamais aimé que vous, et jamais 
je n’aimerai que vous. C’est vous, Madame, qui m'avez en- 
levé cette qualité d’insensible que j'avais toujours affectée, 
et tout ce que j’ai pu vous dire n’a été qu’une feinte qu’un 
mouvement secret m'a inspirée, et que je n’ai suivie qu'avec 
toutes les violences imaginables. Il fallait qu’elle cessât 
bientôt, sans doute, et je m'étonne seulement qu’elle ait 
pu durer la moitié d’un jour : cer enfin je mourais, je brü- 
lais dans l’âme, quand je vous déguisais mes sentiments, et 
jamais cœur n’a souffert une contrainte égale à la mienne. 
Que si cette feinte, Madame, a quelque chose qui vous 


Il. — 49. 


JE N DRE F 
vous n'a 


gloire d’ 


vez ; 
xécuter l'arrêt q 


let ton main 
ue vous prononcerez. 


mieux une feinte que non pas une vérité. 
Le LE PRINCE. } 
_ Sibien donc, ma fille, que tu veux bien accepter ce prince 
pour époux? PANNES ie 


AS 4 


en LA PRINGESSE. RATS 
+ Seigneur, je ne sais pas encore ce que je veux : dannez- 
, moile temps d'y songer, je vous prie, et m’épargnez un 
peu la confusion où je suis. 
ANA A) LE PRINOE. 
Vous jugez, Prince, ce que cela veut dire, et vous yous 
pouvez fonder là-dessus. 
LS AET EE EURIALE, 
de l'attendrai tant qu’il vous plaira, Madame, cet arrêt de 
ma destinée, et, s’il me condamne à la mort, je le suivrai 
sans murmure. 
S Le PRINCE. 
Viens, Moron, c’est iei un jour de paix, et je te remets en 
‘grâce avec la princesse. | 


Moro. 


Seigneur, je serai meilleur courtisan une autre fois, et je 
me garderai bien de dire ce que je pense. de 


À 


SCENE IIT. 


_ ARISTOMÈNE, THÉOCLE, LE PRINCE, LA PRINCESSE, | 


AGLANTE, CINTHIE, MORON, | 


LE PRINGE. 
Je crains bien, Princes, que le choix de ma fille ne soit 
pas en volre faveur; mais voilà deux princesses qui peuvent 
_ bien vous consoler de ce petit malheur, ; 
ARISTOMÈNE, 
Seigneur, nous savons prendre notre parti, ef, si ces aime 
bles princesses n’ont point trop de mépris pour des cœurs 


-qu'on a rebutés, nous pouvons revenir par elles à l'henneur 
de voire alliance, 


| Es) . LA BRINCRÉSR, TL NIUE 
. Non, non, Prince, je ne vous sais pas mauvais gré de. 
m'avoir abusée, et tout ce que vous m'avez dit, je l'aime bien 


Tee Puiuis. CAMES 
, la déesse Vénus vient d'annoncer partou 
ment du cœur de la princesse : tous les pasteurs et 
tes les bergères en témoignent leur joie par des dan es 
des chansons, et, si ce n’est pas un spectacle que VOUS | 
isiez, vous allez voir l’allégresse publique se répand 
AO UOE Fu AAA AE Fi 


FIN DU CINQUIÈME ACTE. 
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SIXIÈME INTERMÈDE 
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. CHŒUR DE PASTEURS ET DE BERGÈRES 
De _ QUI DANSENT. | pur 


pr | CHANSON. 


anne: Usez mieux, 6 beautés fières! 

NT NS ANS Du pouvoir de tout charmer ; 

UT .  Aimez, aïmables bergères, 

ER . Nos cœurs sont faits pour aimer : 

ie Quelque fort qu’on s’en défende, 

Il y faut venir un jour; 
Il n’est rien qui ne se rende 
Aux doux charmes de l'Amour. 


Songez de bonne heure à suivre 
Le plaisir de s’enflammer ; 

Un cœur ne commence à vivre 
Que du jour qu’il sait aimer : 
Quelque fort qu'on s’en défende, 
\ [l'y faut venir un jour; 

: Il n’est rien qui ne se rende 
Aux doux charmes de l'Amour. 


FIN. 
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GUSMAN, ee d'Elvire. 
a one frères d’Elvire. 
DON LOUIS, père de Don Juan. 
} CHARLOTTE, 
M ATHÜRINE, j paysannes. 
PIERROT, paysan. 
w “La: STATUE du Commandeur. 
LA VIOLETTE, Pe ET NO 
 RAGOTIN, 4 laquais de Don Juan. 
A MONSIEUR DIMANCHE, Arch 
A LA RAMÉE, spadassin. 
UN PAUVRE. 
 Suire de Don Juan. 


_SurE de Don Carlos et de Don Alonse, frères. 
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ACTE PREMIER: 12 


| SCÈNE PREMIÈRE. 


SGANARELLE, GUSMAN. 


x 


SGANARELLE, tenañt une tabatière. 


_ Quoi que puisse dire Aristote et toute la philosophie, il 

n’est rien d’égal au tabac: c'est la passion dés honnêtes 
gens, et qui vit sans tabac n’est pas digne de vivre; non 
seulement il réjouit et purge les cerveaux humains, mais 


encore il instruit les âmes à la vértu, ét l’on apprend avec 
lui à devenir honnête homfié. Ne voyez-vous pas bien, dès 


LE FESTIN DE PIERRE 


ï 


qu’on en prend, de quelle manière obligéahté on en use 


avec tout le monde, et commé on est ravi d'en donner à 
droite et à gatché, partout où l’on se trouve? On n’attend 
pas inême qu'on en demande, et l’on court au-devant du 
souhait des gens : tant il est vrai que le tabac inspire des 
sentiments d'honneur et de vertu à tous ceux qui en pren- 
nent. Mais c'ést assez de cetté matière, reprenons un peu 
notre discours. Si bien donc, cher Gusman, que Done 


1. Le théâtre représente un palais. 


© DON JUAN. 


Elvire, ta maîtresse, surprise de notre départ, s’est mise en 
campagne après nous, et son cœur, que mon maître a su 
toucher trop fortement, n’a pu vivre, dis-tu, sans le venir 
chercher ici? Veux-tu qu'entre nous je te dise ma pensée ? 
J'ai peur qu’elle ne soit mal payée de son amour, que son 
voyage en celte ville produise peu de fruit, et que vous eus- 
siez autant gagné à ne bouger de là. 
GUSMAN. : 

_ Et la raison encore, dis-moi, je te prie, Sganarelle, qui 
peut (inspirer une peur d’un si mauvais augure ? Ton maïi- 
tre t’a-t-il ouvert son cœur là-dessus, et t’a-t-il dit qu'il eût 
pour nous quelque froïdeur qui l’ait obligé à partir? 
. SGANARELLE. | 

Non pas, mais, à vue de pays, je connais à peu près le 
train des choses, et, sans qu'il m’ait encore rien dit, je 
gagerais presque que l'affaire va là. Je pourrais peut-être 
me tromper, mäis enfin, sur de tels sujets, expérience m’a 
pu donner quelques lumières. 

GusmaN. à 

Quoil ce départ si peu prévu serait une infidélité de | 
Don Juan? Il pourrait faire cette injure aux chastes feux de 
Done Elvire ? 


£ pa 
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: 1) 
ï 


SGANARELLE. 
Non, c’est qu’il est jeune encore, et qu’il n’a pas le cou- 
rage. 
GUSMAN. 
Un homme de sa qualité ferait une action si lâche ? 
SGANARELLE. 
Eh! oui. Sa qualité! la raison en est belle, et c’est par là 
qu’il s’empêcherait des choses ! 


GUSMAN. + 
Mais les saints nœuds du mariage le tiennent engagé. 
SGANARELLE, 


Eh! mon pauvre Gusman, mon ami, tu ne sais pas encore, 

crois-moi, quel homme est Don Juan. 
GUSMAN. 

Je ne sais pas, de vrai, quel homme il peut être, s’il faut 
qu'il nous ait fait-cette perfidie; et je ne comprends point 
comme, après tant d'amour et tant d’impatience témoignée, 
tant d’'hommages pressants, de vœux, de soupirs et de lar- 
mes, tant de lettres passionnées, de protestations ardentes 
et de serments réitérés, tant de transports enfin et tant 
d’emportements qu'il à fait paraître, jusqu’à forcer, 
dans sa passion, l'obstacle sacré d’un couvent pour mettre 
Done Elvire en sa puissance; je ne comprends pas, dis-je, 


Cormme après tout cela il aurait le cœur de pouvoir man- 
quer à sa parole. 
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SGANARELLE. te 

Je n’ai pas grande peine à le comprendre, moi, et, si tu 
connaissais le pèlerin, tu trouverais la chose assez facile 
pour lui. Je ne dis pas qu’il ait changé de sentiments pour 
Done Elvire, je n’en ai point de certitude encore : tu sais 
que per son ordre je partis avant lui, et depuis son arrivée 
ilne m’a point entretenu; mais par précaution je apprends 
(inter nos) que tu vois en Don Juan, mon maître, le plus 
grand scélérat que la terre ait jamais porté, un enragé, un 
chien, un diable, un Turc, un hérétique, qui ne croit ni 
* ciel, ni enfer, ni loup-garou, qui passe cette vie en vérita- 
ble bête brute, un pourceau d’Epicure, un vrai Sardana- 
pale, qui ferme l'oreille à toutes les remontrances chré- 
. tiennes qu’on lui peut faire, et traite de billevesées tout ce 
que nous croyons. Tu me dis qu’il a épousé ta maîtresse : 
crois qu’il aurait plus fait pour sa passion, et qu'avec elle il 
aurait encore épousé toi, son chien et son chat. Un mariage 
ne lui coûte rien à contracter; il ne se sert point d’autres 
pièges pour attraper les belles, et c’est un épouseur à toutes 
mains : dame, demoiselle, bourgeoise, paysanne, il ne 
trouve rien de trop chaud ni ne trop froid pour lui; et, si 
je te disais le nom de toutes celles qu’il a épousées en 
divers lieux, ce serait un chapitre à durer jusques au soir. 
Tu demeures surpris et changes de couleur à ce discours ; 
ce n’est là qu’une ébauche du personnage, et, pour en ache- 
ver le portrait, il faudrait bien d’autres coups de pinceau. 
Suffit qu’il faut que le courroux du Ciel l’accable quelque 
jour, qu’il me vaudrait bien mieux d’être au diable que 
d’être à lui, et qu’il me fait voir tant d’horreurs que je 
souhaiterais qu’il fût déjà je ne sais où. Mais un grand sei- 
gneur méchant homme est une terrible chose : il faut que 
Je lui sois fidèle en dépit que j'en aie; la crainte en moi fait 
l'office du zèle, bride mes sentiments, et me réduit d’applau- 
dir bien souvent à ce que mon âme déteste. Le voilà qui 
vient se promener dans ce palais, séparons-nous. Ecoute 
au moins, je t'ai fait cette confidence avec franchise, et 
cela m'est sorti un peu bien vite de la bouche ; mais, s’il 
fallait qu’il en vint quelque chose à ses oreilles, je dirais 
hautement que tu aurais menti. 


SCÈNE II. 
D. JUAN, SGANARELLE. 


D. Juan. 
Quel homme te parlait là ? Il a bien l'air, ce me semble, 
du bon Gusman de Done Elvire? 
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SGanareLLe. 


Tao 


Lui-même. ;. 
D: Juan. 
Ko Et d depuis quand est-il en cette ville? A à 
PSE SGANARELLE, 
D'hier au soir. PARA 
js , D: Juan. A 
Et quel sujet l'amène? 
| SGANÂRELLE: 
Je crois que Vous jugez assez ce qui le pout inquiéter. 
D. JuaAN: , 
Nôtre départ sans doute ? 
SGANARÉLLE: ! / 


 Lé bonhoïime En est tout mortifié, ét in’en démahdait le 
poste NL ETC ENT 
D: Juan. k 
Et quélle réponse as=tu faite ? 
SGANARELLE. 
: Que You hé im ‘en aviez rien dit. 
HAE D. JüAN. 4 
Mäis ha quéllé ést la pensée là-déssis ? Qüe Pima- 


… giñes-tli dé célle affaire ? 
SGANARELLE. 


Moi je. Crois, sans vous faire tort, que vous avez duelque 
riéuvël amour en tête: 


“ES | D. Juan. Wl 
Tu ie crois? à URI 4 
1e SGANARELLE. 13 
Oui: Ÿ 

D. Juan. | 4 


Ma foi, tu ne te tronipes pas, et je dois! t’'avouer qu’ un. 

äutré objet a chassé Elvire de ma pensée. 
ce FX SGANARELLE. | 

Eh! mon Dieu, je sais mon Don Juan sur le bout du 

doigt, et connais votre cœur pour le plus grand coureur: du : À 

monde ; il se plaît à se promener de liens en liens, et. 

_ n'aime guère à demeurer en place. Ë 

ù \ D. Juan. cs 

Et ne trouves-tü pas, dis-moi, Qué j'ai raison d’en user: 

de la sorte? 4 


cé: 


SGANARÈLLE. 


Éh! Monsieur... 


à NRt re À DE di 24 Le 
ACTE Ï, SOÈNEN 
PAT, 


Quoi? parle. RENE 
ASE  SGANARELLE. D AIME 
…  Assurément que vous avez raison si vous le voulez, on ne 
. peut pas aller là contre: mais, si vous ne le vouliez pas, ce 
serait peut-être une autre affaire. LEUR Fe 
P ; D. Juan. CR 
_ Bt bien, je te donne la liberté de parler et de me dire tes 
* sentiments. RTS 
SGANARELLE. 
_ Ence cas, Monsieur, je vous dirai franchement que je 
n’approuve point votre méthode, et que je trouve fort vilain 2 
» d'aimer de tous côtés comme vous faites. dun) 
É D. Juan. de Le 
“ Quoil tu veux qu’on se lie à demeurer au premier objet 
» qui nous prend, qu'on renonce au monde pour lui, et qu’on 
> n’ait plus d'yeux pour personne? La belle chose de vouloir 
| se piquer d’un faux honneur d’être fidèle, de. s’ensevelir | 
pour toujours dans une passion, et d’être mort dès sa jeu- 
messe à toutes les autres beautés qui nous peuvent frapper 3 
les yeux ! Non, non, la constance h’est bonñe que pour des. 
ridicules; toutes les belles ont droit de nous charmer, et 
l'avantage d’être rencontrée la première ne doit point déro- Dee 
_ber aux autres les justes prétentions qu’elles ont toutes sur. 
nos cœurs. Pour moi, là beauté me ravit partout où je la 
trouve, et je cède facilement à cette douce violence dont elle 
nous entraîne. J’ai beau être engagé, l'amour que j'ai pour : : 
une belle n’engage point mon âme à faire injustice aux 
autres; je conserve des yeux pour voir le mérite de toutes, 
et rends à chacune les hommages et les tributs où la nature 
nous oblige. Quoi qu’il en soit, je ne puis refuser mon cœur l 
à tout ce que je vois d’aimablé, et, dès qu'un beau visage 
me le demande, si j'en avais dix mille, je les donnerais 
tous. Les inclinations naissantes, après tout, ont des char- 
mes inexplicables, et tout le plaisir de l'amour est dans le 
changement. On goûte une douceur extrême à réduire par : 
cent hommages le cœur d’une jeune beauté, à voir de jour due 
en jour les petits progrès qu'on y fait; à combattre par des 
transports, par des larmes et des soupirs linnocente pudeur 
d'une âme qui a peine à rendre les armes; à forcer pied à 
pied toutes les petites résistances qu’elle nous oppose, à ! 
vaincre les serupules dont elle se fait un honneur, et la 
mener doucement où nous avons envie de la faire venir. 
Mais, lorsqu'on en est maitre une fois, il n’y à plus rien à 
dire ni rien à souhaiter, tout le beau de la passion est fini, 
et nous nous endormons dans la tranquillité d’un tel amour 
si quelque objet nouveau ne vient réveiller nos désirs et pré- 
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senter à notre cœur les charmes attrayants d’une conquête 


à faire. Enfin il n’est rien de si doux que de triompher de 
la résistance d’une belle personne, et J'ai sur ce sujet l’am- 


bition des conquérants, qui volent perpétuellement de vic- 

toire en victoire et ne peuvent se résoudre à borner leurs 

souhaits. Il n’est rien qui puisse arrêter l’impétuosité de 

mes désirs, je me sens un cœur à aimer toute la terre, et, 

comme Alexandre, je souhaiterais qu’il y eût d’autres mon- 

des pour y pouvoir étendre mes conquêtes amoureuses. 
SGANARELLE, 

Vertu de ma vie ! comme vous débitez ! Il semble que vous 
ayez appris cela par cœur, et vous parlez tout comme un 
livre. 

D. Juan. 

Qu’as-tu à dire là-dessus ? 

SGANARELLE. 

Ma foi, j'ai à dire, je ne sais que dire: car vous tournez 
les choses d’une manière qu’il semble que vous avez raison, 
et cependant il est vrai que vous ne l'avez pas. J'avais les 
plus belles pensées du monde, et vos discours m'ont brouillé 
tout cela. Laissez faire, une autre fois je mettrai mes rai- 
sonnemenis par écrit pour disputer avec vous. | 

D. Juan. 

Tu feras bien. 

SGANARELLE. 

Maïs, Monsieur, cela serait-il de la permission que vous 
m'avez donnée, si je vous disais que je suis tant soit peu 
scandalisé de la vie que vous menez ? 

D. Juan. 

Comment! quelle vie est-ce que je mène ? 

SGANARELLE. 
Fort bonne. Mais, par exemple, de vous voir tous les mois 
vous marier comme vous faites. 
D. Juan. 
Y a-t-il rien de plus agréable ? 
SGANARELLE. 

Il est vrai, je conçois que cela est fort agréable et fort 
divertissant, et je m’en accommoderais assez, moi, s’il n’y 
avait point de mal; mais, Monsieur, se jouer ainsi d’un 
mystère sacré, et. 
D. Juan. 

Va, va, c’est une affaire entre le Ciel et moi, et nous la 
démêlerons bien ensemble, sans que tu t’en mettes en 
peine. 


4. Var. : « c’est une affaire que je saurai bien déméler, sans que... ». 
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_ ACTE I, SCENE NH. 
SGANARELLE. ou 
Ma foi, Monsieur’, j'ai toujours oui dire que c’est une 
méchante raillerie que de se railler du Ciel, et que les liber- 
üns ne font jamais une bonne fin. 
D. Juan. 
_  Holà! maître sot, vous savez que je vous ai dit que je 
n'aime pas les faiseurs de remontrances. 
CT ie. SGANARELLE. 
. Je ne parle pas aussi à vous, Dieu m’en garde !{ Vous savez 
. ce que vous faites, vous, et, si? vous ne croyez rien, vous 
avez vos raisons; mais il y a de certains petits impertinents 
dans le monde qui sont? libertins sans savoir pourquoi, qui 
font les esprits forts parce qu'ils croient que cela leur sied 
_ bien; et, si j’avais un maître comme cela, je lui dirais fort 
nettement, le regardant en face : « Osez-vous bien ainsi vous : 
jouer au Ciel, et ne tremblez-vous point de vous moquer 
comme vous faites des choses les plus saintes? C’est bien à 
ous, petit ver de terre, petit mirmidon que vous êtes (je 
parle au maître que j'ai dit), c’est bien à vous à vouloir vous 
mêler de tourner en raillerie ce que tous les hommes révè- 
rent. Pensez-vous que, pour être de qualité, pour avoir une 
perruque blonde et bien frisée, des plumes à votre chapeau, 
un habit bien doré, et des rubans couleur de feu (ce n’est 
pas à vous que je parle, c’est à l’autre), pensez-vous, dis-je, 
que vous en soyez plus habile homme, que tout vous soit 
permis, et qu’on n'ose vous dire vos vérités ? Apprenez de 
moi, qui suis votre valet, que le Ciel punit tôt ou tard les 
impies#, qu’une méchante vie amène une méchante mort, 
et que... ». 
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D. Juan. 
, Paix! 
SGANARELLE. 
De quoi est-il question ? 
D: Juan. 


Il est question de te dire qu’une beauté me tient au cœur, 
et qu’entrainé par ses appas, je l’ai suivie jusques en cette 
ville. 

SGANARELLE. 
 Et° n’y craignez-vous rien, Monsieur, de la mort de ce 
Commandeur que vous tuêtes 1l y a six mois? 


4. Var.: « Ma foi, Monsieur, vous faites une méchante raillerie ». 
2. Var.: « si vous étes libertin, Vous avez vos raisons ». 
3. Var. : « qui Le sont ». 
k. Var.: « que tes libertins ne font jamais une bonne fin ». 
5. Var.: « Et ne craignez-vous », 
1. — 20. 


La 
[} 


à Et pourquoi craindr 


? EAN D. JU: N.. 
e? Ne l'ai-je p 
: SGANARELLE. ù 1 
Fort bien, le mieux du monde, et il aurail tort 
. plaindre. | 
qu D. Juan, 
J'ai eu ma grâce de cette affaire. 
AT SGANARELLE f 
| Qui, mais cette grâce n'’éteint pas peut-être le ressen- 
.  timent des parents et des amis, et... unie 
: DANONE D. Juan. | 
| Ah! n’allons point songer au mal qui nous peut arriver, | 
‘et songeons seulement à ce qui nous peut donner du plai- 
sir. La personne dont je te parle est une jeune fiancée, la 
plus agréable du monde, qui a été conduite ici par celui. 
même qu'elle y vient épouser; et le hasard me fit voir ce 
, couple d’amants trois ou quatre jours avant leur voyage. 
Jamais je n’ai vu deux personnes être si contents l'un de 4 
: l’autre et faire éclater plus d'amour. La tendresse visible de ! 
leurs mutuelles ardeurs me donna de lémotion ; j'en fus 
frappé au cœur, et mon amour commença par la jalousie. 
.:  Oui,je ne pus souffrir d’abord de les voir si bien ensemble, le 
dépit alluma mes désirs, et je me figurai un plaisir extrême 
à pouvoir troubler leur intelligence et rompre cet attache- 
+ ment, dont la délicatesse de mon cœur se tenait offensée ; 
mais jusques jei tous mes efforts ont été inutiles, et j'ai Lh 
| recours au dernier remède. Cet époux prétendu doit aujour- 14 
: ,d'hui rébaler sa maîtresse d’une promenade sur mer; 
sans t'en avoir rien dit, toutes choses sont préparées pour 
satisfaire mon amour, et j'ai une petite barque et des gens 
avec quoi fort facilement je prétends enlever la belle. 


" 


de se 


SGANARELLE. è 

Ah ! Monsieur. : 

D, Juan. K 

Hein ? | ‘4 
SGANARELLE. 


C'est fort bien fait à vous, et vous le prenez commeïilfaut: 
il n’est rien tel en ce monde que de se contenter. 
D. Juan. 
| Prépare-toi donc à venir avec moi, et prends soin toi= 
même d'apporter toutes mes armes afin que... (Il aperçoit 1" 
Done Elvire). Ah! rencontre fâcheuse ! Traître, tu ne m'a- 
vais pas dit qu’elle était ici elle-même. ‘A 
SGANARBLLE. ! 
Monsieur, vous ne me l’avez pas demandé. | 


ANNE D. Juan. EPA AA 
Est-elle folle de n’avoir pas changé d’habits, et de venir 
en ce lieu-ci avec son équipage de campagne ? 2 


SCÈNE IL. Fe 
D. ELVIRE, D. JUAN, SGANARELLE. pr 


D. Ecvire. De 
Me ferez-vous la grâce, Don Juan, de vouloir bien me 
reconnaitre, et puis-je au moins espérer qué vous daigniez 


tourner le visage de ce côté ? | DNS 

D. Juan. $ VEAs 
à Madame, je vous avoue que je suis surpris, et que jene 
yous attendais pas ici. L'EST 

i _ D. ELYIRE. ‘ee 
- Oui, je vois bien que vous ne m'y attendiez pas, et vous : 
À êtes surpris, à la vérité, mais tout autrement que je ne 
CAE _ 


. l’espérais, et la manière dont vous le paraissez me persuade 
: pleinement ce que je refusais de croire. J'admire ma sim- 
 plicité et la faiblesse de mon cœur à douter d’une trahison 
que tant d’apparences me confirmaient. J’ai été assez bonne, HE 
} je le confesse, ou plutôt assez sotte, pour me vouloir trom- 

per moi-même et travailler à démentir mes yeux et mon 
jugement. J'ai cherché des raisons pour excuser à ma ten- ! 
dresse! le relâchement d’amitié qu’elle voyait en vous, et je Ve 
me suis forgé exprès cent sujets légitimes d’un départ si re 
précipité pour vous justifier du crime dont ma raison vous 

accusait. Mes justes soupçons chaque jour avaient beau me 
parler, j'en rejetais la voix, qui vous rendait criminel à 
mes yeux, et j'écoutais avec plaisir mille chimères ridicules, 
qui vous peignaient innocent à mon cœur; mais enfin cet 
abord ne me permet plus de douter, et le coup d'œil qui ER 
m'a reçue m'apprend bien plus de choses que je ne vous 
drais en savoir, Je serai bien aise pourtant d’ouir de votre 
bouche les raisons de votre départ. Parlez, Don Juan, je, 
vous prie, et voyons de quel air-vous saurez vous justifier. 

À D. Juan. 
Madame, voilà Sganarelle qui sait pourquoi je suis parti. 
SGANARELLE. 
Moi? Monsieur, je n’en sais rien, s’il vous plaît. 
D. ELVIRE. 

Eh bien! Sganarelle, parliez; il n'importe de quelle bouche 

j'entende ces raisons. 


| A. Pour excuser à ma tendresse est bien conforme ou texte. fl 
faudrait: pour faire excuser à ma tendresse, 


188 RL UT ONE DONOTTANTS APE 


FA D. Juan, faisant signe d'approcher à Sganarelle. : 
Allons, parle donc à Madame. HU 
SGANARELLE. 
Que voulez-vous que je dise ? 
D. ELvire. 


Approchez, puisqu'on le veut ainsi, et me dites un peu 


les causes d’un départ si prompt. 
D. Juan. ; 
Tu ne répondras pas? 
SGANARELLE. \ 
Je n’ai rien à répondre; vous vous moquez de votre ser- 
viteur. 


D. Juan. 
Veux-tu répondre, te dis-je! 
SGANARELLE. 
Madame... 
D. ELVIRE. 
Quoi? ) 
SGANARELLE, se retournant vers son maître. 
Monsieur. 
D. Juan. 2 
SILee 
SGANARELLE. 


Madame, les conquérants, Alexandre, et les autres mon- 
des, sont cause de notre départ. Voilà, Monsieur, tout ce 
_ que je puis dire. 
D. Ezvire. 


Vous plait-il, Don Juan, nous éclaircir ces beaux mys- 


tères? 
D. Juan. 

Madame, à vous dire la vérité. 

D. Ervire. 

Ah ! que vous savez mal vous défendre pour un homme 
de cour, et qui doit être accoutumé à ces sortes de choses! 
J'ai pitié de vous voir la confusion que vous avez. Que ne 
vous armez-vous le front d’une noble effronterie? Que ne 
me jurez-vous que vous êtes toujours dans les mêmes sen- 
timents pour moi, que vous m’aimez toujours avec une ar- 
deur sans égale, et que rien n’est capable de vous détacher 
de moi que la mort ? Que ne me dites-vous que des affaires 
de la dernière conséquence vous ont obligé à partir sans 


m'en donner avis, qu’il faut que malgré vous vous demeu- 


riez ici quelque temps, et que je n’ai qu’à m’en retourner 
d’où je viens, assurée que vous suivrez mes pas le plus tôt 
qu’il vous sera possible; qu’il est certain que vous brûlez 
de me rejoindre, et qu’éloigné de moi vous souffrez ce que 
souffre un corps qui est séparé de son âme? Voilà comme 


Le 
ES 


US 
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il faut vous défendre, et’non pas être interdit comme vous 
êtes. | 


î D. Juan. 

.Je vous avoue, Madame, que je n’ai point le talent de dis- 
simuler, et que Je porte un cœur sincère. Je ne vous dirai 
point que je suis toujours dans les mêmes sentiments pour 
vous et que je brùle de vous rejomdre, puisqu’enfin il est 
assuré que je ne suis parti que pour vous fuir : non point 
par les raisons que vous pouvez vous figurer, mais par un 
pur motif de conscience, et pour ne croire pas qu'avec vous 
davantage je puisse vivre sans péché. Il m'est venu des’. 
scrupules, Madame, et j'ai ouvert les yeux de l’âme sur ce 
que je faisais. J’ai fait réflexion que, pour vous épouser, je 
vous ai dérobée à la clôture d’un couvent, que vous avez 
rompu des vœux qui vous engageaient autre part, et que le 
Ciel est fort jaloux de ces sortes de choses. Le repentir m'a 
pris, et-j’ai craint le courroux céleste. Jai cru que notre 
Mariage n’était qu’un adultère déguisé, qu’il nous attirerait 
quelque disgrâce d’en haut, et qu’enfin je devais tâcher de 
vous oublier et vous donner moyen de retourner à vos pre- 
mières chaînes. Voudriez-vous, Madame, vous opposer à une 
si sainte pensée, et que j'allasse, en vous retenant, me met- 


_tre le Ciel sur les bras; que par... 


temps, et qu’une telle 


Ÿ 


D. Ezvimg. 
Ah! scélérat, c’est maintenant que je te connais tout entier, 


et, pour mon malheur, je te connais lorsqu'il n’en est plus 
Connaissance ne peut plus me servir 
qu'à me désespérer; mais sache que ton crime ne demeu- 
rera pas impuni, et que le même Ciel dont tu te joues me 
saura venger de ta perfidie. 

D. Jüan. 


Sganarelle, le Ciel! 
SGANARELLE. 


Vraiment oui, nous nous moquons bien de cela, nous 


autres ! 
D. Juan. 


Madame. 
D. Ezvire. 


Il suffit, je n’en veux pas ouir davantage, et je m’accuse 


même d’en avoir trop entendu. C'est une lâcheté que de se 


faire expliquer trop sa honte, et sur de tels Sujets un noble 
Cœur au premier mot doit prendre son parti. N'attends pas 
que j’éclate ici en reproches et en injures ; non, non, je n’ai 
point un courroux à exhaler en paroles vaines, et toute sa 
chaleur se réserve pour sa vengeance. Je te le dis encore, le 
Ciel te punira, perfide, de l’outrage que tu me fais, et, si le 


JUAN, après une petite bin Fu 
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SGANARELLE, Seyl. 
ht quel shaminable mnt me vois-je obligé de servir! 
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ACTE 1! 


SCÈNE PREMIÈRE. 


CHARLOTTE, PIERROT: 
CHARLOTTE. ‘ve 
Nütre-dinse, Piaïfot; tu les trouvé là bien à point. 


PiERROT: REA 
_Pärquienniel! il ne s’éti est pas fallu l'épaisseur d’une | 


éplingue qu’ils ne se sâyänt näyés tous deux. 
CHARLOTTE. ; 


C’est donc le coup de veñt da matih qui les avait tehvat= 


sés dans la mar? $ 
Pigrrot. 
Aga quien, Charlotte, je m’en vas té conter tout fin drait 
comme cela est venu, car, come dit l’autre, je les aile 


premiér avisés, avisés le premier je lés ai. Énfin donc, 


J'étions sur le bord de 14 mar, moi et le gros Lucas, et je 


nous amusions à batifoler avec des rottes de tarre que je 


nous jesquions à la tête : car, comme tu säis bin, le gros. 


_ Lucas aime à bâtifoler, ét moi par fouas je batifoleitou. En 


batifolant donc, pisque batifolér y a, j’ai apparçu de tout loin 
queuque chose qui grouillait dans gliau, et qui venait comme 
envars nou par secousses. Je voyais cela fixiblement, et pis 
tout d’ün coup je voyais que jé ne voyais plus rien. « Eh! 
Lucas, çay-je fait, je pense que ula des hommes quinageant 
là-bas. — Voire, ce ma til fait, t’äs été au trépassement d’un 
chat”, l'as la vue trouble. — Palsanquiennel çay-je fait, je 
n’ai point la vue trouble, ée sont des hommes. — Point du. 
tütt, té mia til fait, t'as la barlue. — Veux-tu gager, taÿ-je 
fait; qué jé naÿ point la baflué, çay-je fait, et que sont deux 
hômmes, çay-je fait, qui nädgbant droit ici? éaÿ-je fait. — : 
Morqüënne! cé ma til fait, je gage Que non. — O çà, çay-je 


4. Le théâtre représente une campagne au bord de la mer. 
2. Aller. au, trépassement d'un chat, dicton faisant allusion à une 


Superstition populaire. 
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fait, veux-tu gager dix sols que si? — Je le veux bian, ce 


ma til fait, et pour te montrer, ula argent su jeu, ce ma til 


fait ». Moi, je n’ai point été ni fou ni étourdi, j'ai brave- 
ment bouté à tarre quatre pièces tapées et cinq sols en dou- 
ble, jergniguenne, aussi hardiment que si j'avais avalé un 
varre de vin, car je ses hazardeux, moi, et je vas à la déban- 
dade. Je savais bian ce que je faisais pourtant, queuque 
gniais! Enfin donc, je n’avons pas putôt eu gagé que javon 
vu les deux hommes tout à plain qui nous faisiant signe de 
les aller querir, et moi de tirer auparavant les enjeux. « Al- 
lons, Lucas, cay-je dit, tu vois bien qu’ils nous appellont ; 
allons vite à leu secours. — Non, ce ma til dit, ils m'ont 
fait pardre ». O donc tanquia qua la par fin, pour le faire 
court, je l’ai tant sarmonné que je nous sommes boutés 


dans une barque, et pis j’avons tant fait cahin caha que je 


les avons tirés de gliau, et pis je les avons menés cheux 
nous auprès du feu, et pis ils se sant depouillés tous nus 
pour se sécher, et pis il y en est venu encor deux de la 
même bande qui saquiant sauvés tout seuls, et pis Mathurine 
est arrivée là à qui l’en a fait les doux yeux; ula justement, 


Charlotte, comme tout ça s’est fait. 


CHARLOTTE. 
Ne m'’as-tu pas dit, Piarrot, qu’il y en a un qu’est bien pu 
mieux fait que les autres? 
PIERROT. 
Oui, c’est le maître. Il faut que ce soit queuque gros, gros 
monsieur, car il a du dor à son habit tout de pis le haut jus- 


qu’en bas, et ceux qui le servont sont des monsieux eux=. 


mêmes; et stapandant, tout gros monsieur qu’il est, il se- 
rait par ma fique nayé si je n’aviomme été là. 
CHARLOTTE. 
Ardez un peu! 
PIERROT. 
O parquenne! sans doute il en avait pour sa maine! de 
fèves. 
CHARLOTTE. 
Est-il encor cheux toi tout nu, Piarrot? 
PIERROT. 
Nannain, ils l’avont r’habillé tout devant nous. Mon quieu, 


. je n’en avais jamais vu s’habiller; que d'histoires et d’angi- 


gorniaux boutont ces messieus-là les courtisans ! Je me par- 
drais là dedans, pour moi, et j'étais tout ébaubi de voir ça. 
Quien, Charlotte, ils avont des cheveux qui ne tenont point 
à leu tête, et ils boutont ça, après tout, comme un gros bon- 


1. Maine, où mine, est une mesure de capacité. En avoir pour sa 
maine de fèves, c’est enavoir son compte. d 


7 UN ACID SONEr où 


net de filace. Ils ant des chemises qui ant des manches où 
j'entrerions tout brandis toi et moi. En glieu d’haut de 
chausse, ils portont un garderobe aussi large que d'ici à 
_ Pâques; en glieu de pourpoint, de petites brassières qui ne 
leu venont pas jusqu’au brichet?, et, en glieu de rabat, un 
grand mouchoir de cou à riziau aveuc quatre grosses houppes 
de linge qui leu pendont sur l’estomaque. Ils avont itou 
d’autres petits rabats au bout des bras, et de grands enton- 
nois de passement aux jambes, et parmi tout ça tant de ru-. 
bans, tant de rubans, que c’est une vraie piquié. Ignia pas 
jusqu'aux souliers qui n’en soient farcis tout de pis un bout 
jusqu’à l’autre, et ils sont faits d’eune façon que je me rom- 
 prais le cou aveuc. 
CHARLOTTE. 
Par ma fi, Piarrot, il faut que j'aille voir un peu ça. 
PIERROT. 
O acoute un peu auparavant, Charlotte, j’ai queuque au- 
: tire chose à te dire, moi. 
CHARLOTTE. 
Et bian, dis, qu'est-ce que c’est? 
EE PIERROT. 

Vois-tu, Charlotte, il faut, comme dit l’autre, que je dé- 
bonde mon cœur. Je t’aime, tu le sais bian, et je somme pour 
être mariés ensemble; mais, marquenne, je ne suis point 
satisfait de toi. 


CHARLOTTE. 
Quement? qu'est-ce que c’est donc qu’iglia ? 
PIERROT. 
Iglia que tu me chagraignes l’esprit franchement. 
CHARLOTTE. 
Et quement donc? 
à PIERROT. 
Testiguienne! tu ne m'aimes point. 
CHARLOTTE. 
Ah! ah! n'est-ce que ça? 
PIERROT. 
Oui, ce n’est que ça, et c’est bian assez. 
CHARLOTTE. 


Mon quieu, Piarrot, tu me viens toujou dire la même 


chose. 
PIERROT. 


Je te dis toujou la même chose, parce que c’est toujou la 


4. Un garderobe est un tablier; mais ce que Pierrot prend ici pour 
un tablier est un haut-de-chausse, qui, en effet, en affecte la forme. 


2. Brichét, esiomac. 
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à u ] | 
même chose. 
CHARLOTTE. 


Mais qu'est-ce qu’il te faut? que veux-tu? 
Ne Pierrot. 
_Jerniquenne, je veux que tu m'aimes. 
CHARLOTTE. 
… Est-ce que je ne t’aime pas? . 
PIERRoT. 


_ pour ça. Je t’achète, sans reproche, des rubans à tous Îles 

marciers qui passont, je me romps le cou à l'aller denicher 
des marles, je fais jouer pour toi les vielleux quand ce vient 
ta fête, et tout ça comme si je me frappais la tête contre un 


| gens qui nous aimont. 


CHARLOTTE, 
Mais, mon guieu, je t’aime aussi. 
te PierRor. 
 : Oui, tu m'aimes d’une belle deguaine. 
ere CHARLOTTE. 
Quement veux-tu donc qu’on fasse ? 
PIERROT. “5 
Je veux que l’en fasse comme l’en fait quand, l'en aime 
comme il faut. } 
AT CHARLOTTE. 
Ne t’aimai-je pas aussi comme il faut? 
PiERRoT. 


singeries aux personnes quand on les aime du bon du cœur. 
Regarde la grosse Thomasse comme elle est assotée du jeune 
Robain, alle est toujou autour de ly à l’agacer, et ne le laisse 


_Jémais en repos. T'oujou al, l'y fait queuque niche, où l'y 


baïlle quelque taloche en passant ; et l’autre jour qu’il était. 
aSsiS Sur un escabiau, al fut le tirer de dessous ly, et le fit. 


choir tout de son long par tarre, Jarnyÿ! ula où l’en voit les 
gens qui aimont; mais toi, (u ne me dis jamais. mot, t’es 
-toujou là comme-eune vraie souche de bois, et je passerais 
vingt fois devant toi que tu ne te grouillérais pas pour me 
bâiller le moindre Coup, ou me dire la moindre chose. 
Ventrequenne! ça n’est pas bian, après tout, et l'es trop 
froide pour les gens. 
| CHARLOTTE. | 

Que veux-tu que j'y fasse? c’est mon himeur, et je ne me 

pis refondre. 

PierRoT. 

Ignia himeur qui quienne, quand en à de l'amiquié pour 


Non, tu ne m'aimes pas, et si je fais tout ce que je pis 


mur. Vois-tu, ça n’est ni biau ni honnête de n’aimer pas les | 


Non, quand ça est, ça se voit, et l’en fait mille petites 


onnes, lan en baille toujou queuque petite signi 
ER CHARLOTTE. NES 

_ Enfin je t'aime tout autant que je pis, et, si tu n’es pas : 
content de ça, tu n’as qu’à en aimer queuquautre. 
; PrerRoT. | 

Eh bien, ula pas mon compte? Testigué! si tu m’aimais, … 
me dirais-tu ça ? 1. NES 


4; 


Ÿ : j CHARLOTTE. | re 0 FC 
Pourquoi me viens-tu aussi tarabuster l’esprit? Re 
+ PIERROT. ÿ ARR 


- Morqué! queu mal te fais-je? je ne te demande qu’un peu : qu. 
- d’amiquié. RERO 


| CHARLOTTE. Era Ur 

- Et bian, laissé faire aussi, et ne me presse point tant; à 

peut-être que ça viendra tout d’un coup sans y songer. 0 

| PIERROT. 

» Touche donc là, Charlotte. SEP 

4 CHARLOTTE. ONE | 

Hé bien, quien. | DRE ROUES 
‘ PIERROT. : LT SRE 


1 Promets-moi donc que tu tâcheras de m’aimer davan= 14 
_ tage. | s "7 ; 

CHARLOTTE. 

J'y ferai tout ce que je pourrai, mais il faut que ça vienne 2228 

de lui-même. Pierrot, est-ce là ce monsieur? Det Vu 

PIERROT. 


: 
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” Oui, le ula. 
CHARLOTTE. 
Ah! mon quieu, qu’il est gentil, et que ç’aurait été dom- 
| mage qu'il eût été nayé! 5 
: ; PIERROT. 13 CLONES 
. Je revians tout à l’heure, je m’en vas boire chopaine pour e- 
me rebouter tant soit peu de la fatigue que j'ai eue. 


SCÈNE IL #. 
D. JUAN, SGANARELLE, CHARLOTTE. is 


D. Juan. 

Nous avons manqué notre coup, Sganarelle, et cette 
‘bourrasque imprévue a renversé avec notre barque le pro- 
jet que nous avions fait; mais, à te dire vrai, la paysanne 
que je viens de quitter répare ce malheur, et je lui ai 
trouvé des charmes qui effacent de mon esprit tout le cha- 
grin que me donnait le mauvais succès de notre entreprise. 


{ ei 


… des dispositio 
des soupirs. 
SGANARELLE. 

Monsieur, j'avoue que vous m'étonnez. À peine sommes- 
nous échappés d’un péril de mort qu’au lieu de rendre 
grâce au Ciel de la pitié qu’il a daigné prendre de nous, 
vous travaillez tout de nouveau à attirer sa colère par vos 
fantaisies accoutumées et vos amours cr.… (Voyant Don Juan 


prendre un air menaçant). Paix ! coquin que vous êtes, vous 


ne savez ce que vous dites, et Monsieur sait ce qu'il fait, 
allons. 
D. JuAN, apercevant Charlotte. 

Ah! ah! d’où sort cette autre paysanne, Sganarelle ? As- 
tu rien vu de plus joli, et ne trouves-tu pas, dis-moi, que 
celle-ci vaut bien l'autre? 

SGANARELLE. 

Assurément| (A part). Autre pièce nouvelle. 

D. Juan. CE 

D'où me vient, la belle, une rencontre si agréable? Quoi! 
dans ces lieux champêtres, parmi ces arbres et ces rochers, 
on trouve des personnes faites comme vous êtes? 


CHARLOTTE. 
Vous voyez, Monsieur. 
D. Juan. 
Etes-vous de ce village ? 
CHARLOTTE. 
Oui, Monsieur. 
D. Juan. | 
Et vous y demeurez ? 
CHARLOTTE. 
Oui, Monsieur. 
D. Juan. 
Vous vous appelez? \ 
CHARLOTTE. 
Charlotte, pour vous servir. 
D. Juan. 
Ah! la belle personne, et que ses yeux sont pénétrants ! 
CHARLOTTE. à 
Monsieur, vous me rendez toute honteuse. 
D. Juan. 


Ah! n’ayez point de honte d'entendre dire vos vérités. 
Sganarelle, qu’en dis-tu ? Peut-on rien voir de plus agréa- 
ble? Tournez-vous un peu, s’il vous plaît: ah! que cette 

taille est jolie ! Haussez un peu la tête, de grâce : ah ! que ce 
visage est mignon ! Ouvrez vos yeux entièrement: ah! qu'ils 


Il ne faut pas que ce cœur m'échappe, ef j'y ai déjà jeté : 


14 
LEE 


ns à ne pas me souffrir longtemps de pousser 


fe x 24" 

ah! qu’elles sont amoureuses! et ces lèvres appétissantes !: 
. Pour moi, je suis ravi, et je n’ai jamais vu une si charmante 
personne. 


 ACTEIL SCÉNEN least 


sont beaux! Que je voie un peu vos dents, je vous prie : 


CHARLOTTE. 

Monsieur, cela vous plaît à dire, et je ne sais pas si c’est 
pour vous railler de moi. 
D. Juan. 

Moi, me railler de vous! Dieu m'en garde; je vous aime 


trop pour cela, et c’est du fond du cœur que je vous parle. 


de; CHARLOTTE. 
Je vous suis bien obligée, si ça est. 
D. Juan. 

Point du tout, vous ne m'’êtes point obligée de tout ce 
que je dis, et ce n’est qu'à votre beauté que vous en êtes 
redevable. 

CHARLOTTE. 

Monsieur, tout ça est trop bien dit pour moi, et je n’ai 
pas d’esprit pour vous répondre. 

D. Juan. 

Sganarelle, regarde un peu ses mains. 

CHARLOTTE. 

Fi, Monsieur, elles sont noires comme je ne sais quoi. 

D. Juax. ‘ 

Ha! que dites-vous là? Elles sont les plus belles d 
monde; souffrez que je les baise, je vous prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieur, c’est trop d'honneur que vous me faites, et, si 
j'avais su ça tantôt, je n'aurais pas manqué de les laver 
avec du son. 


D. Juan. 

Et dites-moi un peu, belle Charlotte, vous n’êtes pas 
mariée sans doute ? 

CHARLOTTE. 

Non, Monsieur, mais je dois bientôt l’être avec Piarrot, le 
fils de la voisine Simonette. 

D. Juan. 

Quoil une personne comme vous serait la femme d’un 
simple paysan? Non, non, c’est profaner tant de beautés, et 
yous n'êtes pas née pour demeurer dans un village; vous 
méritez sans doute une meilleure fortune, et le Ciel, qui le 
connaît bien, m’a conduit ici tout exprès pour empêcher ce 
mariage et rendre justice à vos charmes: car enfin, belle 
Charlotte, je vous aime de tout mon cœur, et il ne tiendra 
qu’à vous que je vous arrache de ce misérable lieu et ne 
xous mette dans l’état où vous méritez d’être. Cet amour 


I. — 21, 


est bien prompt sans doute; c’estun 
. lotte, de votre grände beauté, et lon vous aime at 
un quart d'heure qu’on ferait une autre en six mois. : 


que vous voudrez. 


‘qui ne cherchent qu’à abuser des filles, vous devez me tirer. 


xl 
1 


y CA) bd sb M, 


mais quoi 


_ CHARLOTTE. AR RUE. 
Aussi vrai, Monsieur, je ne sais comment faire quand 


vous parlez. Ce que vous dites me fait aise, et j'aurais tou- 1 
tes les envies du monde de vous croire; mais on m'a tou- 
_ jours dit qu’il ne faut jamais croire les monsieux, et que | 
_ vous autres courtisans êtes des enjôleux, qui ne songez | 

_ qu’à abuser les filles. \ ‘3 
D. Juan. (à 

Je ne suis pas de ces gens-là. . | Ë 

| SGANARELLE, à part. 4 

Il n’a garde. | ‘1e 
CHARLOTTE. " 


Voyez-vous, Monsieur, il n’y a pas plaisir à se laisser \ 
abuser; je suis une pauvre paysanne, mais j’ai honneur en 


recommandation, et j’aimerais mieux me voir morte que 
de me voir déshonorée. ‘à 


D. Juan. & 

Moi, j'aurais l’âme assez méchante pour abuser une per- 

sonne comme vous ? Je serais assez lâche pour vous désho- 

norer? Non, non, j'ai trop de conscience pour cela. Je vous * 
aime, Charlotte, en tout bien et en tout honneur; et, pour 
vous montrer que je vous dis vrai, sachez que je n’ai point 


d’autre dessein que de vous épouser. En voulez-vous un 


plus grand témoignage? M'y voilà prêt quand vous voudrez, 
et je prends à témoin l’homme que voilà de la parole que 
je vous donne. | | 
k SGANARELLE. qe 
Non, non, ne craignez point, il se mariera avec vous tant \ 


D. Juan. Né 

Ah! Charlotte, je vois bien que vous ne me connaissez 
pas encore. Vous me faites grand tort de juger de moi par 
les autres; et, s’il y a des fourbes dans le monde, des gens 


du nombre, et ne pas mettre en doute la sincérité de ma 
foi; et puis votre beauté vous assure de tout. Quand on est 
faite comme vous, on doit être à couvert de toutes ces sortes 
de crainte; vous n’avez point l'air, croyez-moi, d’une per- à 
sonne qu’on abuse, et pour moi, je l'avoue, je me percerais \ 
le cœur de mille coups si j'avais eu la moindre pensée de 
vous trahir. \ 
CHARLOTTE. 

Mon Dieu, je ne sais si vous dites vrai ou non, mais vous 

faites que l’on vous croit. 


ja ACTE Ain SOÈNE Ti 


D AI OT D VAN. 


u Lorsque vous me croirez, vous me rendrez justice assuré ( à 
ia] LH et je vous réitère encore la promesse que Je vous ai 


_ faite. Ne l’acceptez-vous pas? et ne voulez-vous pas consen-. 
tir à être ma femme ? 
CHARLOTTE. 

Oui, HE que ma tante le veuille. 
D. Juan. 


+ 


de votre part. 


CHARLOTTE. 
Mais au moins, Monsieur, ne m'allez pas tromper, je vous 


 Touchez donc là, Charlotte, puisque vous le Fe Did \ 


id 


prie; il y aurait de la conscience à vous, et vous voyez . 


comme j'y vais à la bonne foi. 
D. Juan. 


.. cérité. Voulez-vous que je fasse des serments épouvanta- 
F2 bles? Que le CL | RTE ; 
CHARLOTTE. | 
Mon Dieu, ne jurez point, je vous crois. 
| D. Juan. 
*  Donnez-moi donc un petit baiser pour gage de ‘votre 
+ parole. 


CRD be 


Comment! il semble que vous doutiez encore de masin= 


an 


Oh! Monsieur, attendez que je soyons mariés, je vous 


prie; après ça, je vous baiserai tant que vous voudrez. 
D. Juan. 


abandonnez-moi seulement votre main, et souffrez sn par 
mille baisers je lui exprime le ravissement où je suis. 


SCENE UL. 
D. JUAN, SGANARELLE, PIERROT, CHARLOTTE. 


 PIëRROT, se mettant entre eux deux et poussant Don Juan. 
Tout doucement, Monsieur, tenez-vous, sil vous plait; 
vous vous échauftez trop, et vous pourriez gagner la puré- 


sie. 
D. Juan, repoussant rudement Pierrot. 


Qui m’amène cel impertinent ? 
; \ PIERROT. 
Je vous dis qu'’ou vous tegniez, et qu’ou ne carressiais 
ne nos accordées. 
D. Juan continue né le repousser. 
Ah! que de bruit 


Et bien, belle Charlotte, je veux tout ce que vous voulez; k 


 DON JUAN \ 


PIERROT. AE 


_Jerniquenne! ce n’est pas Comme ça qu'il faut pousser { 


tiles gens: 1 ï | { 
CHARLOTTE, prenant Pierrot par le bras. 
Et laisse-le faire aussi, Piarrot. 


PIERROT. 

Quement? que je le laisse faire? Je ne veux pas, moi. 
D. Juan. 

Ah! 
PIERROT. À 


Testiguenne! parce que vous êtes monsieur, vous viendrez 
caresser nos femmes à note barbe? Allez u-s-en caresser 
les vôtres. 


Heu ? 


D'TJUAR EN / 


n PtErRoT. 

Heu! (Don Juan lui donne un-soufflet). Testigué! ne me 
frappez pas. (Autre soufflet). Oh! jernigué! (Autre soufflet). 
Ventrequé! (Autre soufflet). Palsanqué, morquenne! ça n’est 
pas bian de bailre les gens, et ce n’est pas là la récom- 
pense de u-s-avoir sauvé d’être nayé. 

: CHARLOTTE. 

Piarrot, ne te fâche point. 

PIERROT. 

Je me veux fâcher, et t'es une vilaine, toi, d’endurer 
qu’on te cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh! Piarrot, ce n’est pas ce que tu penses; ce monsieur 
veut m'épouser, et tu ne dois pas te bouter en colèré. 

PIERROT. 
Quement, jerny! tu m’es promise. 
CHARLOTTE. 

Ça n’y fait rien, Piarrot; si tu m'aimes, ne dois-tu pas 

être bien aisé que je devienne madame ? 
Prerror. 

Jernigué! non ; j'aime mieux te voir crevée que de te voir 

à un autre. 
< CHARLOTTE, 

Va, va, Piarrot, ne te mets point en peine, si je sis 
madame, je te ferai gagner queuque chose, et tu apporte- 
ras du beurre et du fromage cheux nous. 

PIERROT. 

Ventrequenne! je 8nyÿ en porterai jamais quand tu m’en 
payrais deux fois autant. Est-ce donc comme Ça que l’écou- 
ies ce qu’il dit? Morquenne! si j'avais su ca tantôt, je me 
serais bilan gardé de le tirer de gliau, et je gly aurais baillé 
uu bon coup d’aviron sur la tête, \ 


ACTE II, SCÈNE IV ‘249 
MD. Nues s’approchant de Pierrot pour le He Len 

Qu'est-ce que vous dites ? 

PierROT, s’éloignant derrière Charlotte. 
ue je ne crains parsonne. 
. JUAN passe du côté où est Pierrot. 
Attendez- a un peu. 
PrerRor repasse de l'autre côté de Charlotte. 
Je me moque de tout, moi. 
D. Juan court après Pierrot. 


Voyons cela. 

PIERROT se sauve encore derrière Charlotte. 

J'en avons bien vu d’autres. 

D. Juan. 
_ Ouais! b 
SGANARELLE. 

Eh! Monsieur, laissez là ce pauvre misérable. C’est cons- 
 cience de le battre. Ecoute, mon pauvre garçon, retire-toi, 
. et ne lui dis rien. 

PIERROT passe devant Sganarelle, et dit fiérement 
à D. Juan. 

Je veux lui dire, ot 
D. Juan lève la main pour donner un soufflet à Pierrot, qui 

baisse la tête, et Sganareille reçoit le soufflet. 

Ah! je vous apprendrai. 

SGANARELLE, regardant Pierrot, qui s’est baissé pour 
éviter le soufflét. 

Peste soit du maroufle! 

D. JuAN. 
Te voilà payé de ta charité. 
PIERROT. 
Jarni! je vas dire à sa tante tout ce ménage-ci. 
D. Juan. 
Enfn, je m'en vais être le plus heureux de tous les hom- 
| mes, et je ne changerais pas mon bonheur à toutes les cho- 
ses du monde. Que de plaisirs quand vous serez ma ue 
et que. 


SCÈNE IV. 
D. JUAN, SGANARELLE, CHARLOTTE, MATHURINE. 


SGANARELLE, apercevant Mathurine. 
Ah! ah! 
MATHURINE, à Don Juan. 
Monsieur, que faites-vous donc là avec Charlotte? Est-ce 
que vous lui parlez d'amour aussi ? 


Non au à contraire, € et Blé qui 
’être ma Éie et je lui répondais que j 
Fous. Li " 
CmanLorre, (EE TR 
_Qw est -ce que c’est donc que vous veut Mathutaet 4 104 ‘ 
D. Juan, bas à Charlotte, AT 
_ Elle est jalouse de me voir vous parler, et voudrait bien | 
que je l’épousasse; mais je lui dis que c’est vous me je" 
veux. 1 


AR 
 Quoil Charlotte... | 
D. Juan, bas à Mathurine. Ra 
Tout ce que vous lui direz sera inutile, elle s ’est mis cela 
dans la tête. ï 
ie CHARLOTTE. ie 
. Quement donc, Mathurine… 
D. Juan, bas à Charlotte. 
C'est en vain que vous lui parlerez, vous ne lui ôterez 
à ss point cette fantaisie. 
NUE MATHURINE. | 
Est-ce que. 
D. Juan, bas à Mathurine. 
Uny a pes moyen de lui faire entendre raison. 
& Gamer 


Je dre ue 
D. Juan, bas à Charlotte. 

Elle est obstinée comme tous les diables. 

MATHURINE. 

! . Vramant.… 

RASE D. JuAN, bas à Mathurine. 
Ne lui dites rien, c’est une folle. 

SEEN CHARLOTTE. 

ALTER Je pense. 


AA | D. Juan, bas à Charlotte. LT Û 
“AT Laissez-la là, c’est une extravagante. à 
SE MATHURINE. - 134 
x Non, non, il faut que je lui parle, fi 
À CHARLOTTE. : Re: 
RO Je veux voir un peu ses raisons. : MERE 

mn MATHORINE. 

cn Ouoi !. 


D. Juan, bas à Mathurine. 
Je gage qu elle va vous dire que je lui ai promis de. % 
lépouser. 


HER FEAT CHARLOTTE. : 
Je... 


Ji ‘D. Juan, bas à na N ie 
M Roue qu’elle vous ‘soutiendra que je lui ai donné 
* parole de la prendre pour femme. | NS l tie 
a MATHURINE, pri 
‘4e Holà | Charlotte, ça n’est pas bien de courir sur le marché ÿ 
des autres, 
CHARLOTTE. 


i . Ça n’est pas honnête, Mathurine, d’être jalouse que Mon- AL 
_ sieur me parle. Que 


ï 


$ MATEURINE. 
ik C’est moi que Monsieur:a vu la première. 
a CHARLOTTE, 


S'il vous a vu la première, il m'a vu la seconde, et m AV 
14 pme de m’épouser. 
D, Juan, bas à Mathurine. 

Et bien, que vous ai-je dit? 

MATEURINE. 

_Je vous baise les mains, c’est moi, et non pas vous, qu il 
a promis d’épouser, AA 
D. JuAN, bas à Charlotte. (RER 
Dai pas deviné? ; AE 

CHARLOTTE. sa 
A d’autres, j je vous prie; c’est moi, vous dis-je. d 
MATHURINE. L'ARGORE 
Vous vous moquez des gens; c’est moi, encore un sun CA 
\x CHARLOTTE. PA 
L Le ula … est pour le dire, si je n’ai pas raison. AN 
è | MarhURINE, 
ee a qui est pour me démentir, si je ne dis pas vrai. à 
CHARLOTTE. fe 
Mac, Ménsieut, que vous lui avez promis de l’épouser? 
: à D. JUAN, 0as à Charlotte. 
Vous vous raillez de moi? 
MATHURINE. 
Est-il vrai, Monsieur, que vous lui avez donné parole 
d'être son mari? | 
. D. Juan, bas à Mathurine. | 
L Pouvez-vous avoir cette pensée? 
f: ; CHARLOTTE, 
Vous voyez qu’al le soutient. 
D, Juan, bas à Charlotte. 
Laissez-la faire. 


1: 
HA 
LA 


MATHURINE. 

Vous êtes témoin comme al l’assure. 

D. Juan, bas à Mathurine. 
Laissez-la dire. 


4% 


Née 
A CY 


RE 


4 rt 


De es SE U 
AU V'CHARLOTDE 2 à LI NOMRSS 
- Non, non, il faut savoir la vérité. 
MATHURINE. 
Il est question de juger ça. 5 
CHARLOTTE. , ) 


Oui, Mathurine, je veux que Monsieur vous montre votre « 
bec jaune f. | 
MATHURINE. : 
: Oui, Charlotte, je veux que Monsieur vous rende un peu 4 
camuse ?. | 


À 


CHARLOTTE. . À 
Monsieur, videz la querelle, s’il vous plaît. É 
MATHURINE.. x 
Mettez-nous d'accord, Monsieur. : 4 
si CHARLOTTE, à Mathurine. 
Vous allez voir. 
MATHURINE, à Charlotte. 
Vous allez voir vous-même. 
CHARLOTTE, à D. Juan. 
Dites. 
MATHURINE, à D. Juan. 

Parlez. | 
D. JuAN, embarrassé, leur dit à toutes deux. à 
Que voulez-vous que je dise ? Vous soutenez également 
toutes deux que je vous ai promis de vous prendre pour * 
femmes. Est-ce que chacune de vous ne sait pas ce quien 
est, sans qu’il soit nécessaire que je m’explique davantage? 
Pourquoi m’obliger là-dessus à des redites? Celle à qui j'ai 
promis effectivement n’a-t-elle pas en elle-même de quoi se … 
moquer des discours de l’autre, et doit-elle se mettre en. 
peine, pourvu que j'accomplisse ma promesse? Tous les … 
discours n’avancent point les choses; il faut faire et non 
pas dire, et les effets décident mieux que les paroles. Aussi 
n'est-ce rien que par là que je veux vous mettre d'accord, 
et l’on verra, quand je me marierai, laquelle des deux a 
mon cœur. (Bas, à Mathurine). Laissez-lui croire ce qu’elle 
voudra. (Bas, à Charlotte). Laissez-la se flatter dans son 
imagination. (Bas, à Mathurine). Je vous adore. (Bas, à 
Charlotte). Je suis tout à vous. (Bas, à Mathurine). Tous les 


_ visages sont laids auprès du vôtre. (Bas, à Charlotte). On ne . 


peut plus souffrir les autres quand on yous a vue. J'ai un * 


petit ordre à donner, je viens vous retrouver dans un quart » 
d'heure. 


1. Bec jaune, ou béjaune, synonyme de naïveté, - niaiserie, parce 
que les tout jeunes oiseaux ont le tour du bec jaune. 


2. Camuse, interdite, affligée, qui a l'air décontenancé que donne 
au visage un nez camus. 


À PENTENE 


II, SCÈNE V_ HE ERS 


_ ACTE 


ÿ CHARLOTTE, à Mathurine. 
Je suis celle qu’il aime, au moins. 
ù MATHURINE. 
C’est moi qu’il épousera. 
: SGANARELLE, 

Ah! pauvres filles que vous êtes, j'ai pitié de votre inno- 
cence, et je ne puis souffrir de vous voir courir à votre 
malheur, Croyez-moi l’une et l’autre, ne vous amusez point 
à tous les contes qu’on vous fait, et demeurez dans votre 
village. 

1 D. JuaN, revenant. 

de voudrais bien savoir pourquoi Sganarelle ne me suit pas. 

NE SGANARELLE, à ces filles. | 

Mon maître est un fourbe, il n’a dessein que de vous abu- 
ser, et en a bien abusé d’autres; c’est l’épouseur du genre 
humain, et... (Il aperçoit Don Juan) cela est faux, et qui- 
conque vous dira cela, vous lui devez dire qu’il en à menti. 
Mon maître n’est point l’'épouseur du genre humain, il n’est 
point fourbe, il n’a pas dessein de vous tromper, et n’en a 
point abusé d’autres. Ah! tenez, le voilà, demandez-le plu- 
tôt à lui-même. 

1 D. Juan. 
WOui: 

Du SGANARELLE, 

Monsieur, comme le monde est plein de médisants, je 
vais au-devant des choses, et je leur disais que, si quelqu'un 
léur venait dire du mal de vous, elles se gardassent bien de 
le croire, et ne manquassent pas de lui dire qu’il en aurait 
menti. 


D. Juan. 
Sganarelle 
1 SGANARELLE. 
Oui, Monsieur est homme d'honneur, je le garantis tel, 
D. Juan. 
Hon! 
SGANARELLE. 


. Ce sont des impertinents. 


SCÈNE Y. 


D. JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, 
MATHURINE, SGANARELLE. 


La RAMÉE. 
Monsieur, je viens vous avertir qu’il ne fait pas bon ici 
pour vous. 


Il. — 22 


 , Comment? 


FAX AENT 


LS ER 


. Son maitre. 


A 


. Douze hommes à cheval vous cherchent, qui doivent arri=. 
ver ici dans un moment. Je ne sais pas par quel moyen ils 


w 
ie peuvent vous avoir suivi, mais j'ai appris cette nouvelle 


d’un paysan qu’ils ont interrogé et auquel ils vous ont dé-. 
peint. L'affaire presse, et le plus tôt que vous pourrez sor-. 
tir d’ici sera le meilleur. A : Ne 
D. Juan, à Charlotte et à Mathurine. me 

Une affaire pressante m'oblige de partir d'ici, mais je 


… vous prie de vous ressouvenir de la parole que je vous ai 


donnée, et de croire que vous aurez de mes nouvelles avant 


_ qu’il soit demain au soir, (Charlotte et Mathurine s’éloignent). 


Comme la partie n’est pas égale, il faut user de stratagème, | 
et éluder adroitement le malheur qui me cherche. Je veux | 
que Sganarelle se revête de mes habits, et moi. C1 
SGANARELLE. ; 04 

Monsieur, vous vous moquez : m'’exposer à être tué sous 
vos habits, et. - ) E 
| D. Jua. d}, 
Allons, vite! c’est trop d'honneur que je vous fais, et bien 
heureux est le valet qui peut avoir la gloire de mourir pour 
A 


SGANARELLE. ne. 

Je vous remercie d’un tel honneur. O Ciel! puisqu'il : 
s’agit de mort, fais-moi la grâce de n'être point pris pour 
un autre Ta 


” 


( 


FIN DU SECOND ACTE 


| SCÈNE PREMIÈRE. ( ; si 


* D. JUAN En maërr DE CAMPAGNE, SGANARELLE, EN MÉDECIN, 


SGANARELLE. 
| Ma foi, Monsieur, avouez que j'ai eu raison, et que nous 
‘woila l’un et l’autre déguisés à merveille. Votre premier 
dessein n’était point du tout à propos, et ceci nous cache ia 
‘bien mieux que tout ce que vous vouliez faire. jee 
D. Juan. UE 


Fr tt :. HUE £ : « RNA 
IL Ilest vrai que te voilà bien, et je ne sais où tu as été dé- 
l j 


terrer cet attirail ridicule. 
Ne SGANARELLE. 
Oui, c’est l’habit d’un vieux médecin, qui a été laissé en é 
gage au lieu où je l'ai pris, et il m’en a coûté de l'argent AUS 
pour l'avoir. Mais savez-vous, Monsieur, que cet habit me ë 
met déjà en considération, que je suis salué des gens que Pa 
je rencontre, et que l’on me vient consulter ainsi qu’un ha- 
bile homme? 
ne D. Juan. 
Comment donc? 
À SGANARELLE. | 1 
1} Cinq ou six paysans et paysannes, en me voyant passer, 
me sont venus demander mon avis sur différentes maladies. 
420 D. Juan. &t 
Tu leur as répondu que tu n’y entendais rien. EX 
A: SGANARELLE. 
+ Moi? point du tout! j’ai voulu soutenir l'honneur de mon 
habit, j'ai raisonné sur le mal et leur ai fait des ordonnan- 
ces à chacun. 
D. JuAN. 
Et quels remèdes encore leur as-tu ordonnés ? 
SGANARELLE. 
- Ma foi, Monsieur, j'en ai pris par où j'en ai pu attraper; 


4. Le théâtre représente une forêt. 


l ; 


. j'ai fait mes ordonnances à l'aventure, et ce serait une 
chose plaisante si les malades guérissaient et qu'on m'en » 
vint remercier. ARE RENTE 

D. Juan. Se fes a oi 

Et pourquoi non? Par quelle raison n’aurais-tu pasles mê- w 
mes privilèges qu’ont tous les autres médecins? Ils n’onf 
pas plus de part que toi aux guérisons des malades, et tout. 
leur art est pure grimace. Ils ne font rien que recevoir la 
loire des heureux succès, et tu peux profiter comme eux 
48 bonheur du malade, et voir attribuer à tes remèdes tout 
ce qui peut venir des faveurs du hasard et des forces de la 
nature. | ' 
SGANARELLE. : 

Comment, Monsieur! vous êtes aussi impie en médecine ? ” 
D. Juan. 

C’est une des grandes erreurs qui soient parmi les hommes. 
SGANARELLE. FE NE 
Quoi! vous ne croyez pas au séné, ni à la casse, ni au vin 
émétique ? j e 


fe 


À 
143 

1 
F 


X 


D. Juan. 

Et pourquoi veux-tu que j’y croie? 

SGANARELLE. 

Vous avez l’âme bien mécréante. Cependant vous voyez « 

depuis un temps que le vin émétique fait bruire ses fu- w 

seaux?. Ses miracles ont converti les plus incrédules esprits, 

et il n’ya pas troissemaines que j’en ai vu, moi qui vousparle, « 
un effet merveilleux. “ 


D. Juan. AE 
Etiquel?: ARR # 
SGANARELLE. SUEPES 
Il y avait un homme qui depuis six jours était à l’agonie, 
on ne savait plus que lui ordonner, et tous les rémèdes ne. 
ae rien; on S’avisa à la fin de lui donner de l’émé- 
ique… 


D. Juan. 
I réchappa, n'est-ce pas? 
SGANARELLE. 


Non, il mourut. 
D. Juan. 
L'effet est admirable. À 
| SGANARELLE. ee 
Comment! il y avait six jours entiers qu'il ne pouvait … 


1. L'usage du vin émétique faisait alors l’objet d'u Ï l,4 
entre les médecins. L ee 


te are bruire ses fuseaux veux dire: fait du bruit dans le 
nde. 
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# + PROS E ER PE RIT EN NE A 


De GE I AGNBl | de: er 


mourir, et cela le fit mourir tout d’un coup. Voulez-vous 

rien de plus efficace? ar LTÉE 
D. Juax. 

Tu as raison. VERS 


SGANARELLE. ue 


ÿ 


Mais laissons là la médecine, où vous ne croyez point, et 
parlons des autres choses, car cet habit me donne de l’es= . 
prit, et je me sens en humeur de disputer contre vous : 
vous savez bien que vous me permettez les disputes, et que 
vous ne me défendez que les remontrances. 

D. Juan. 
Et bien? SHONCRE 
SGANARELLE, ae 

Je veux savoir un peu vos pensées à fond. Est-il possible 
que vous ne croyiez point du tout au Ciel? 

D. Juan. 

Laissons cela. 


SGANARELLE, 
C'est-à-dire que non. Et à l’enfer? 
D. Juan. 
Eh! 
SGANARELLE. 
Tout de même. Et qu diable, s’il vous plait? 
D. Juan. 
- Oui, oui. 
SGANARELLE. 
Aussi peu. Ne croyez-vous point à l’autre vie? 
D. Juan. 
Ah! ah! ah! 
SGANARELLE: 


Voilà un homme que j'aurai bien de la peine à convertir. 
Et, dites-moi un peu, le moine bourru, qu’en croyez-Vous, 
-eh! | 
D. Juan. 
La peste soit du fat! 
; SGANARELLE, 
_ Et voilà ce que je ne puis souffrir, car il n'y a rien de plus 
vrai que le moine bourru!, et je me ferais pendre pour 
celui-là. Mais: encore faut-il croire quelque chose dans le 
monde : qu'est-ce donc que vous croyez ? 
D. Juan. 


Ce que je crois? 


Oui. 


4. Le moine vourru, dont le nom variait suivant les provinces, 
était un fantôme tenant une grande place dans les superstitions 


populaires. 


SGANARELLE. 


II, — 22. 


4 


ll 


t 


TOR 


e ESA 1 er 2: ARTE 
deux et deux font quatre, 
quatre font Huit HAN NNNt 
LR SGANARELLE. 1 D 0 KP AN PNR NES 
La belle croyance et les beaux articles’ de foi que voilà! 
Votre religion, à ce que je vois, est donc l’arithmétique? Il 
… faut avouer qu'il se met d’étranges folies dans la tête des 
|: hommes, et que pour avoir bien étudié on est bien moins 
sage le plus souvent. Pour moi, Monsieur, je n’ai point étu- 
dié comme vous, Dieu merci, et personne ne saurait se van- | 


ter de m'avoir jamais rien appris; mais avec mon petit 
er 


sens, mon petit jugement, je vois les choses. mieux que 
tous les livres, et je comprends fort bien que ce monde que 
nous voyons n’est pas un champignon qui soit venu tout . 
_, seul en une nuit. Je voudrais bien vous demander qui a fait . 


A 

- admirer de quelle façon cela est agencé l’un dans l’autre, ‘1% 
à: ces nerfs, ces os, ces veines, ces artères, ces. ce poumon, 
…, ce cœur, ce foie, et tous ces autres ingrédients qui sont là, : 4 
et qui... Oh dame! interrompez-moi donc, si vous voulez: * 


je ne saurais disputer si l’on ne m’interrompt; vous vous 
 taisez exprès et me laissez parler par belle malice. il 
Re D. Juan. "f 
 d’attends que ton raisonnement soit fini. 
LES SGANARELLE. LEE 
| Mon raisonnement est qu’il y a quelque chose d’admira- 
ble dans l’homme, quoi que vous puissiez dire, que tous les 
savants ne sauraient expliquer. Cela n’est-il pas inerveii- 
Jeux que me voilà ici, et que j'aie quelque chose dans la 4 
\ tête qui pense cent choses différentes en un moment et fait 4 
. de mon corps tout ce qu’elle veut? Je veux frapper des 
mains, hausser le bras, lever les yeux au ciel, baisser la ë 
|. tête, remuer les pieds, aller à droite, à gauche, en avant | k 
arrière, tourner. 


(Il se laisse tomber en tournant). 


a D. Juan. : 1110 
ne _ Bon! voilà ton raisonnement qui a le nez cassé. \ D 
nt SGANARELLE, | 1 
Morbleu! je suis bien sot de m'amuser à raisonner avec #4 
vous. Croyez ce que vous voudrez: il m'importe bien que | à 
vous soyez damné! 


SU A RM e D. Juan. 
Fu Maïs, tout en raisonnant, je crois que nous sommes éga- 
rés ; appelle un peu cet homme que voilà ne pour lui : 

} demander le chemin. RAA: 
; SGANARELLE, LA 
 Holà, oh! l'homme, oh! mon compère, oh! Fo un pe- | 
tit mot, s’il vous ie 


De, ! SCÈNE II. Fu 
14 D. JUAN, SGANARELLE, UN PAUVRE. © À! 


: SGANARELLE. 

{ DR cent nous un peu le chemin qui mène à 1 ville. 
{ : LE PAUYRE. 
Éd Vous n° avez qu'à suivre cette route, Messieurs, et détour- 
ner à main droite quant vous serez au bout de la forêt. 
Mais Je vous donne avis que vous devez vous tenir sur vos “ 
gardes, et que depuis quelque temps il y a des voleurs ei |? 
autour. ; | : RECU 

DATANT RSI ENTE 
Je te suis bien obligé, mon ami, et je te rends grâce de : 
tout mon cœur. . 


; 


Le Pauvre. RARE 
Si vous vouliez, Monsieur, me secourir de quelque au + … 
mône ? HUE 
( MOD D Juan. 4h 
Ah! dE ton avis est intéressé, à ce que je vois. Fi “ 
Le PAUVRE. cie 
Je suis un pauvre homme, Monsieur, retiré tout seul. 
dans ce bois depuis dix ans, et je ne manquerai pas de 
prier le Ciel qu'il vous donne toute sorte de biens. RE 
D. Juan. s AA 
1 Eh! prie-le qu'il te donne un habit, sans te mettre en 
peine des affaires des autres. 
4 SGANARELLE. 
… Vous ne connaissez pas Monsieur, bonhomme; il ne croit 
jou en deux et deux font quatre et en quatre et quatre font { 
uit. 


à 
1 
17 
F 
Y 


D. Juan. 
Quel est ton occupation parmi ces arbres? 
LE PAUVRE. 
De prier le Ciel tout le jour pour la prospérité des gens 
de bien qui me donnent quelque chose. 
D. Juan. 
Il ne se peut donc pas que tu ne sois bien à ton aise. 


Re TA AE) LE PAUVRE. ii 4 7 
| Hélas! Monsieur, je suis dans la plus grande nécessité du 
monde. | * 


! D. JuüaAN. } ( 
Det Tu te moques : un homme qui prie le Ciel tout le jour ne. 
peut pas manquer d’être bien dans ses affaires. à 

j LE PAUVRE. | 
Je vous assure, Monsieur, que le plus souvent je n’ai pas | 
un morceau de pain à me mettre sous les dents. 1! 
on D. Juan ê 

‘ _Voilà qui est étrange, et tu es bien mal reconnu de tes | 
soinst. Ah! ah! je m’en vais te donner un louis d’or tout à 
l'heure, pourvu que tu veuilles jurer. ï 


Le PAUVRE. 5% 
1 Ah! Monsieur, voudriez-vous que je commisse un tel. 
péché? 
D. Juan. 


Tu n’as qu’à voir si tu veux gagner un louis d’or ou non. 
En voici un que je te donne, si tu jures; tiens, il faut 


‘urer. 
LL Le PAUVRE. F 
Monsieur! 
D, Juan: $ 
A moins de cela, tu ne l’auras pas. 
N SGANARELLE. 
Va, va, jure un peu, il n’y a pas de mal. 
\ D. Juan. 
Prends, le voilà; prends, te dis-je, mais jure donc. 
Le PAUVRE. 
Non, Monsieur, j'aime mieux mourir de faim. 
D. Juan. 


Va, va, je te le donne pour l’amour de l’humanité. Mais 
que vois-je là? un homme attaqué par trois autres? La par- 


tie est trop inégale, et je ne dois pas souffrir cette 18-. 
cheté. 


SCÈNE III. 
D. JUAN, D. CARLOS, SGANARELLE. 0 


SGANARELLE À 
Mon maître est un vrai enragé d’aller se présenter à un 
péril qui ne le cherche pas ; mais, ma foi, le secours a servi, 
et les deux ont fait fuir les trois. 


L Être reconnu de ses soins, C'est-à-dire ressentir les effets de la 
reconnaissance d'autrui pour les soins qu’on à donnés. : 


HAT AAA PADRLU SR ER EE AR, DANS eS 
\ ce ru APTEA 
ART À cs g : (k 


ACTE IN, SCÈNE IN © 61 


k , D. Carcos, l’épée à la main. ) 

On voit par la fuite de ces voleurs de quel secours est 
votre bras. Souffrez, Monsieur, que je vous rende grâce 
d’une action si généreuse, et que... | 

._. D. Juan, revenant l’épée à la main. 

Je n’ai rien fait, Monsieur, que vous n’eussiez fait en ma 
place. Notre propre honneur est intéressé dans de pareilles 
aventures, et l’action de ces coquins était si lâche que c’eût 
été y prendre part que de ne s’y pas opposer. Mais par 
quelle rencontre vous êtes-vous trouvé entre leurs mains? 

D. CarLos. 

Je m'étais par hasard égaré d’un frère et de tous ceux de 
notre suite, et, comme je cherchais à les rejoindre, jai 
fait rencontre de ces voleurs, qui d’abord ont tué mon 
cheval, et qui, sans votre valeur, en auraient fait autant de 
moi. 

D. Juan. 

Votre dessein est-il d'aller du côté de la ville? \ 

D. CarLos. | 

Oui, mais sans y vouloir entrer, et nous nous voyons 
obligés, mon frère et moi, à tenir la'campagne pour une. 
de ces fâcheuses affaires qui réduisent les gentilshommes 
à se sacrifier, eux et leur famille, à la sévérité de leur hon- 
neur, puisqu’enfin le plus doux succès en est toujours fu- 
neste, et que, si l’on ne quitte pas la vie, on est contraint 
de quitter le royaume; et c’est en quoi je trouve la condi= 
tion d’un gentilhomme malheureuse de ne pouvoir point 
s’assurer sur toute la prudence et toute l'honnêteté de sa 
conduite d’être asservi par les lois de l'honneur au dérè- 
glement de la conduite d’autrui, et de voir sa vie, son repos 
et ses biens dépendre de la fantaisie du premier téméraire 
qui s’avisera de lui faire une de ces injures pour qui un 
honnête homme doit périr. 

D. Juan. i 

On a cet avantage qu’on fait courir le même risque et 
passer aussi mal le temps à ceux qui prennent fantaisie de 
nous venir faire une offense de gaieté de cœur. Mais ne 
serait-ce point une indiscrétion que de vous demander 
quelle peut être votre affaire ? 

D. CaRLos. 

La chose en est aux termes de n’en plus faire de secret, 
_et, lorsque l’injure a une fois éclaté, notre honneur ne ya 
point à vouloir cacher notre honte, mais à faire éclater 
notre vengeance, et à publier même le dessein que nous 
en avons. Ainsi, Monsieur, je ne feindrai point de vous dire 
que l’offense que nous cherchons à venger est une sœur 
séduite et enlevée d’un couvent, et que l’auteur de cette 


_ lavons suvi ce matin, sur le rapport d’un valet qui nous a 


ont été inutiles, et nous n’avons pu découvrir ce qu'il est 
_ devenu. ) 
Le D. Juan. 1 
|! Le connaissez-vous, Monsieur, ce Don Juan dont vous 
_ parlez? ET ; 
D. Carros. 


Non, quant à moi. Je ne l’ai jamais vu, et je l’ai seule- 
! ment oui dépeindre à mon frère; mais la renommée n’en 
 : dit pas force bien, et c’est un homme dont la vie..; 
AA D.' Juan. 
» » Arrêtez, Monsieur, s’il vous plait; il est un peu de mes 
_ amis, et ce serait à moi une espèce de lâcheté que d’en 
_ ouir dire du mal. 


; 


NAT 


D. CarLos. 
à Pour l'amour de vous, Monsieur, je n’en dirai rien du 
_… tout, et c’est bien la moindre des choses que je vous doive, 
après m'avoir sauvé la vie, que dé me taire devant vous 
d'une personne que vous connaissez, lorsque je ne puis en 
parler sans en dire du mal; mais, quelque ami que vous lui 
soyez, j'ose espérer que vous n’approuverez pas son action 
_ et ne trouverez pas étrange que nous cherchions d’en 
prendre la vengeance. 
D. Juan. 


soins inutiles. Je suis ami de Don Juan, je ne puis pas m'en 
empêcher; mais il n’est pas raisonnable qu’il offense impu- 
nément des gentilshommes, et je m'engage à vous faire 
faire raison par lui. 
à F D. CARLOS. é 
; Et quelle raison peut-on faire à ces sortes d’injures ? 
NS D. Juan. 
Toutes celles que votre honneur peut souhaiter, et, sans 
vous donner la peine de chercher Don Juan davantage, 
je m'oblige à le faire trouver au lieu que vous voudrez et 
quand il vous plaira. 
D. CarLos. 
Get espoir est bien doux, Monsieur, à des cœurs offensés ; 
Mais, après ce que je vous dois, ce me serait une trop sen- 
sible douleur que vous fussiez de la partie. 
D. Juan. 
. Je suis si attaché à Don Juan qu’il ne saurait se battre que 
Je ne me baite aussi; mais enfin j'en réponds comme de 


Au contraire, je vous veux y servir et vous épargner des 


LD CARLOS TNT CAN 
Que ma destinée est cruelle? Faut-il que je vous doive la 


_ vie, et que Don Juan soit de vos amis! | 


SCÈNE IV. nue 
D. ALONSE gr TRoïs suivants, D. CARLOS, Lo 
ii D. JUAN, SGANARELLE. De 


D. ALONSE. | 
Faites boire là mes chevaux, et qu’on les amène après | 
| nous: je veux un peu marcher à pied. O Ciel! que vois-je 
{8 ici? Quoil mon frère, vous voilà avec notre ennemi mor- ‘| 
tel? | 
D. CarLos. Mn 
Notre ennemi mortel? TAN 
D. JuAN, se reculant trois pas el mettant fièrement la maîn 
Ét sur la garde de son épée. 
‘Oui, je suis Don Juan moi-même, et l’avantage du nom. 
| bre ne m'obligera pas à vouloir déguiser mon nom. 
ti D. ALONSE. 
là Ah! traître, il faut que tu périsses, et. 
D. CarLos. 
Ah! mon frère, arrêtez! je lui suis redevable de la vie, et, ! 
+ sans le secours de son bras, j'aurais été tué par des voleurs 
que j’ai trouvés. MU 
À D. ALONSE. NT | 
Et voulez-vous que cette considération empêche notre 
vengeance ? Tous les services que nous rend une main enne- 
mie ne sont d'aucun mérite pour engager notre âme, et, 
s'il faut mesurer l'obligation à l’injure, votre reconnais- 
| sance, mon frère, est ici ridicule; et, comme l'honneur est 
infiniment plus précieux que la vie, c’est ne devoir rien 
. proprement que d’être redevable de la vie à qui nous a ôté 
l'honneur. | 


D. CarLos. ji 
Je sais la différence, mon frère, qu’un gentilhomme doit 
toujours mettre entre l’un et l’autre, et la reconnaissance de | 
 l’obligation n’efface point en moi le ressentiment de | 
l’injure; mais souffrez que je lui rende ici ce qu'il m'a, 
prêté, que je m’acquitte sur-le-champ de la vie que je lui 
dois par un délai de notre vengeance, et lui laisse la 
pote de jouir durant quelques jours du fruit de son bien-. 
ait. | 


\ EL À RP TÉEMTENTE 


YDONJUAN PEN 
PNR AE LUE D. ALONSE. ASS Eu 
Non, non, c’est hasarder notre vengeance que de la recu-, 
ler, et l’occasion de la prendre peut ne plus revenir. Le 
Ciel nous l'offre ici, c’est à nous d’en profiter. Lorsque : 
l'honneur est blessé mortellement, on ne doit point songer 
à garder aucunes mesures, et, sl vous répugnez à prêter 
votre bras à cette action, vous n’avez qu’à vous retirer et 
laisser à ma main la gloire d’un tel sacrifice. 
, D. Carzos. ; 
De grâce, mon frère. - 
D. ALONSE. | 
Tous ces discours sont superflus : il faut qu’il meure. 
ï D. CarLos. \ 
Arrêtez-vous, dis-je, mon frère. Je ne souffrirai point du 
tout qu’on attaque ses jours, et je jure le Ciel que je le 
défendrai ici contre qui que ce soit, et je saurai lui faire un - 
rempart de cette même vie qu’il a sauvée, et, pour adresser 
vos Coups, il faudra que vous me perciez. 
D. ALONSE. 
Quoi! vous prenez le pärti de notre ennemi contre moi, 
et, loin d’être saisi à son aspect des mêmes transports que 
je sens, vous faites voir pour lui des sentiments pleins de 
douceur ? 


D. CarLos. 
Mon frère, montrons de la modération dans une action 
légitime, et ne vengeons point notre honneur avec cet 
 emportement que vous témoignez. Ayons du cœur dont 
nous soyons les maîtres, une valeur qui n’ait rien de farou- 
_ che, et qui se porte aux choses par une pure délibération 
de notre raison, et non point par le mouvement d’une 
aveugle colère. Je ne veux point, mon frère, demeurer 
redevable à mon ennemi, je lui ai une obligation dont il 
faut que je m’acquitte avant toute chose, Notre vengeance, 
pour être différée, n’en sera pas moins éclatante; au con- 
traire, elle en tirera de l'avantage, et cette occasion de 
l'avoir pu prendre la fera paraître plus juste aux yeux de 
tout le monde, 
ai D. ALONSE. 
0 l’étrange faiblesse et l’aveuglement effroyable d’hasar- 
_der ainsi les intérêts de son honneur pour la ridicule pensée 
d’une obligation chimérique! 
D. CarLos. | 
Non, mon frère, ne vous mettez pas en peine : si je fais 
une faute, je saurai bien la réparer, et je me charge de 
tout le soin de notre honneur; je sais à quoi il nous oblige, 
et celte suspension d’un jour que ma reconnaissance lui 
demande ne fera qu’augmenter l’ardeur que j'ai de le satis- 
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_ faire. Don Juan, vous voyez que j’ai soin de vous rendre le. 
bien que j’ai rèçu de vous, et vous devez par là juger du 
reste, croire que je m'acquitte avec même chaleur de ce 
que je dois, et que je ne serai pas moins exact à vous 
payer linjure que le bienfait. Je ne veux point vous obliger 
ici à expliquer vos sentiments, et je vous donne la liberté 
de penser à loisir aux résolutions que vous avez à prendre. 
Vous connaissez assez la grandeur de l’offense que vous 
nous avez faite, et je vous fais juge vous-même des répara- 
tions qu’elle demande. Il est des moyens doux pour nous 
satisfaire, il en est de violents et de sanglants; mais enfin, 
quelque choix que vous fassiez, vous m'avez donné parole 
de me faire faire raison par Don Juan: songez à me la 
faire, je vous prie, et vous ressouvenez que, hors d’ici, je ne 
. dois plus qu’à mon honneur. 
D. Juan. 

Je n'ai rien exigé de vous, et vous tiendrai ce que j’ai 
promis. 


D. CarLos. 
Allons, mon frère; un moment de douceur ne fait aucune 
. injure à la sévérité de notre devoir. 


SCÈNE V. 
D. JUAN, SGANARELLE. 


D. Juan. 
Holà ! hé! Sganarelle! 
SGANARELLE. 
Plaîit-il? 
D. juan. 
Comment, coquin, tu fuis quand on m’attaque? 
SGANARELLE. M 
Pardonnez-moi, Monsieur, je viens seulement d’ici près : 
je crois que cet habit est purgatif, et que c’est prendre 
médecine que de le porter. 
D. JuANw. “ 
Peste soit l’insolent! Couvre au moins ta poltronnerie 
d’un voile plus honnête ! Sais-tu bien qui est celui à qui j'ai 
sauvé la vie? 


SGANARELLE. 
Moi? non. 
D. JuAN. 
C’est un frère d’Elvire. 
: SGANARELLE. 
Un... 


11. — 23 


; ; (a q CHAMMNS } 
Il est assez honnête homm 
regret d’avoir démêlé avec lui. 


f SGANARELLE. it Nb 

; Il vous serait aisé de pacifier toutes choses. 
LT D. Juan. ne: 
_! Oui, mais ma passion est usée pour Done Elvire, et l’en- 


_ gagement ne compatit point avec mon humeur. Jaime la s 
_ hberté en amour, tu le sais, et je ne saurais me résoudre à » 
_renfermer mon cœur entre quatre murailles. Je te l'ai dit 
_ . vingt fois, j'ai une pente naturelle à me laisser aller à tout 
ce qui m’attire. Mon cœur est à toutes les belles, et c’est à : 
elles à le prendre tour à tour et à le garder tant qu’elles le ! 
pourront. Mais quel est le superbe édifice que je vois entre 

_ ces arbres? 


\ ANNE SGANARELLE. 
Vous ne le savez pas? 
"4 HELP D. Juan. 
1 : Non vraiment. 
He Î SGANARELLE. 17 
dr. Bon! c’est le tombeau que le Commandeur faisait faire 
- 1. lorsque vous le tuâtes. | tre 160 
M | D. Juan. à 


 Ahltu as raison; je ne savais pas que c'était de ce côté-ci M 
. qu’il était. Tout le monde m'a dit des merveilles de cet ou- : 
_  vrage, aussi bien que de la statue du Commandeur, et j'ai 
+ envie de l’aller voir. 


ii | ! SGANARELLE. \ 23 
_… Monsieur, n’allez point là. CUS 
CS ji D. Juan. (4 
Pourquoi ? Ÿ 
SGANARELLE. | ‘11400 

Cela n’est pas civil d’aller voir un homme que vous avez 

: tué. Xe 
D. Juan. Lo 


A CHAR contraire, c’estune visite dont je lui veux faire civilité, 
et qu'il doit recevoir de bonne grâce s’il est galant homme. 


Allons, entrons dedans. Ë 

(Le tombeau s'ouvre, et l’on voit un superbe mausolée ë 

1 et la statue du Commandeur). Œ 
SGANARELLE. \.000 
‘ Ah! que cela est beau ! les belles statues! le beau marbrel 

4 les beaux pilliers! Ah! que cela est beau | Qu’en dites-vous, | 

à Monsieur? | 1 
: ; D. Juan. 1 

Qu'on ne peut voir aller plus loin l'ambition d’un homme 

mort; et ce que je trouve admirable, c’est qu’un homme | 

À 

\ 
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_ que faire. 
a SGANARELLE. 
. Voici la statue du Commandeur. 
D. Juan. 
Parbleu! le voilà bon avec son habit d’empereur romainf 
SGANARELLE. 


Ma foi, Monsieur, voilà qui est bien fait. Il semble qu’il 
. esten vie et qu'il s’en va parler. Il jette des regards sur | 
… nous qui me feraient peur si j'étais tout seul, et je pense 


qu'il ne prend pas plaisir de nous voir. 
LENS SD TAN 
. Il aurait tort, et ce serait mal recevoir l’honneur que je 
” lui fais. Demande-lui s’il veut venir souper avec moi. 
1É SGANARELLE. 
C’est une chose dont il n’a pas besoin, je crois. 
| D. Juan. 
Demande-lui, te dis-je. 
SGANARELLE. 
… Vous moquez-vous ? Ce serait être fou que d’aller parler 
'\ à une statue. 
| D. Juan. 
) Fais ce que je te dis. 
SGANARELLE, 
Quelle bizarrerie! Seigneur Commandeur... (A part). Je 
» ris de ma sottise, mais c’est mon maître qui me la fait faire. 


!« (Haut). Seigneur Commandeur, mon maitre Don juan vous . 


+ demande si vous voulez lui faire l'honneur de venir souper 
avec lui. (La statue baisse la téte). Ah! 
| D. Juan. 
Qu’est-ce ? Qu’as-tu ? Dis donc, veux-tu parler? 
SGANARELLE fait le même signe que lui a fait la statue 
et baisse la tête. 
La statue. 
D. Juan. 
Et bien, que veux-tu dire, traître? 
(TA SGANARELLE. 
Je vous dis que la statue. 
| D. Juan. 
Et bien, la statue? Je t’'assomme si tu ne parles. 
SGANARELLE. 
La statue m'a fait signe. 
| D. Juan. 
La peste le coquin! 
A. Se passer d’une chose signifiait alors s'en contenter, et non, 
comme aujourd’hui, s’en abstenir. 


au: ÿ EE É RES t 
qui s’est passé! durant sa vie d’une assez simple demeure 
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| Je ne voudrais pas en tenir dix pistoles!. Eh bien, Mon- 


L'ORCDON IUAINES 
Li LpSGANARELE EAN NN NYSE NON NES AN 
Elle m'a fait signe, vous dis-je, il n’est rien de plus vrai. 
Allez-vous-en lui parler vous-même, pour voir; peut-être. 
: D. Juan. : # 
Viens, maraud, viens, je te veux bien faire toucher a 
doigt ta poltronnerie; prends garde. Le seigneur Comman- 
deur voudrait-il venir souper avec moi? 
(La statue baisse encore la téte). 
SGANARELLE. 


sieur ? 
D. Juan. 
Allons, sortons d’ici. 
SGANARELLE. 
Voilà de mes esprits forts qui ne veulent rien croire! 


A. Jene voudrais pas en tenir dix pistoles, c’est-à-dire : Je ne 
m'en tiendrais pas à dix pistoles pour que cela ne fût pas. 


FIN DU TROISIÈME ACTE SUR 


ACTE IVi 


a 


SCÈNE PREMIÈRE. 


D. JUAN, SGANARELLE. 


D. Juan. | 

Quoi qu’il en soit, laissons cela : c’est une bagatelle, e‘ 
nous pouvons avoir été trompés par un faux jour, ou sur- 
pris de quelque vapeur qui nous ait troublé la vue. 

SGANARELLE. 

Eh! Monsieur, ne cherchez point à démentir ce que nous 
avons vu des yeux que voilà. Il n’est rien de plus véritable 
que ce signe de tête, et je ne doute point que le Ciel, scan- 
dalisé de votre vie, n’ait produit ce miracle pour vous con- 
vaincre et pour vous retirer de. 

D. Juan. 

Ecoute. Si tu m'importunes davantage de tes sottes mo- 
ralités, si tu me dis encore le moindre mot là-dessus, je 
vais appeler quelqu'un, demander un nerf de bœuf, te faire 
tenir par trois ou quatre et te rouer de mille coups. M’en- 
tends-tu bien? 

SGANARELLE. 

Fort bien, Monsieur, le mieux du monde. Vous vous 
expliquez clairement ; c’est ce qu’il y a de bon en vous que 
vous n’allez point chercher de détours, vous dites les choses 
avec une netteté admirable. 

D. Juan. 

Allons, qu’on me fasse souper le plus tôt que l’on pourra. 

Une chaise, petit garçon. 


SCÈNE II. 
D. JUAN, LA VIOLETTE, SGANARELLE. 


LA VIOLETTE. û 
Monsieur, voilà votre marchand, monsieur Dimanche, qui 
demande à vous parler. 


4. Le théâtre représente l'appartement de Don Juan. 
I. — 23, 


RELLE. jé 


_ Bon! voilà ce qu'il nous faut qu'un complimen de || 
… créancier! De quoi s’avise-t-il de nous venir demander de 


: l'argent, et que ne lui disais-tu que Monsieur n’y est pas? 
IEUÉAER La VIOLETTE. LS 11308 
ya trois quarts d’heure que je lui dis, mais il ne veut 

_ pas le croire, et s’est assis là dedans pour attendre. : Pa 7) 
ro4 SGANARELLE. NCA 
Qu'il attende tant qu’il voudra. * \È 
rene D. Juan. | | 
Non, au contraire, faites-le entrer. C’estune fort mauvaise 
_ politique que de se faire celer aux créanciers; ilest bon 
de les payer de quelque chose, et j'ai le secret de les ren- : L 
.Yoyer satisfaits sans leur donner un double. | 1550 


SCÈNE IIL. ra 1 
D, JUAN, M. DIMANCHE, SGANARELLE, Surre. 


4 
| D. Juan, faisant de grandes civilités. -# 
Ah ! Monsieur Dimanche, approchez. Que je suis ravi de ÿ 
vous voir, et que je veux de mal à mes gens de ne vous pas 
faire entrer d’abord! J'avais donné ordre qu'on ne me fit 
. parler personne, mais cet ordre n’est pas pour vous, et vous a 
_ êtes en droit de ne trouver jamais de porte fermée chez moi. - 1 
Vans M. Dimancue. 1 
Monsieur, je vous suis fort obligé. d 

5 A D. Juan, parlant à ses laquais. | 
: _ Parbleu! coquins, je vous apprendrai à laisser monsieur 
Dimanche dans une antichambre, et je vous ferai connaître 
| | les gens. | 


* 


ae M. Dimances. | Ÿ 
Monsieur, cela n’est rien. À | 
D ie D. Juan. 5 

. Comment! vous dire que je n’y suis pas, à monsieur 
_ : Dimanche, au meilleur de mes amis! F: 
ane © M. Dimanoue. D 
. Monsieur, je suis votre serviteur. J'étais venu… & 

D. Juan. ji 

. Allons, vite, un siège pour monsieur Dimanche. ne. 

M. Dimancue. ni: 
Monsieur, je suis bien comme cela. À 

D. Juan. ge 


Point, point, je veux que vous soyez assis contre moi. ; 
| M. DIMANCHE, . 
Cela n’est point nécessaire. 


CD. Jean 


An à l'otez.e ce pliant, “ apportez un fauteuil. l TANT 
CUS 1 M. DIMANCHE. EN NES 
sé Monsieur, vous vous moquez, et. 12 0 HA 
ie D. Juan. 


Non, non, je sais ce que je vous dois, et je ne veux point 
quon mette de différence entre nous deux. (é 
M. Dimancue. QE 
où: Monsieur... : TANT 
je D. Juax. ets 


LEUR 


4 4 Là 


* Allons, asseyez-vous. 


M. DimaNce. l'E 
Il n’est pas besoin, Monsieur, et je n’ai qu’un mot à vous VAR 
dire. J'étais. | 


D. Juan. | EN 
| Mettez-vous là, vous dis-je. TS A 
M. DimMANcEE. 
Non, Monsieur. Je suis bien. Je viens pour... 
D. Juan. 
GW Non, je ne vous écoute point si vous n'êtes assis. A 
th ! M. DIMANCHE. 
Monsieur, je fais ce que vous voulez. Je... 
D. Juan. Ur 
Parbleu! Monsieur Dimanche, vous vous portez bien. 
M. Diancrs. 
Oui, Monsieur, pour vous rendre service. Je suis venu... | | 
D. Juan. De 
Vous avez un fonds de santé admirable, des Ie frai- : 
ches, un teint vermeil et des yeux vifs. de 
M. DIMANCHE. HAUTES 


Je voudrais bien. 
D. Juan. A LA 
Comment se porte madame Dimanche, votre épouse ? HU. 
M. DIMANCHE. ; 
HowFort Dion Monsieur, Dieu merci. 
ÿ D. Juan. 
n 1. Cest une brave femme. 
4 M. DImANCuE. 
1 Elle est votre servante, Monsieur. Je venais. 
D. Juan. 
Et votre petite fille Claudine, comment se porte-t-elle ? 
M. DIMANCHE. 
Le mieux du monde. 
D. Juan. 
0 Lo jolie petite fille que c’est! Je l'aime de tout mon cœur. 
M. DIMANCHE. 
C’est trop d'honneur que vous lui faites, Monsieur. Je vous. 


Et le petit Colin ? Fait-il toujours bien du bruit avec son 
tambour ? 


272 Du 
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M: DIMANCHE. = 
Toujours de même, Monsieur. Je. 
‘AU D. Juan. à 
Et votre petit chien Brusquet? Gronde-t-il toujours aussi 
fort et mord-il toujours bien aux jambes les gens qui vont 
chez vous ? 
M. Dimancer. 
Plus que jamais, Monsieur, et nous ne saurions en cheviri{. 
D. Juan. 
Ne vous étonnez pas si je m’informe des nouvelles de 
toute la famille, car j'y prends beaucoup d'intérêt. 
M. Dimancue. 
Nous vous sommes, Monsieur, infiniment obligés. Je. 
D. JUAN, lui tendant la main. je 
Touchez donc là, Monsieur Dimanche. Etes-vous bien de 
mes amis ? 
M. Dimancue. 
Monsieur, je suis votre serviteur. 
D. Juan. 
Parbleu! je suis à vous de tout mon cœur. 
M. DIMANCHE. 
Vous m’honorez trop. Je. 
D. Juan. 
Il n’y a rien que je ne fisse pour vous. 
M. Dimanoue. 
Monsieur, vous avez trop de bonté pour moi. 
D. Juan. 
Et cela sans intérêt, je vous prie de le croire. 
M. Dimanoue. 
.Je n’ai point mérité cette grâce, assurément. Mais, Mon- 
sieur. 


! 


D. Juan. 

Oh çà! Monsieur Dimanche, sans façon, voulez-vous sou- de 

per avec moi à 
M. DiMANCtEe. | 
ë Non, Monsieur, il faut que je m’en retourne tout à l'heure. 
Eu 
D. Juan, se levant. 

Allons, vite un flambeau pour conduire monsieur Diman- 
che, et que quatre ou cinq de mes gens prennent des mous- 
quetons pour l’escorter. 


1. Chevir, venir à chef, venir à bout. 


ACTE IV, SCÈNE I 278. 


M. Drmancue, se levant de même. 

Monsieur, il n’est pas nécessaire, et je m'enirai bien tout 
seul. Mais. LR 
(Sganarelle ôte les sièges promptement). 

D. Juan. fo 

Comment | je veux qu’on vous escorte, et je m'intéresse 
_ trop à votre personne; je suis votre serviteur, et de plus 
votre débiteur. , 

M. DIMANCHE. 
Ah ! Monsieur. 
D. Juan. 

C’est une chose que je ne cache pas, et je le dis à tout le 


monde. 


Die. 
D. Juan. 
Voulez-vous que je vous reconduise ? 
2 M. DIMANCHE. 
Ah! Monsieur, vous vous moquez, Monsieur. 
D. Juan. i 

Embrassez-moi donc, s’il vous plaît. Je vous prie encore 
une fois d’être persuadé que je suis tout à vous, et qu'il ny 
a rien au monde que je ne fisse pour votre service. 

(Il sort). 


M. DIMANCHE. 


SGANARELLE. 

Il faut avouer que vous avez en Monsieur un homme qui 
vous aime bien. 

M. DIMANCHE. : 

Il est vrai, il me fait tant de civilités et tant de compli- 
ments que je ne saurais jamais lui demander de l’argent. 

SAGNARELLE. 

Je vous assure que toute sa maison périrait pour vous, et 
je voudrais qu’il vous arrivât quelque chose, que quel- 
* qu'un s’avisât de vous donner des coups de bâton : vous 
-verriez de quelle manière. c 

M. DIMANCHE. 

Je le crois. Mais, Sganarelle, je vous prie de lui dire un 
petit mot de mon argent. 
SGANARELLE, ; 

Oh! ne vous mettez pas en peine: il vous paiera le mieux 

du monde. | 
M. DIMANCHE. 
Mais vous, Sganarelle, vous me devez quelque chose en 


votre particulier. 
SGANARELLE. 


Fi! ne parlez pas de cela. 


ment ! Je... 


\110"C0 A 
AS SGANARELLE. 
Ne sais-je pas bien que je vous dois? 
MR us rs) M. DimaAnoue. 
_. Oui, mais. 
FO SGANARELLE. . N 
Allons, Monsieur Dimanche, je vais vous éclairer. 
ch M. Dimance., 
Mais mon argent... ; 
7  SGanareLce, prenant M. Dimanche par le bras. -S@ 
Vous moquez-vous? N 
AO M. Dimanoue. 


Je veux... ; 
1 IAA SGANARELLE, le tirant. i 
à M] SUN ï 
NE US : Eh! * ; 
APM M. Dimancue. 4 
: J'entends. 


SGANARELLE, le poussant. k 1 
_ Bagatelles! | De: 
à M. Drmancue. 


PE MaTS. 53e 

l Mat, SGANARELLE, le poussant. ; nu? 
Vi M. DIMANCHE. NE 
5 ALES 


/  _ SGANARELLE, le poussant tout à fait hors du théâtre, 
Fil vous dis-je. Nc MEANS 


# 


| SCÈNE IV. 
D. LOUIS, D. JUAN, LA VIOLETTE, SGANARELLE. 


à La VIOLETTE. 
Monsieur, voilà monsieur votre père. 


er D. Juan. a 
Ah! me voici bien! Il me fallait cette visite pour me faire 
enrager. ©11 
D. Lours. n 


Je vois bien que je vous embarrasse, et que vous vous 
_ passeriez fort aisément de ma venue. À dire vrai, nous | 
nous accommodons étrangement l’un et l’autre, et, si vous 
êtes las de me voir, je suis bien las aussi de vos déporte- 
ments. Hélas! que nous savons peu ce que nous faisons ; 
quand nous ne laissons pas au Ciel le soin des choses. 


qu'il nous faut, quand nous voulons être plus avisés que lui, 


IE PAST NE DS PEN ANR RE PEN PORT ENS 
t que nous venons à l'importuner par nos souhaits aveu- : 
… gles et nos demandes inconsidérées! J'ai souhaité un fils 
avec des ardeurs non pareilles, je l'ai demandé sans relâche 
avec des transports incroyables, et ce fils que j'obtiens en 
fatiguant le Ciel de vœux, est le chagrin et le supplicede 
cette vie même dont je croyais qu'il devait être la! 
joie et la consolation. De quel œil, à votre avis, pensez- ©! 
vous que je puisse voir cet amas d’actions indignes dont on! 
a peine aux yeux du monde d’adoucir le mauvais visagei, + 
cette suite continuelle de méchantes affaires qui nous ré 
 duisent à toutes heures à lasser les bontés du souverain, ét | 
qui ont épuisé auprès de lui le mérite de mes services etle 
crédit de mes amis? Ah! quelle bassesse est la vôtre! Ne  : 
rougissez point de mériter si peu votre naissance? êtes- 
vous en droit, dites-moi, d’en tirer quelque vanité ? Et qu’a- 
vez-vous fait dans le monde pour être gentilhomme? 
Croyez-vous qu’il suffise d’en porter le nom et les. armes, 
et que ce soit une gloire d’être sorti d’un sang noble lors- |. 
* que nous vivons en infâmes? Non, non, la naissance n'est |: … 
_ rien où la vertu n’est pas. Aussi nous n’avons part à la 
. gloire de nos ancêtres qu'autant que nous nous efforçons de 
leur ressembler, et cet éclat de leurs actions? qu’ils répan- 
dent sur nous nous impose un engagement de leur faire le 
même honneur, de suivre les pas qu’ils nous tracent et de ‘W 
ne point dégénérer de leurs vertus, si nous voulons être ésti- 
més leurs véritables descendants. Ainsi vous descendez en 
vain des aïeux dont vous êtes né,'ils vous désavouent pour 
leur sang, et tout ce qu’ils ont fait d’illustre ne vous donne | » 
aucun avantage; au contraire, l’éclat n’en rejaillit sur vous 
qu’à votre déshonneur, et leur gloire est un flambeau qui 
éclaire aux yeux d’un chacun la honte de vos actions. Ap- 
prenez enfin qu’un gentilhomme qui vit mal est un mons- 
tre dans la nature, que la vertu est le premier titre de no- 
blesse, que je regarde bien moins au nom qu’on signe 
qu'aux actions qu'on fait, et que je ferais plus d'état du fils : 
d’un crocheteur qui serait honnête homme que du fils d’un. 
monarque qui vivrait comme vous. 
| D. Juan. 
Monsieur, si vous étiez assis, vous en seriez mieux pour 
parler. 


Î 


- 1. Le visage d'actions indigries est une expression qui semble au- 
jourd’hui bien étrange. Ce mot s'employait alors comme synonyme 
d'air, apparence. 
2. Cet éclat de leurs actions, etc., rappelle la phrase que Salluste 
met dans la bouche de Marius: Majoruwm gloria posteris quast lu 
- men Est, neque bona eorum negque Mmala in occullo patiitur. 
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Non, insolent, je ne veux point m’asseoir ni parler da- 
_ vantage, et je vois bien que toutes mes paroles ne font rien * 

sur ton âme. Mais sache, fils indigne, que la tendresse pa- 
* … ternelle est poussée à bout par tes actions, que je saurai, plu- 
tôt que tu ne penses, mettre une borne à tes dérèglements, 
prévenir sur toi le courroux du Ciel, et laver par ta puni- 
tion la honte de t'avoir fait naître. ; 


4 
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(I sort). 


SCÈNE V. | : 0 


D. JUAN, SGANARELLE. 


D. Juan. 
Eh! mourez le plutôt que vous pourrez, c’est le mieux 
que vous puissiez faire. Il faut que chacun ait son tour, 
et j'enrage de voir des pères qui vivent autant que leurs 


fils. ‘ 
(Il se met dans son fauteuil). 
SGANARELLE. 
Ah! Monsieur, vous avez tort. 
ñ D. Juan. 
tt J'ai tort? 
SGANARELLE. 


Monsieur... 


D. Juan, se levant de son siège. 
J'ai tort? 
SGANARELLE. 
Oui, Monsieur, vous avez tort d’avoir souffert ce qu’il vous 
a dit, et vous le deviez mettre dehors par les épaules. 
A-t-on jamais rien vu de plus impertinent® Un père venir 
faire des remontrances à son fils, et lui dire de corriger ses 
| actions, de se ressouvenir de sa naissance, de mener une vie 
d’honnête homme, et cent autres sottisesde pareille nature! 
Cela se peut-il souffrir à un homme comme VOUS, qui savez 
comme il faut vivre? J’admire votre patience, et, si j'avais 
été en votre place, je l'aurais envoyé promener. (A part). O 
complaisance maudite, à quoi me réduis-tu | 
L D. Juan. | 
Me fera-t-on souper bientôt ? 
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| _ SCÈNE VI. de 
D. JUAN, D. ELVIRE, RAGOTIN, SGANARELLE. 
es RAGOTIN. 
Monsieur, voici une dame voilée qui vient vous parler. : 
D. Juan. 
Que pourrait-ce être? 
SGANARELLE, 
Il faut voir. 
D. ELvIRE. 


Ne soyez point surpris, Don Juan, de me voir à cette 
heure et dans cet équipage. C’est un motif pressant qui 
m'oblige à cette visite, et ce que j'ai à vous dire ne veut 
point du tout de retardement. Je ne viens point ici pleine 
de ce courroux que j'ai tantôt fait éclater, et vous me voyez 
bien changée de ce que j'étais ce matin. Ce n’est plus cette 
Done Elvire qui faisait des vœux contre vous, et dont l’âme 
irritée ne jelait que menaces et ne respirait que vengeance. 
Le Ciel a banni de mon âme toutes ces indignes ardeurs 
que je sentais pour vous, tous ces transports tumultueux 
d'un attachement criminel, tous ces honteux emportements 
d’un amour terrestre et grossier, et il n’a laissé dans mon 
cœur pour vous qu'une flamme épurée de tout le commerce 
des sens, une tendresse toute sainte, un amour détaché de 
tout, qui n’agit point pour soi et ne se met en peine que de 
yotre intérêt. 

D. Juan, à Sganarelle. 

. Tu pleures, je pense | 

+ SGANARELLE. 
Pardonnez-moi. 
D. ELVIRE. ï 

- : Cest ce parfait et pur amour qui me conduit ici pour 

votre bien, pour vous faire part d’un avis du Ciel, et tâcher 
de vous retirer du précipice où vous courez. Oui, don Juan, 
je sais tous les dérèglements de votre vie, et ce même Ciel, 
qui m'a touché le cœur et fait jeter les yeux sur les égare- 
ments de ma conduite, m'a inspiré de vous venir trouver, et 
de vous dire de sa part que vos offenses ont épuisé sa misé- 
ricorde, que sa colère redoutable est prête de tomber sur 
vous, qu'il est en vous de l’éviter par un prompt repenür, 
et que peut-être vous n’avez pas encore un jour à vous pou- 
voir soustraire au plus grand de tous les malheurs. Pour 
moi, je ne tiens plus à vous par aucun attachement du 
monde, Je suis revenue, grâces au Ciel, de toutes mes folles 
pensées; ma retraite est résolue, et je ne demande qu’assez 
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Exp 
_ par une austère pénitence le p n de I nent 0 
m'ont plongée les transports d’une passion condamnable. … 
.. Mais, dans cette retraite, j'aurais une douleur extrême qu’une 
_ neste de la justice du Ciel, et ce me sera une joie incroya- 


+ tête l’épouvantable coup qui vous menace. De grâce, Don 


compense que je vous en demande, c’est de corriger votre 


de vie pour 
ardon de l’aveugleme 


personne que j'ai chérie tendrement devint un exemple fu- 4 


1 
ble si je puis vous porter à détourner de dessus votre L 


Juan, accordez-moi pour dernière faveur cette douce conso= » 
lation, ne me refusez point votre salut, que je vous demande 
avec larmes, et, si vous n’êtes point touché de votre intérêt, 
soyez-le au moins de mes prières, et m’épargnez le cruel 
-déplaisir de vous voir condamner à des supplices éter- “ 


nels. % 
SGANARELLE, à part. À 
Pauvre femme | # 

s D. Ezvire. pr 


Je vous ai aimé avec une tendresse extrême, rien au ÿ 
monde ne m’a été si cher que vous, j'ai oublié mon devoir 
pour vous, j'ai fait toutes choses pour vous, et toute la ré- 


vie et de prévenir votre perte. Sauvez-vous, je vous prie, ou 

our l’amour de vous, ou pour l’amour de moi. Encore une 

ois, Don Juan, je vous le demande avec larmes, et, si ce 

n’est assez des larmes d’une personne que vous avez aimée, 

_ je vous en conjure par tout ce qui est le plus capable de 
. vous toucher. ; 


SGANARELLE, à part. 
Cœur de tigre! | | 
î D. Eve. k 
Je m'en vais après ce discours, et voilà tout ce que j'avais 
à vous dire. ; 
D. Juan. 
Madame, il est tard, demeurez ici, on vous y logera le * 
mieux qu’on pourra. s nr 
a D. ELvire. ; ë 
Non, Don Juan, ne me retenez pas davantage. À 
no D. Juan. , | 
Madame, vous me ferez plaisir de demeurer, je vous as- 


sure. 


D. Ezvire. 2h 
Non, vous dis-je, ne perdons point de temps en discours 
superflus, laissez-moi vite aller, ne faites aucune instance 


pour me conduire, et songez seulement à profiter de mon 
avis, 


| 
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SC NIREN TS Ne Ni 
D. JUAN, SGANARELLE, Sue. 


D. Juan. 
Sais-tu bien que j’ai encore senti quelque peu d'émotion 
pour elle, que j’ai trouvé de l’agrément dans celte nouveauté 
_ bizarre, et que son habit négligé, son air languissant et ses 
larmes ont réveillé en moi quelques petits restes d’un feu 
éteint ? \ 
: 1/18 SGANARELLE. 
C'est-à-dire que ses paroles n’ont fait aucun effet sur 
vous. 6 
D. Juan. 
Vite à souper. 
ou SGANARELLE. 
Fort bien. 
D. Juan, se mettant à table. 
Sganarelle, il faut songer à s’amender pourtant. 
ir | SGANARELLE. 
_ Oui-da! 
D. JuAN. VE 
. Oui, ma foi, il faut s’amender : encore vingt ou trente an 
. de cette vie-ci, et puis nous songerons à nous. 


\ SGANARELLE. 
Oh! 
D. Juan. 
Qu’en dis-tu ? 
SGANARELLE. 


Rien, voilà le souper. 
(Il prend un morceau d'un des plats qu'on apporte et 
le met dans sa bouche). 
D. Juan. 
Il me semble que tu as la joue enflée: qu'est-ce que 
: c’est? Parle donc, qu’as-tu là? 
SGANARELLE. 
Rien. 
D. Juan. ; A 
Montre un peu. Parbleul c’est une fluxion qui lui est 
tombée sur la joue. Vite, une lancette pour percer cela. Le 
pauvre garçon n’en peut plus, et cet abcès le pourrait étouf- 
fer, Attends. Voyez comme il était mür! Ah! coquin que 
vous êtes! 
SGANARELLE. RE à 
Ma foi, Monsieur, je voulais voir si votre cuisinier n avait 
point mis trop de sel ou trop de poivre. 


280 \. | DON JUAN 


D. Juan. 


Allons, mets-toi là, et mange. Jai affaire detoi quand j’au- 4 


rai soupé. Tu as faim, à ce que je vois. 
SGANARELLE Se met à table. 


4 


Je le crois bien, Monsieur! je n'ai pas mangé depuis ce 


matin. Tâtez de cela, voilà qui estle meilleur du monde. 
(Un laquais ôte les assiettes de Sganarelle d'abord qu’il 
y a dessus à manger). ' FN UE 
Mon assiette! mon assiette! Tout doux, s’il vous plait. 
Vertubleu! petit compère, que vous êtes habile à donner des 
assiettes nettes! Et vous, petit la Violette, que vous savez 
présenter à boire à propos 
(Pendant qu'un laquais donne à boire à Sganarelle, 
Pautre laquais ôte encore son assiette). 
D. Juax. 
Qui peut frapper de cette sorte? 
SGANARELLE. 
Qui diable nous vient troubler dans notre repas? 
D. Juan. 
Je veux souper en repos au moins, et qu’on ne laisse en- 
trer personne. 
SGANARELLE. 
Laissez-moi faire, je m’y en vais moi-même. 
JUAN. 
Qu'est-ce donc? qu'y a-t-il? 
SGANARELLE, baissant la tête comme a fait la statue. 
Le... qui est là? N 
D. Juan. 


Allons voir, et montrons que rien ne me saurait ébran- 


ler. 
SGANARELLE. 
Ah! pauvre Sganarelle, où te cacheras-tu ? 


SCÈNE VIII. 


D. JUAN, LA STATUE nu CoMMANDEUR QUI VIENT SE METTRE 
A TABLE, SGANARELLE, Suite, 


. D. Juan. 


Une chaise et un couvert, vite donc! (A Sganarelle). 


Allons, mets-toi à table. 
SGANARELLE. 
Monsieur, je n’ai plus faim. 
D. Juan. 
Mets-toi là, te dis-je. À boire! À la santé du Comman- 
deur! Je te la porte, Sganarelle. Qu'on lui donne du vin. 
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SGANARELLE. 
Monsieur, je n’ai pas soif. 
D. Juan. 
Bois, et chante ta chanson pour régaler le Cormñman- 
deur: :' | 
SGANARELLE. 
Je suis enrhumé, Monsieur. 
D. Juan. 
Il n'importe, allons! Vous autres, venez , accompagnez sa. 
voix. 
LA STATUS. 
Don Juan, c’est assez. Je vous invite à venir demain sou- 
per avec moi. En aurez-vous le courage? 
D. Juan. 
Oui, j'irai, accompagné du seul Sganarelle. 
SGANARELLE. 
Je vous rends grâce, il est demain jeûne pour moi. 
D. JUAN, à Sganarelle. 
Prends ce flambeau. 
LA STATUE. | 
On n’a pas besoin de lumière quand on est conduit par le 


_ Ciel. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


D. JUAN, SGANARELLE. 


D. LOUIS, 


| D. Louis. À 
| Quoil mon fils, serait-il possible que la bonté du Ciel eût 

_ exaucé mes vœux? Ce que vous me dites est-il bien vrai? 
ne m’abusez-vous point d’an faux espoir? et puis-je prendre 
. quelque assurance sur la nouveauté surprenante d’une telle 
conversion ? 


D. Evan, faisant l'hypocrite. 
‘: Oui, vous me voyez revenu de toutes mes erreurs, je ne 
suis plus le même? d’hier au soir, et le Ciel tout d’un coup a 
fait en moi un changement qui va surprendre tout le. 
monde. Il à touché mon âme et dessillé mes yeux, ete 00 
regarde avec horreur le long aveuglement où j'ai été et les LME 
désordres criminels de la vie que j'ai menée. J'en repasse : 
dans mon esprit toutes les abominations, et m ‘étonne. 
comme le Ciel a pu souffrir si longtemps, et n’a pas vingt 
“ fois sur ma tête laissé tomber les Coups de sa justice redou- 
table. Je vois les grâces que sa bonté m’a faites en ne me 
punissant point de mes crimes, et je prétends en profiter 
comme je dois, faire éclater aux yeux du monde un sou- 
 dain changement de vie, réparer par là le scandale de mes 
‘ actions passées, et mefforcer d'en obtenir du Ciel une 
pen rémission. C’est à quoi je vais travailler, ét je vous 
prie, Monsieur, de vouloir bien contribuer à ce dessein, et 
de m'aider vous-même à faire choix d’une personne quime \ 
_ serve de guide, et sous la conduite de qui je puisse marcher | 
eu sûrement dans le chemin où je m’en vais entrer. fs 
\ D. Lovrs. 
Ah! mon fils, que la tendresse d’un père est aisément 
RNppele, et que les offenses d’un fils s’évanouissent vite au 


4. Le théâtre représente une campagne. 


2,-Le même de est une expression tombée en désuétude, mais que 
le peuple a conservée. 


. me sens pas, je l'avoue, je jette des larmes de joie; tous : 
mes vœux sont satisfaits, et je n’ai plus rien désormais à 
. demander au Ciel. Embrassez-moi, mon fils, et persistez, 
… je vous conjure, dans cette louable pensée. Pour moi, j'en 
. vais tout de ce pas porter Pheureuse nouvelle à votre mère, | 
. partager avec elle les doux transports du ravissement où jet 


a 
Den 


* suis, et rendre grâces au Ciel des saintes résolutions qu’il à 


\ daigné vous inspirer. 


10 ANR SCENETL Ar NN 
Ù À | D. JUAN, SGANARELLE. 
SGANARELLE. AE 
Ah! Monsieur, que j'ai de joie de vous voir converti! I vi \ | 
a longtemps que j'attendais cela, et voilà, grâce au Ciel, 
_ tous mes souhaits accomplis. LCR 


PAPA À D. JUAN. 
La peste le benêt! ee 
| SGANARELLE. ; 
Comment, le benêt? 
D. Juan. 


‘4 . Quoi! tu prends pour de bon argent ce que je viensde 
dire, et tu crois que ma bouche était d'accord avec. mon 
cœur ? EE ‘|: Te 
fs LE) SGANARELLE. | CPAS 
:L l'Quoi! ce n’est pas... vous ne... votre... Oh! quel hommel 
D. quel homme! quel homme | EU 
D. Juan. # 
Non, non, je ne suis point changé, et mes sentiments 
sont toujours les mêmes. es 
SGANARELLE. LES 
Vous ne vous rendez pas à la surprenante merveille de 
cétte statue mouvante et parlante? 
va D. Juan. 
Il y a bien quelque chose là-dedans que je ne comprends 
pas; mais, quoi que ce puisse être, cela n’est pas capable, 
ni de convaincre mon esprit, ni d’ébranler mon âme, et, sl 
j'ai dit que je voulais corriger ma conduite et me jeter 
dans un train de vie exemplaire, c'est un dessein que Par tv 
_ formé par pure politique, un stratagème utile, une grimace 
nécessaire, où je veux me contraindre pour ménager un 
père dont j'ai besoin, et me mettre à couvert du côté des 
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hommes de cent fâcheuses srentures qui pourraient m'arri- 
ver. Je veux bien, Sganarelle, t'en faire confidence, et je 
suis bien aise d’avoir un témoin du fond de mon âme et des 
véritables motifs qui m’obligent à faire les choses. 
SGANARELLE. A 

Quoi! vous ne croyez rien du tout, et vous voulez cepen- 
dant vous ériger en homme de bien ? 

D. JuaN. 

Et pourquoi non? il y en a tant d’autres comme moi, qui. 
se mêlent de ce métier et qui se servent du même masque 
pour abuser le monde! jh 

SGANARELLE. : 

Ah! quel homme! quel homme! 

é D. JuaN. ::- 

Ï n’y a plus de honte maintenant à cela: l'hypocrisie est 
un vice à la mode, et tous les vices à la mode passent pour 
vertus; le personnage d'homme de bien est le meilleur de 
tous les personnages qu’on puisse jouer aujourd’hui, et la 
profession d’hypocrite a de merveilleux avantages. C’est un 
art de qui l’imposture est toujours respectée, et, quoi qu’on 
la découvre, on n'ose rien dire contre elle. Tous les autres 
vices des hommes sont exposés à la censure, et chacun a la 
liberté de les attaquer hautement; mais l'hypocrisie est un 
vice privilégié, qui de sa main ferme la bouche à tout le 
monde et jouit en repos d’une impunité souveraine. On lie 
à force de grimaces une société étroite avec tous les gens 
du parti: qui en choque un se les attire tous sur les bras, 
et ceux que l’on sait même agir de bonne foi là-dessus, et 
que chacun connaît pour être véritablement touchés, ceux- 
là, dis-je, sont toujours les dupes des autres: ils donnent 
bonnement dans le panneau des grimaciers, et appuient 
aveuglément les singes de leurs actions. Combien crois-tu 
que j'en connaisse qui, par ce stratagème, ont rhabillé 
adroitement les désordres de leur jeunesse, qui se sont fait 
un bouclier du manteau de la religion, et, sous cet habit 
respecté, ont la permission d’être les plus méchants hom- 
mes du monde ? On a beau savoir leurs intrigues et les con- 
naître pour ce qu'ils sont, ils ne laissent pas pour cela 
d’être en crédit parmi les gens, et quelque baissement de 
tête, un soupir mortifié et deux roulements d’yeux rajus- 
tent dans le monde tout ce qu’ils peuvent faire, C’est sous 
cet abri favorable que je veux me sauver et mettre en 
sûreté mes affaires. Je ne quitterai point mes douces habi- 
tudes, maïs j'aurai soin de me cacher et me divertirai à petit 
bruit. Que si je viens à être découvert, je verrai sans me 
remuer prendre mes intérêts à toute la cabale, et je serai 
défendu par elle envers et contre tous. Enfin c’est là le vrai 
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moyen de faire impunément tout ce que je voudrai. Je 
mw’érigerai en censeur des actions d'autrui, Jugerai mal de 
tout le monde et n’aurai bonne opinion que de moi. Dès 
qu’une fois on m’aura choqué tant soit peu, je ne pardon- 
neral jamais et garderai tout doucement une haine irré- 
conciliable. Je serai le vengeur des intérêts du Ciel, et, sous 
ce prétexte commode, je pousserai mes ennemis, Je les 
accuserai d’impiété, et saurai déchainer contre eux des zélés 
indiscrets qui, sans connaissance de cause, crieront en 
public contre eux, qui les accableront d’injures et les dam- 
neront hautement de leur autorité privée. C’est ainsi qu’il 
faut profiter des faiblesses des hommes, et qu’un sage 
esprit s’accommode aux vices de son siècle. 
- SGANARELLE. 
O Ciel! qu’entends-je ici? Il ne vous manquait plus que 
d’être hypocrite pour vous achever de tont point, et voilà le 


comble des abominations. Monsieur, cette dernière-ci 


m’emporte, et je ne puis m'empêcher de parler. Faites-moi 
tout ce qu’il vous plaira, battez-moi, assommez-moi de 
coups, tuez-moi si vous voulez, il faut que je décharge mon 
cœur et qu’en valet fidèle je vous dise ce que je dois. 
Sachez, Monsieur, que tant va la cruche à l’eau qu’enfin 
elle se brise; et, comme dit fort bien cet auteur que je ne 
connais pas, l’homme est en ce monde ainsi que l'oiseau 
sur la branche, la branche est attachée à l’arbre, qui s’atta- 
che à l'arbre suit de bons préceptes, les bons préceptes 
valent mieux que les belles paroles, les belles paroles se 
trouvent à la cour, à la cour sont les courtisans, les courti- 
sans suivent la mode, la mode vient de la fantaisie, la fan- 
taisie est une faculté de l’âme, l’âme est ce qui donne la 
vie, la vie finit par la mort, la mort nous fait penser au 
ciel, le ciel est au-dessus de la terre, la terre n’est point la 
mer, la mer est sujette aux orages, les orages tourmentent 
les vaisseaux, les vaisseaux ont besoin d’un bon pilote, un 
bon pilote a de la prudence, la prudence n’est point dans 
les jeunes gens, les jeunes gens doivent obéissance aux 
vieux, les vieux aiment les richesses, les richesses font les 
riches, les riches ne sont pas pauvres, les pauvres ont de la 
nécessité, la nécessité n’a point de loi, qui n’a pas de loi 
vit en bête brute, et par conséquent vous serez damné 
tous les diables. 
D. Juan. 
0 le beau raisonnement! 
SGANARELLE. 
Après cela, si vous ne vous rendez, tant pis pour vous. 


\ 


\ 


D LU SCENE UT 
ii D. CARLOS, D. JUAN, SGANARELLE. 


SARS D. CarLos. 
Don Juan, je vous trouve à propos, et suis bien aise de 


_ vous parler ici plutôt que chez vous pour vous demander 
vos résolutions. Vous savez que ce soin me regarde, etque 


# 


je me suis, en votre présence, chargé de cette affaire. Pour h 
moi, je ne le cèle point, je souhaite fort que les choses 
aillent dans la douceur, et il.n’y a rien que je ne fasse pour 
_ porter votre esprit à vouloir prendre cette voie, et pour 
_ vous voir publiquement confirmer à ma sœur le nom de 
votre femme. é 
RARE: D. Juan, d’un ton hypocrite. # 
: Hélas! je voudrais bien de tout mon cœur vous donner 
la satisfaction que vous souhaitez; mais le ciel s’y oppose 
directement; il à inspiré à mon âme le dessein de changer 
: de vie, et je n’ai point d'autre pensée maintenant que de 
, quitter entièrement tous les attachements du monde, de 
me dépouiller au plus tôt de toutes sortes de vanités, et de 
corriger désormais par une austère conduite tous les dérè- . 
glements criminels où m’a porté le feu d’une aveugle jeu- 
nesse. 


D. CarLos. 
Ce dessein, Don Juan, ne choque point ce que je dis, et la 
compagnie d’une femme légitime peut bien s’accommoder - 
avec les louables pensées que le Ciel vous inspire. 
| D. Juan. ; 
Hélas! point du tout. Cest un dessein que votre sœur 
elle-même a pris: elle a résolu sa retraite, et nous avons été 
touchés tous deux en même temps. fe 
D. CarLos. | Ft 
Sa retraite ne peut nous satisfaire, pouvant être imputée 
au mépris que vous feriez d’elle et de notre famille, et notre 
honneur demande qu’elle vive avec vous. A 
D. Juan: 1 
Je vous assure que cela ne se peut. J’en avais, pour moi, 
toutes les envies du monde, et je me suis même encore 
aujourd’hui conseillé au Ciel pour cela; mais lorsque je 
Jai consulté, j’ai entendu une voix qui m'a dit que je ne 
devais point songer à votre sœur, et qu'avec elle assurément 
je ne ferais point mon salut. 


\-: 


1. Se conseiller à quelqu'un, prendre conseil de quelqu'un. 


te ! SA NU OR 1 
AC me CÈNE ya 


LE DC en LE PU 


Le noue Don Juan, nous éblouir par ces belles 3) 
excuses? A 
1e 48 D. Juan. 
. J’obéis à la voix du Ciel. { 
D'ACARLOS AU ME 
_ Quoi! vous voulez que je me os d’un semblable dis- 
cours ? | 
D. Juan. 
" C'est le Ciel qui le veut ainsi. LAN UNE 
D. CarLos. \N AH 


LL Vous aurez fait sortir ma sœur d’un couvent pote la lais= 
ser ensuite ? Hs 


“D. JUAN. AUS | 
Le Ciel l’ordonne de la sorte. 
D. CarLos. L'OeS 
Nous souffrirons cette tache en notre famille ? | pot 
D. Juan. ï Re 
Prenez-vous- en au Ciel. Nes RIRE 
D. CarLos. à STATE 
Et ul toujours le Ciel? AN! ET ONE 
LEE ds PSARPPALAUN. k, 1 FAN 
: Le Giel le souhaite comme cela. RAS FSI 
$ D. CarLos. 4 


H suffit, Don Juan, je vous entends. Ce n rest pas ici que 
HAE veux vous prendre, le lieu ne le souffre pas; mais ape 12 
| pet je saurai vous trouver. sel 
D. Juan. MATE 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez que je ne 
manque point de cœur, et que je sais me servir de mon. 
épée quand il le faut. Je m’en vais passer tout à l’heure 
dans cette petite rue écartée qui mène au grand couvent; … 
mais je vous déclare, pour moi, que ce n’est point moi qui v 
me veux battre; le Ciel m’en défend la pensée; et, si vous 
| m'attaquez, nous verrons ce qui en arrivera. ) 
| D. CaRLOos. ï 
Nous verrons, de vrai !, nous verrons! 


SCÈNE IV. 
D. JUAN, SGANARELLE. 


SGANARELLE. 
Monsieur, quel diable de style prenez-vous là? Ceci est 
bien pis que le reste, et je vous aimerais bien mieux encore 


4. De vrai. Cette expression m'était pas, comme aujourd’ hui, spe- 
: ciale au langage populaire, 
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- clairement, s’il veut que je l’entende. À 


comme vous étiez: auparavant. J'espérais toujours de “dire 
salut; mais c’est maintenant que j'en désespère, et je. 
crois que le. Ciel, qui vous a souffert jusques ici, ne pourra 
souffrir du tout cette dernière horreur. 
D. Juan. 
Va, va, le Ciel n’est pas si exact que tu penses, et, si 
toutes les fois que les hommes... 0 
SGANARELLE, apercevant un spectre. 1 
Ah ! Monsieur, c’est le Ciel qui vous parle, et c’est un avis 
qu’il vous donne. \ | 
D. Juan. 
Si le Ciel me donne un avis, il faut qu’il parle un peu plus 


SCÈNE v. 
D. JUAN, UN SPECTRE EN FEMME VoILÉE, SGANARELLE. 


LE SPECTRE. 

Don Juan n’a plus qu'un moment à pouvoir profiter de la 
miséricorde du Ciel, et, s’il ne se repent ici, sa perte est 
résolue. 

SGANARELLE. 

Entendez-vous, Monsieur ? 

D. Juan. 

Qui ose tenir ces paroles ? Je crois connaître cette voix. 

 SGANARELLE. 

Ah! Monsieur, c’est un spectre, je le reconnais au mar- 
eber. 

D. Juan. -_6i 

. Spectre, fantôme ou diable, je veux voir ce que c’est. 

(Le Spectre” change de figure, et représente 
le Temps avec sa faux à la main). 
SGANARELLE. 
O Ciel! voyez-vous, Monsieur, ce changement de figure? 
D. Juan. 

Non, non, rien n’est capable de m°’ imprimer de la terreur, 
et je veux éprouver avec mon épée si c’est un corps ou un 
esprit. 

(Le Spectre s'envole dans le temps que D. Juan } 
le veut frapper). 


A On ne dit plus espérer de, bien qu’ on dise encore désespérer. 


ER CE TA NA ST 


FA ù | ‘ jé 


(PM AU 


}) Mais HA SGANARELLE. 

Ah! Monsieur, rendez-vous à tant de preuves, et jetez- 
vous vite dans le repentir. : 

! D. Juan. 

Non, non, il ne sera pas dit, quoi qu’il arrive, que je sois 
capable de me repentir. Allons, suis-moi. 


Î 


SCÈNE VI. 
LA STATUE, D. JUAN, SGANARELLE. 


La STATUE. 
Arrêtez, Don Juan. Vous m'avez hier donné parole de 
venir manger avec moi. \ 
D. Juan. 
Oui. Où faut-il aller? 
LA STATUE. 
Donnez-moi la main. 
D. Juan. 
La voilà. 
LA STATUE. 
Don Juan, l’endurcissement au péché traîne une mort fu- 
neste, et les grâces du Ciel que l’on renvoie ouvrent un 
. chemin à sa foudre. 
D. Juax. 
O ciel! que sens-je? un feu invisible me brûle, je n’en 


puis plus, et tout mon corps devient un brasier ardent.. 


Ah! 

(Le tonnerre tombe avec un grand bruit et de 
grands éclairs sur D. Juan; la terre s'ouvre 
et l’abime, et il sort de grands feux de l’en- 
droit où il est tombé). 

SGANARELLE. 

Ah! mes gages! mes gages! Voilà par sa mort, un cha- 
cun satisfait. Ciel offensé, lois violées, filles séduites, famil- 
les déshonorées, parents outragés, femmes misés à mal, 
. maris poussés à bout, tout le monde est content; il n’y a 
que moi seul de malheureux, qui, après tant d'années de 
service, n’ai point d’autre récompense que de voir à mes 
yeux l’impiété de mon maître punie par le plus épouvan- 
table châtiment du monde. Mes gages! mes gages! mes 
gages! 


FIN 
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AU LECTEUR 


Ce n'est icy qu'un Simple crayon, un petit impromptu dont le 
Roy a voulu se faire un divertissement. Il est Le plus precipité 
de tous ceux que Sa Majesté m'aît commandez, et, lors que je 

* diray qu'il a esté proposé, fait, appris ef representé en cinq 
Jours, je ne diray que ce qui est vray. Il n'est pas necessaire 
de vous advertir qu'il y à beaucoup de choses qui dependent de 
l’action : on sçait bien que les comedies ne sont faites que pour 
estre joüées, et je ne conseille de lire celle-cy qu'aux person- 
nes qui ont des yeux pour découvrir dans la lecture tout le jeu 
du theatre; ce que je vous diray, c'est qu'il seroit à souhaïtter | 
que ces sortes d'ouvrages pussent tousjours se monstrer à vous 
avec les ornemens qui les accompagnent chez le Roy. Vous les 
verriez dans un estat beaucoup plus supportable, et les airs et 

° Les symphonies de l'incomparable monsieur Lully, meslez à la 
beauté des voix et à l'adresse des danseurs, leur donnent, sans 


doute, des graces dont üls ont toutes les peines du monde à se 
passer. 


LE UN Ne ce 1 ON INA SA ae EE sa 
APN Op 


\ 


PROLOGUE 


LA COMÉDIE, LA MUSIQUE ET LE BALLET 


La Comépi. 
Quitions, quittons notre vaine querelle, 
Ne nous disputons point nos talents tour à tour, 
Et d’une gloire plus belle 
Piquons-nous en ce jour. 
Unissons-nous lous trois d’une ardeur sans seconde 
| Pour donner du plaisir au plus grand Roy du monde. 
Tous TRorïs. 
Unissons-nous..…. 
La CoMÉDie. 
De ses travaux, plus grands qu’on ne peut croire, 
Il se vient quelquefois délasser parmi nous. 
: Est-il de plus grande gloire? 
Est-il bonheur plus doux ? 
Unissons-nous tous trois... 


Unissons-nous..… 


I. — 25. 


| PERSONNAGES 
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1 


1,  SGANARELLE, ie de LD fer ss 
vh * AMINTE. \ MT EM 


Ü 


LUCRÈCE. MÉANS 

M. GUILLAUME, vendeur de tapisseries. : 

M. JOSSE, orfèvre. ÿ EN ONESS 

LUCINDE, fille de Sganarelle: PA NIT LUN 

_ LISETTE, suivante de Lucinde. ANNEE AUS 

M. TOMES, ce AS 243: 

M. DES FONANDRÈS, | | {1 SE 

M. MACROTON, ç médecins. va 
. M. BAHYS, RAR PTE TE 
RL MIFILERIN, A0 

:CLITANDRE, amant de Lucinde, ot 


! UN NOTAIRE. 


L'OPÉRATEUR, orviétan, F XL An a 2H 
; PLUSIEURS TRIVELINS ET SCARAMOUCHES. RETRUA FA 
LA COMÉDIE. | At SALE 
LA MUSIQUE. , Ve > 
LE BALLET. ; AR QU AU Pe 


La scène est à Paris, dans une salle de la maison 
jioil de Sganarelle. 


RO MASON eu \ ; 
NU A ae 


COMÉDIE 


. ACTE PREMIER 


SCÈNE PREMIÈRE. ‘0 


SGANARELLE, AMINTE, LUCRÈCE, 
M. GUILLAUME, M. JOSSE. ! 


SGANARELLE. 


Ah! l'étrange chose que la vie! et que je puis bien dire : . 
avec ce grand philosophe de l'antiquité que qui terre à : 


guerre a, et qu’un malheur ne vient jamais sans l’autre. Je 
n'avais qu’une seule femme, qui est morte. 


M. GUILLAUME. Ai 


Et combien donc en vouliez-vous avoir? 
SGANARELLE. 

Elle est morte, monsieur mon ami; cette perte m'est très 
sensible, et je ne puis m'en ressouvenir sans pleurer. Je 
n'étais pas fort satisfait de sa conduite, et nous avions le 
plus souvent dispute ensemble; mais enfin la mort rajuste 
toutes choses. Elle est morte, je la pleure. Si elle était en 
vie, nous nous querellerions. De tous les enfants que le Ciel 
m’avait donnés, il ne m'a laissé qu’une fille, et cette fille 
est toute ma peine : car enfin je la vois dans une mélan- 
colie la plus sombre du monde, dans une tristesse épouvan- 
table dont il n’y a pas moyen de la retirer, et dont je ne sau- 
rais même apprendre la cause. Pour moi, j'en perds l’esprit, 
et j'aurais besoin d’un bon conseil sur cette matière. (A 
Lucrèce), vous êtes. ma nièce; (à Aminte), vous ma voisine; 


à LAMOUR MEDEON 


( 
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JE 
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amis: je vous prie de me conseiller tous ce que je dois faire. 

M. Josse. 

Pour moi, je tiens que la braverie et l'ajustement est la 

chose qui réjouit le plus les filles, et, si j'étais que de vous, 

je lui achèterais dès aujourd’hui une belle garniture de dia- 
mants, ou de rubis, et d’émeraudes. 
M. GUILLAUME. 

Et moi, si j'étais en votre place,‘j’achèterais une belle 

tenture de tapisserie de verdure, ou à personnages, que 


je ferais mettre à sa chambre pour lui réjouir l'esprit et la 


vue. 
AMINTE. 
Pour moi, je ne ferais point tant. de façon, et je la 


marierais fort bien, et le plus tôt que je pourrais, avec cette 


personne qui vous la fit, dit-on, demander il y a quelque 
temps. 
LucRÈCE. 

Et moi, je tiens que votre fille n’est point du tout propre 
pour le mariage. Elle est d’une complexion trop délicate et 
trop peu saine! , et c’est la vouloir envoyer bientôt en l’autre 
monde que de l’exposer comme elle est à faire des enfants. 
Le monde n’est point du tout son fait, et je vous conseille 
de la mettre dans un couvent, où elle trouvera des divertis- 
sements qui seront mieux de son humeur. 

SGANARELLE. 

Tous ces conseils sont admirables assurément; mais je 
les tiens un peu intéressés, et trouve que vous me conseillez 


fort bien pour vous. Vous êtes orfèvre, Monsieur Josse, et : 


votre conseil sent son homme qui a envie de se défaire de 
sa marchandise. Vous vendez des tapisseries, Monsieur 
Guillaume, et vous avez la mine d’avoir quelque tenture qui 
vous incommode. Celui que vous aimez, ma voisine, a, dit- 
on, quelque inclination pour ma fille, el vous ne seriez pas 
fâchée de la voir la femme d’un autre. Et quant à vous, ma 
chère nièce, ce n’est pas mon dessein, comme on sait, de 
marier ma fille avec qui que ce soit, et j'ai mes raisons 
pour cela ; mais le conseil que vous me donnez de la faire 
religieuse est d’une femme qui pourrait bien souhaiter cha- 
ritablementd’être mon héritière universelle. Ainsi, Messieurs 
et Mesdames, quoique tous vos conseils soient des meil- 
leurs du monde, vous trouverez bon, s’il vous plait, que je 
un qe aucun. Voilà de mes donneurs de conseils à la 
mode 


60 Saine est employé ici dans le sens du latin sana, bien por- 
nte. 


2 Ne EAN À 7 4, J 
(à M. Guillaume et à M. Josse), et vous mes compères et mes 
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| ACTE 1, SCÈNE Il rod 


SCENE II. 
LUCINDE, SGANARELLE. 


SGANARELLE. 
Ah! voilà ma fille qui prend l’air. Elle ne me voit pas. 
Elle soupire. Elle lève les yeux au ciel, (A Lucinde). Dieu 


vous garde ! Bonjour, ma mie. Hé bien! qu'est-ce? comme . 


vous en va? Hé quoil toujourstriste et mélancolique comme 
cela, et tu ne veux pas me dire ce que tu as? Allons done, 
découvre-moi ton petit cœur, là, ma pauvre mie, dis, dis; 
dis tes petites pensées à ton petit papa mignon. Courage! 


__ Veux-tu que je te baise? viens. (4 part). J’enrage de la voir 
de cette humeur-là. (A Lucinde). Mais dis-moi, me veux-tu 


faire mourir de déplaisir, et ne puis-je savoir d’où vient 
cette grande langueur? Découvre-m’en Ja cause, et je te pro- 


mets que je ferai toutes choses pour toi. Oui, tu n’as qu'à 


. me dire le sujet de ta tristesse, je t’assure ici et te fais ser- 
. ment qu’il n’y a rien que je ne fasse pour te satisfaire. C’est 
tout dire. Est-ce que tu es jalouse de quelqu’une de tes 
compagnes que tu vois plus braves que toi, et serait-il 
quelque étoffe nouvelle dont tu voulusses avoir un habit ? 
Non. Est-ce que ta chambre ne te semble pas assez parée, 
et que tu souhaiterais quelque cabinet! de la foire Saint- 
Laurent? Ce n’est pas cela. Aurais-tu envie d'apprendre 
quelque chose, et veux-tu que je te donne un maître pour 


te montrer à jouer du clavecin? Nenni. Aimerais-tu quel- 


qu’un et souhaïiterais-tu d’être mariée ? 
(Lucinde lui fait signe que c’est cela). 


SCÈNE III. 
LISETTE, SGANARELLE, LUCINDE. 


LISETTE. 
Eh bien, Monsieur, vous venez d’entretenir votre fille. 
Avez-vous su la cause de sa mélancolie? 
SGANARELLE. 
Non, c’est une coquine qui me fait enrager. 
LiseTTe. 
Monsieur, laissez-moi faire, je m’en vais la sonder un 
peu. 


1. Cabinet, buffet à pusieurs compartiments, surtout à l'usage des 
femmes. 


‘toute la liberté que vous souhaïteriez, et les promenades et 


L'AMOUR MÉDECIN 
. !. SGANARELLE. MEN \ 
Il n’est pas nécessaire, et, puisqu’elle veut être de cette * 
humeur, je suis d’avis qu’on l'y laisse. | 
\ LISETTE. | À 
Laissez-moi faire, vous dis-je; peut-être qu’elle se décou- 
vrira plus librement à moi qu’à vous. Quoi! Madame, vous 


ee 


ne nous direz point ce que vous avez, et vous voulez affliger | 
ainsi tout le monde? Il me semble qu’on n'agit point comme 
vous faites, et que, si vous avez quelque répüugnance à vous : 
expliquer à un père, vous n’en devez avoir aucune à me 

découvrir votre cœur. Dites-moi, souhaitez-vous quelque | 
chose de lui? Il nous a dit plus d’une fois qu’il n’épargnerait “ 
rien Pour vous contenter. Est-ce qu’il ne vous donne pas 


_ les cadeaux ne tenteraient-ils point votre âme ? Heu! Avez- 
vous reçu quelque déplaisir de quelqu'un? Heu! N’auriez- 
vous point quelque secrète inclination avec qui vous sou. 
haiteriez que votre père vous mariât? Ah! je vous entends. ” 
Voilà l'affaire. Que diable | pourquoi tant de façons ? Mon- 
sieur, le mystère est découvert, et. 

SGANARELLE, l'interrompant. ; 

Va, fille ingrate, je ne te veux plus parler, et je te laisse … 
dans ton obstination. | D. 
LUCINDE. 


ci père, puisque vous voulez que je vous dise la 
chose... Ÿ 


SGANARELLE. "0 

Oui, je perds toute l’amitié que j'avais pour toi. 1 

LISETTE. | 1 

Monsieur, sa tristesse. | 

SGANARELLE, RU 

C’est une coquine qui me veut faire mourir. à 

LUGINDE. te 

Mon père, je veux bien. î 

SGANARELLE. WA 

Ce n’est pas la récompense de t'avoir élevée comme j'ai 

fait. ï 

LiseTrs. . 10 

Mais, Monsieur. te 

ï SGANARELLE. ÿ 

Non, je suis contre elle dans une colère épouvantable. 4 

: LUCINDE. Ki 

Mais, mon père. 

SGANARELLE, 

Je n’ai plus aucune tendresse pour toi. 5 

Liserre. S 


Mais. 


SGANARELLE. 
. Lisetre, 
ol 

0 3  SGANARELLE. PA De 
Une coquine qui ne me veut pas dire ce qu 'elle a. NE 
\ LISETTR 1) A AR Un 
i@ est un mari qu’elle veut. I 
W _ SGANARELLE, faisant nn de ne pas 

| _ entendre. \ 


_ Je l’abandonne. # 
A Trsgrre. 


 SGANARELLE. NANTES 


\ 


LisETTE. ARE 


SGANARELLE, PE be 
k Et tk renonce e pour ma fille. 
LisETTE. SU 
Un mari. À a AE. 
SGANARELLE. ne 
Non, ne m'en parlez point. 
l LISETTE. 
tn mari. TU 
re 
2 Ne m'en parlez point. : HEC 
 LisETTE. 4 
Un mari. CAL 
SGANARELLE. | 
(Ne m'en parlez point. 
k … LisetTe. 


Un nt un mari, un maril- 


 SCÈNE IV. 


LISETTE, LUCINDE. 
LisETTE. 
On dit bien vrai, qu'il n’y a point de pires sourds que 
Eos qui ne veulent point entendre. 


è 
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Eh bien, Lisette, j'avais tort de cacher mon déplaisir, et 


je n'avais qu’à parler pour avoir tout ce que je souhaitais de 


mon père, tu le vois. 
( LIseTre. | 


Par ma foi, voilà un vilain homme, et je vous avoue que 


J'aurais un plaisir extrême à lui jouer quelque tour. Mais 


d’où vient donc, Madame, que jusqu'ici vous m'avez caché 


votre mal? 
LUCINDE. 
Hélas ! de quoi m'aurait servi de te le découvrir plus tôt? 
et n’aurais-je pas autant gagné à lé tenir caché toute ma 
vie ? Crois-tu que je n’aie pas bien prévu tout ce que tu vois 


maintenant, que je ne susse pas à fond tous les sentiments 


de mon père, et que le refus qu'il a fait porter à celui qui 
m'a demandée par un ami n'ait pas étouffé dans mon âme 
toute sorte d'espoir. 

LISETTE. 

Quoi! c’est cet inconnu qui vous a fait demander pour 
qui vous... 

LUGINDE. 

Peut-être n'est-il pas honnête à une fille de s’expliquer 
si librement ; mais enfin je t’avoue que, s’il m'était permis 
de vouloir quelque chose, ce serait lui que je voudrais. Nous 
n'avons eu ensemble aucune conversation, et sa bouche ne 
m'a point déclaré la passion qu’il à pour moi; mais, dans 
tous les lieux où il m’a pu voir, ses regards et ses actions 


m'ont toujours parlé si tendrement, et la demande qu'il a 


fait faire de moi m'a paru d’un si honnête homme, que 


mon cœur n’a pu s'empêcher d’être sensible à ses ardeurs ; : 


et cependant tu vois où la dureté de mon père réduit toute 
cette tendresse. 
LisETTe. 

Allez, laissez-moi faire. Quelque sujet que j'aie de me 
plaindre de vous du secret que vous m'avez fait, je ne 
veux pas laisser desservir votre amour, et, pourvu que vous 
ayez assez de résolution. 

Lucinpz. 
Mais que veux-tu que je fasse contre l’autorité d’un père? 
et, s’il est inexorable à mes vœux. 
LisETTE. 

Allez, allez, il ne faut pas se laisser mener comme un 
o1Son, et, pourvu que l’honneur n'y soit pas offensé, on peut 
se libérer un peu de la tyrannie d’un père. Que prétend-il 
que vous fassiez? N’êtes-vous pas en âge d’être mariée? et 
croit-il que vous soyez de marbre? Allez, encore un coup, 
Je Veux servir votre passion, je prends dès à présent sur 
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moi tout le soin de ses intérêts, et vous verrez que je sais : 
des détours. Mais je vois votre père, rentrons, et me laissez 
agir. 4 


SCÈNE V. 
SGANARELLE. 


Il est bon quelquefois de ne point faire semblant d’en- 
tendre les choses qu'on n'entend que trop bien, et jai fait 
sagement de parer la déclaration d’un désir que je ne suis 
pas résolu de contenter. A-t-on jamais rien vu de plus 

 tyrannique que cette coutume où l’on veut assujettir les 
pères? rien de plus impertinent et de plus ridicule que 
d'amasser du bien avec de grands travaux, et élever une 
fille avec beaucoup de soin et de tendresse, pour se dé- 
pouiller de l’un et de l’autre entre les mains d’un homme 
qui ne nous touche de rien? Non, non. Je me moque 
de cet usage, et je veux garder mon bien et ma fille pour 


moi. 
 SCÈNE VI. 
LISETTE, SGANARELLE. 
LiseTte frarans de ne pas voir Sganarelle). 
Ah! malheur! ah! disgrâce! ah! pauvre seigneur Sgana- 


relle, où pourrai-je te rencontrer? 
SGANARELLE. 
Que dit-elle là ? 
LiseTTe (méme jeu). DE 
Ah! misérable père? que feras-tu qnand tu sauras cette 


nouvelle ? 
SGANARELLE. 
Que sera-ce ? 
LISETTE. 
Ma pauvre maîtresse | 
SGANARELLE. 
Je suis perdu. 
LisETTE. 
Ah | 
SGANARELLE. 
Lisette. : 
LiseTre. 


Quelle infortune! 
11. — 26 
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Lette A NN AN ME 
NN AUIRE AE LISETTE. À, 
_ Quel accident! 
ACHAT: | SGANARELLE. 
… Lisette. ‘ 
| LIsETTE. 


è jé 
» 


Quelle fatalité! 
SGANARELLE. ' 


 Lisette. } : 
LS NOR LisETTE, 
Ah ! Monsieur! 
EXC SGANARELLE. 
: Qu'est-ce ? 
ON LiseTre. 
Monsieur. 
UM SGANARÉLLE. 
_  Qu'y at-il? 
PR LIsETTE. 
Votre fille... 
QUE , SGANARELLE. 
Ah! ah! < 
LiSETTE. 


Ed 


Dis donc vite. 


. Monsieur, ne pleurez donc point comme cela, car vous me 
feriez rire. 


SGANARELLE. 


LisETTE. 
Votre fille, toute saisie des paroles que vous lui avez dites 


“et de la colère effroyable où elle vous a vu contre elle, est 


montée vite dans sa chambre, et, pleine de désespoir, à 
ouvert la fenêtre qui regarde sur la rivière. 
SGANARELLE. 
Eh bien? 
| LisETTE. ; 
Alors, levant les yeux au ciel: « Non, a-t-elle dit, il n’est 


impossible de vivre avec le courroux de mon père, et, puis- 


qu’il me renonce pour sa fille, je veux mourir ». 
SGANARELLE. 
Elle s’est jetée ? 
LISETTE. 

Non, Monsieur, elle a fermé tout doucement la fenêtre, et 
s’est allée mettre sur son lit. Là, elle s’est prise à pleurer 
amèrement, et tout d’un coup son visage à pâli, ses yeux se 
sont tournés, le cœur lui a manqué, et elle m’est demeurée 
entre les bras. 


jar LU QUE 1 JOUE 
de la tourmenter, je l’ai fait revenir 
nd de moment en moment, et je crois 
pasila journée 2) MPRIE NUE RaNEURE 
Ar A0 I NGANARELLE. 


a] 
a 
FARNTU ! 

| 


PREMIER ENTR'ACTE 


VAN 


i 


. Champagne en dansant frappe aux portes de quatre méc 
dansent et entrent avec cérémonie chez le père de la malad: 


ACTE II 


+ 


SCÈNE PREMIÈRE. 


SGANARELLE, LISETTE. 


LISETTE. 


Que voulez-vous donc faire, Monsieur, de quatre méde- 


cins ? N'est-ce pas assez d’un pour tuer une personne? 
SGANARELLE. ë 
Taisez-vous. Quatre conseils valent mieux qu’un. 
LIsETTE. 
Est-ce que votre fille ne peut pas bien mourir sans le 
secours de ces messieurs-là ? 
SGANARELLE. 
Est-ce que les médecins font mourir ? 
LISETTE. 
‘Sans doute, et j'ai connu un homme qui prouvait par 
bonnes raisons qu'il ne faut jamais dire: « Une telle per- 
sonne est morte d’une fièvre et d’une fluxion! sur la poi- 


_trine », mais : « Elle est morte de quatre médecins et de 


._ deux apothicaires ». 


SGANARELLE. 

Chut! n’offensez pas ces messieurs-là. 

LIsETTE. 

Ma foil Monsieur, notre chat est réchappé depuis peu d’un 
saut qu’il fit du haut de la maison dans la rue, etil fut trois 
jours sans manger et sans pouvoir remuer ni pied ni patte ; 
mais il est bien heureux de ce qu'il n’y a point de chats 
médecins, car ses affaires étaient faites, et ils n’auraient pas 
manqué de le purger et de le saigner. 

SGANARELLE. 

Voulez-vous vous taire, vous dis-je ? Mais voyez quelle im- 

pertinence! Les voici. ! 
LIsETTE. 

Prenez garde, vous allez être bien édifié : ils vous diront 

en latin que votre fille est malade. 


4. « Ou d’une fluxion » serait préférable à « et d’une fluxion ». 
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Fa DOME VACTE RH SCENE | je 505 


SCÈNE IL. 


Messurs TOMÈS, DES FONANDRÈS, MACROTON, 
BAHYS, mépeans, SGANARELLE, LISETTE. 


SGANARELLE. 
Hé bien! Messieurs ? 
à É M. Tomës!. 
Nous avons vu suffisamment la malade, et sans doute 
qu'il y a beaucoup d’impuretés en elle. 
SGANARELLE. 


M. Tomës. | 
Je veux dire qu’il y a beaucoup d’impuretés dans son 

corps, quantité d’'humeurs corrompues. 

SGANARELLE. 


Ma fille est impure ? 


Ah ! je vous entends. 
M. Tomëis. 
Mais... nous allons consulter ensemble. 
SGANARELLE. 
Allons, faites donner des sièges. 
Lisette, à M. Tomès. 
Ah! Monsieur, vous en êtes ? 
SGANARELLE. 
De quoi donc connaissez-vous monsieur ? 
LiseTTE. 
De l’avoir vu l’autre jour chez la bonne amie de madame 
votre nièce. 
M: Tomës. 
Comment se porte son cocher ? 
LISETTE. 
Fort bien, il est mort. 
M. Tous. 


Mort ? 
Oui. 


LISETTE. 


4. Tomèés, du grec top, incision : c’est Daquin, médecin du roi, et 
on partisan de la saignée. — Des Fonandrés, de povos, meurtre, et 
np, &vÔpès, homme: le docteur Elie Béda Desfougerais, médecin 
du roi. — Macroton, de goxpés, long, et roos, ton, parce qu'il parle 
en bégayant : Guenaut, médecin de la reine, partisan déterminé de 
Vantimoine, avec lequel Boileau l'accuse d’avoir tué bon nombre de 
gens. — Bañhys, de B«yëew, aboyer, parce qu’il bredouille: Esprit, 
médecin du roi, et partisan aussi de l’antimoine et du vin émétique. 


D Eng 26. 


il 


M. Tomis. 
Al ne peut pas être mort, vous dis-je. 


Lasers. * 4 
Et moi, je vous dis qu'il est mort, et enterré. LT AMENER 
M. Tomës. 
Vous vous trompez. A CE 
\ LISETTE. 
_ Je 43 Tu \ 
M. Touis. 


Cela est impossible. Hippocrate dit que ces sortes de 
FL maladies ne se terminent qu au quatorze ou au "ingt-eton,| 
et il n’y à que six jours qu'il est tombé malade. 

; “| Lasers. 
 Hippocrate dira ce qu’il lui plaira, mais le cocher a 
Los x 


Le 


no: 


+ 


SGANARELLE. 
Paix; discoureuse ! Allons, sortons d'ici. Messieurs, je a 
vous supplie de consulter de la bonne manière. Quoi que) 


“ voici. } 
(Il les paye, et chacun, e en recevant de l'argent, 
_ fait un 2 OeeIE ete k 


SCÈNE II. 
: Messieurs DES FONANDRÈS, TOMÈS, MACROTON 


on er BAHYS. 
Pan (Ils s'asseyent et toussent). 


ED * S } 
; : s, 


M. Des FoNANDRÈS. 
Paris est étrangement grand, et il faut faire de longs tra- 
jets quand la pratique donne un peu. 
M. Touès. 
ll faut avouer que j'ai une mule ni pour cela, et 
qu’on a peine à croire le chemin que je lui fais faire tous 
les jours. 


: M. Des FonANDRÈS. ; 
J'ai un cheval merveilleux, et c'est un animal infatigable. 


Nes M. Tomès. 1 nr 
…, Savez-vous le chemin que ma mule a fait aujourd’hui ? 
J'ai été premièrement tout contre l’Arsenal, de l’Arsenal au 
_ bout du faubourg Saint-Germain, du faubourg Saint-Ge 


A LE 


l M. Des Fonanprès. 1 NTI 
. Mon cheval a fait tout cela aujourd’hui, et de plus j'ai été 
à Ruel voir un malade. Nour fa 
Eu M. Tomxs. SE TA AT 
Mais, à propos, quel parti prenez-vous dans la querelle | 
des deux médecins Théophraste et Artemius? car c’est une 
affaire qui partage tout notre COTPS. Ft TE MS 
M. Des Fonanprès. ANS 
Moi, je suis pour Artemius. x 
M. Tomës. \h 
Et moi aussi. Ce n’est pas que son avis, comme On à Vu, 
n’ait tué le malade, et que celui de Théophraste ne fut beau+ 
coup meilleur assurément; mais enfin il a tort dans les cir- 
constances, et il ne devait pas être d’un autre avis que son. 
ancien. Qu’en dites-vous? | 
M. Des Fonanprés. one 
Sans doute. Il faut toujours garder les formalités, quoi 
qu’il puisse arriver. HN 


“ 


j 


M. Touës. ÿ 

Pour moi, j’y suis sévère en diable, à moins que ce soit F2 
entre amis, et l’on nous assembla un jour trois de nous 
autres avec un médecin de dehors pour une consultation, où 
 j'arrêtai toute l'affaire et ne voulus point endurer qu’on Opi- 
nât si les choses n’allaient dans l’ordre. Les gens de la mai- 
son faisaient ce qu'ils pouvaient, et la maladie pressait; | 
mais je n’en voulus point démordre, et la malade mourut » 
bravement pendant cette contestation. 14) 

M. Drs Foxanprës. 

C’est fort bien fait d'apprendre aux gens à vivre et de leur | 

montrer leur bec jaune 


: M. Towës. 

Un homme mort n’est qu’un homme mort, et ne fait point 
de conséquence; mais une formalité néeligée porte un no- 
table préjudice à tout le corps des médecins. 


\ 


f Fs 
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L'AMOUR MÉDECIN 


1e  SCÈNE IV. 
SGANARELLE, Messigurs TOMÈS, DES FONANDRES, 
MACROTON er BAHYS. 


SGANARELLE. , 

Messieurs, l'oppression de ma fillè augmente, je vous. À 
prie de me dire vite ce que vous avez résolu. #4) 

; M. Tomès. ‘à 

: Allons, Monsieur. 

\ M. Des Fonanprès. 4 
Non, Monsieur, parlez, s’il vous plait. : ; ÿL 

M. Tomës. n 


Vous vous moquez. | 
M. Des FoNanDRës. ‘2 
Je ne parlerai pas le premier. 
M. Taomës. 
Monsieur! 
OP M. Des Fonanprès. 
‘ Monsieur! 
SGANARELLE. 
Hé! de grâce, Messieurs, laissez toutes ces cérémonies, et 
songez que les choses pressent. 
M. Tomës. (Ils parlent tous quatre ensemble). { 
‘La maladie de votre fille. 
M. Des FonaNDRës. 
L'avis de tous ces Messieurs tous ensemble... 
M. MACROTON. NÉE 
Après avoir bien consulté... 


M. Banys. 
Pour raisonner... 
SGANARELLE. 
Hé! Messieurs, parlez l’un après l’autre, de grâce! 
M. Tomës. 


Monsieur, nous avons raisonné sur la maladie de votre 
fille, et mon avis, à moi, est que cela procède d’une grande 
chaleur de sang : ainsi je conclus à la saigner le plus tôt que É 
vous pourrez. " 
M. Des Fonanprès. 
_ Et moi, je dis que sa maladie est une pourriture d’hu- 
meurs causée par une trop grande réplétion : ainsi je con- 
clus à lui donner de l’émétique. 
M. Tomis. 
Je soutiens que l’émétique la tuera. 
M. Des Fonanprës. 
Et moi, que la saignée la fera mourir, 


ai 


ACTE II, SCÈNE V ox 309 
: : M. Tomës. 

C’est bien à vous de faire l’habile homme! 

: M. Des Fonanprès. 
Oui, c’est à moi, et je vous prêterai le collett en tout genre 
d’érudition. | 
NE M. Tomës. 
Souvenez-vous de l’homme que vous fites crever ces jours 
passés. 

: M. Des Fonanprës. 

Souvenez-vous de la dame que vous avez envoyée en 

l’autre monde il y a trois jours. 
M. Tomës, à Sganarelle. 
Je vous ai dit mon avis. 
M. Des FonanprÈës, à Sganarelle. 
Je vous ai dit ma pensée. 
M. Tomës. 

Si vous ne faites saigner tout à l’heure votre fille, c’est 

une personne morte. « 
M. Des FonanNprès. 
Si vous la faites saigner, elle ne sera pas en vie dans un 


quart d'heure. 


SCÈNE V. 


SGANARELLE, Messieurs MACROTON 
Et BAHYS, Mépecins. 


SGANARELLE. 

À qui croire des deux, et quelle résolution prendre sur 
des avis si opposés ? Messieurs, je vous conjure de détermi- 
ner mon esprit, et de me dire sans passion ce que vous 
croyez le plus propre à soulager ma fille. 

M. MacroTon, à parle en allongeant ses mots. 

Mon-si-eur, dans ces ma-ti-è-res-là, il faut pro-cé-der 
a-vec-que cir-con-spection, et ne ri-en faire, com-me on 
dit, à la vo-lé-e, d’au-tant que les fau-tes qu’on y peut fai-re 
sont, se-lon no-tre maï-tre Hip-po-cra-te, d’u-ne dan-ge- 
reu-se con-sé-quen-ce. à 

M. Bauys, celui-ci parle toujours en bredouillant. 

Il est vrai. Il faut bien prendre garde à ce qu’on fait. Car 
ce ne sont pas ici des jeux d'enfant; et, quand on a failli, il 
n’est pas aisé de réparer le manquement et de rétablir ce 
qu’on a gâté. Experimentum periculosum. C'est pourquoi il 


4, Prêéter le couet à quelqu'un, se mettre en position de lutter avec 
lui, parce que les gens quise.battent se prennent au Collet. 


80. L'AMOUR MÉDECIN 


s’agit de raisonner auparavant comme il faut, de p 

_ rement les choses, de as tempérament d 
. d'examiner les causes de 

qu’on y doit apporter. 


_ces et con-glu-ti-neu-ses, qui sont con-te-nues dans Je bas- 


- à pro-pos, et il n'y a pas d’in-con-vé-ni-ent, d’u-ser de pe-tits 


LR NA 


AT Ÿ 


a maladie, et de voir les remèdes. 


- SGANARELLE. 
L’un va en tortue, et l’autre court la poste. 
M. MACROTON. 
Or, Mon-si-eur, pour ve-nir au fait, je trou-ve que vo-tre, 
fil-le a u-ne ma-la-di-e chro-ni-que, et qu’el-le peut pé-ri-. 
cli-ter si on ne lui don-ne du se-cours; d’au-tant que les « 
sym-ptô-mes qu’el-le a sont in-di-ca-tifs d’u-ne va-peur fu- . 
li-gi-neu-se et mor-di-can-te, qui lui pi-co-te les mem-bra- 
nes du cer-veau. Or cet-te va-peur, que nous nom-mons en 
grec at-mos, est causée par des hu-meurs pu-tri-des, te-na- 


ven-tre. \ 
M. Baxys. 4 
Et, comme ces humeurs ont été là engendrées par une 
longue succession de temps, elles s’y sont recuites, et ont ! 
acquis cette malignité qui fume vers la région du cerveau. - 
M. MacroToN. \ 
Si bi-en donc que, pour ti-rer, dé-ta-cher, ar-ra-cher, 
ex-pul-ser, é-va-cu-er les-di-tes hu-meurs, il fau-dra u-ne » 
pur-ga-ti-on vi-gou-reuse. Mais, au pré-a-la-ble, je trou-ve w 
remè-des a-no-dins, c’est-à-di-re de pe-tits la-ve-ments re- « 
mol-li-ants et dé-ter-sifs, de ju-leps et de si-rops ra-frai- à 
chis-sants, qu’on mê-le-ra dans sa pti-sa-ne !. AR 
M. Bauys. Li 
Après nous en viendrons à la purgation et à la saignée, 
que nous réitérerons s’il en est besoin. ‘4 
| ï M. MACROTON. , 
Ce n’est pas qu’a-vec tout ce-la, vo-tre fil-le ne puis-se #) 
mou-rir; mais au moins vous au-rez fait quel-que cho-se, et » 
vous aurez la con-so-la-ti-on qu’el-le se-ra mor-te dans les ” 
for-mes. 


: M. Bauys. 
Il vaut mieux mourir selon les règles que de réchapper … 
contre les règles. si 


M. Macroron. à 

Nous vous di-sons sin-cè-re-ment no-tre pen-sé-e. Ÿ 

M. Banys. NT) 

Et nous avons parlé comme nous parlerions à notre pro- k 
pre frère. | 


4. Ptisane, du latin ptisana, est l'ancienne forme de tisane. 
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ACTE SCÈNEVM 


À 


Are bol | SGANARELLE, à monsieur Macroton. M A 
_: Je vous rends très hum-bles grâ-ces. (A monsieur Bahys). 
- Et vous suis infiniment obligé de la peine que vous avez prise. 
fl LA. f À 4 1 


D. | SCÈNE VI. 1 5 OISE 
KR SGANARELLE. 


. Me voilà justement un peu plus incertain que je n'étais |. 
“auparavant. Morbleu! il me vient une fantaisie : il faut que ju 
j'aille acheter de l’orviétan, et que je lui en fasse prendre. 
L’orviétan! est un remède dont beaucoup de gens se sont … 
bien trouvés. ù 1) TONNES 


SCÈNE VII. 
L'OPÉRATEUR, SGANARELLE. 


LP SGANARELLE. 1e 
Holà! Monsieur, je vous prie de me donner une boîte de 
votre orviétan que je m'en vais Vous payer. nu 

L'OPÉRATEUR, chantant. 


* L'or de tous les climats qu’entoure l'Océan 

Peut-il jamais payer ce secret d'importance ? 

Mon remède guérit, par sa rare excellence, 

Plus de maux qu'on n’en peut nombrer dans tout un an. 4 

; La gale, \ 
La rogne, \ 
La teigne, lt 
La fièvre, { 
La peste, EN Ve 
La goutte, 
Vérole, 
Descente, 
‘Rougeole, 
O grande puissance de l'orviétan! 


SGANARELLE. 
Monsieur, je crois que tout l’or du monde n’est pas capa- 
ble de payer votre remède; mais voici une pièce de trente 
sols que vous prendrez, s’il vous plait. 


4. Orviétan, nom donné à un antidote fameux apporté d'Italie par 
un homme d'Orviéto, et qu'on appliaua ensuite à tous les remèdes 
débités par les charlatans. 


Nes mes bontés, In Y 
Ce trésor merveilleux que ma main vous dispense, 
Vous pouvez avec lui braver en assurance 
Tous les maux que sur nous l’ire du Ciel répand : 
La gale, : 
ur - La rogne, 
} 1 C La teigne, 
POUR La fièvre, 
hé La peste, : ‘ ( 
. La goutte, L LE 
_ Vérole, 
. Descente, 
Rougeole, 
0 ne puissance de l'orviétan! 


DEUXIÈME ENTR’ACTE. 


Plusieurs Trivelins et plusieurs Scaramouches1, valets de 
l'opérateur, se réjouissent en dansant. 


ll 


1. Les Trivelins et les Scamarouches sont des personnages de la, 
- : comédie italienne. 


À FIN DU SECOND ACTE. 


KZ 


D. ACTE II 


SCÈNE PREMIÈRE 


Messreurs FILERIN ‘, TOMÈS, gr DES FONANDRÈS. 


M. Firerin. 


N'avez-vous point de honte, Messieurs, de montrer si peu 


de prudence, pour des gens de votre âge, et de vous être 
querellés comme de jeunes étourdis? Ne voyez-vous pas 
bien quel tort ces sortes de querelles nous font parmi le 
monde? et n'est-ce pas assez que les savants voient les 
contrariétés et les dissensions qui sont entre nos auteurs et 
nos anciens maîtres, sans découvrir encore au peuple, par 


nos débats et nos querelles, la forfanterie de notre art? 


Pour moi, je ne comprends rien du tout à cette méchante 
politique de quelques-uns de nos gens. Et il faut confesser 
| que toutes ces contestations nous ont décriés, depuis peu, 

d’une étrange manière, et que, si nous n’y prenons garde, 
nous allons nous ruiner nous-mêmes. Je n’en parle pas pour 
mon intérêt, car, Dieu merci, j’aidéjà établi mes petites affai- 
res. Qu'il vente, qu’il pleuve, qu’ilgrêle, ceux qui sont morts 
sont morts, et j'ai de quoi me passer des vivants. Mais enfin 
toutes ces disputes ne valent rien pour la médecine. Puisque 
le. Ciel nous fait la grâce que depuis tant de siècles on 
‘demeure infatué de nous, ne désabusons point les hommes 
avec nos cabales extravagantes, et profitons de leur sottise 
le plus doucement que nous pourrons. Nous ne sommes 

as les seuis, comme vous savez, qui tâchons à nous préva- 
oir de la faiblesse humaine. C’est là que va l'étude de la 
plupart du monde, et chacun s’eflorce de prendre les hom- 
mes par leur faible, pour en tirer quelque profit. Les flat- 
teurs, par exemple, cherchent à profiter de l'amour que les 
hommes ont pour les louanges, en leur donnant tout le vain 
encens qu'ils souhaitent; et c’est un art où l’on fait, comme 


4. On fait généralement venir le nom de Fülerin de pélos et épébos, 
signifiant ami de l'enfer, de la mort. Nous mentionnons cette éty- 
mologie sans une grande conviction. On pense aussi que Filerin per+ 
sonnifie la Faculté de médecine. 

u, — 27 


Sons ici votre accommodement. 


cette vénération que la peur de mourir leur donne pour | 


_ notre métier. Conservons-nous donc dans le degré d'estime 
. où leur faiblesse nous a mis, et soyons de concert auprès 


des malades pour nous attribuer les heureux succès de la 
maladie, et rejeter sur la nature toutes les bévues de notre 
art. N’allons point, dis-je, détruire sottement les heureuses 
préventions d’une erreur qui donne du pain à tant de per- 
sonnes. ? 

M. Tous. 


Vous avez raison en tout ce que vous dites; mais ce sont 


chaleurs de sang dont parfois on n’est pas le maître. 


M. Fixer. 
Allons donc, Messieurs, mettez bas toute rancune, et fai- M 
1 Ÿ S 


2 


M. Des Fonanprès. SE 
J'y consens. Qu'il me passe mon émétique pour la 
malade dont il s’agit, et je lui passerai tout ce qu’il voudra 


. pour le premier malade dont il sera question. 


’ M. FILERIN. 
On ne peut pas mieux dire, et voilà se mettre à la raison. | 
M. Des Fonanprès. | 
Cela est fait. 
M. FILERIN. 
Touchez donc là. Adieu. Une autre fois, montrez plus de 
prudence. 


SCÈNE II. 
Messieurs TOMÉS, DES FONANDRÈS, LISETTE: 


À L1SETTE. 
Quoi! Messieurs, vous voilà, et vous ne Es à répa- 


rer le tort qu’on vient de faire à la médecine 


M. Tomës. 
Comment! qu'est-ce? 
LisETTE. 
Un insolent qui a eu l’effronterie d'entreprendre sur vo— 


1 


{ dr A A AT EE FAUNE ARS ET An 

1e LE TORRES ° | ! sie . ET CA 
È tre métier, et qui, sans votre ordonnance, vient de tuer un 
homme d’un grand coup d’épée au travers du corps. 


PA CR : k 
M h M. Tomis. 
Ecoutez, vous faites la railleuse; mais vous passerez par | 


. nos mains quelque jour. : - 

VA au LisETTE. os 
_ Je vous permets de me tuer lorsque j'aurai recours à 

4 VOUS. D : la 4 ï 


M SCÈNE IH. | “cn 
 LISETTE, CLITANDRE. | 


rs CLITANDRE. 
_ Hé bien! Lisette, me trouves-tu bien ainsi? 
EAN LISETTE. let 
… Le mieux du monde, et je vous attendais avec impatience. 
Enfin, le Ciel m'a faite d’un naturel le plus humain du 
. monde, et je ne puis voir deux amants soupirer l’un pour 
_ Vautre qu’il ne me prenne une tendresse charitable et un 
désir ardent de soulager les maux qu’ils souffrent. Je veux, 
à quelque prix que ce soit, tirer Lucinde de la tyrannie où 
elle est, et la mettre en votre pouvoir. Vous m'avez plu ‘ 
d’abord; je me connais en gens, et elle ne peut pas mieux . eat 
éhoisir. L'amour risque des choses extraordinaires, et nous 
avons concerté ensemble une manière de stratagème qui 
pourra peut-être nous réussir. Toutes nos mesures sont déjà | 1 
prises. L'homme à qui nous avons affaire n’est pas des plus 
fins de ce monde, et, si cette aventure nous manque, nous 
trouverons mille autre voies pour arriver à notre but. At- 
tendez-moi là seulement, je reviens vous querir. HR 


SCÈNE IV. 
SGANARELLE, LISETTE. 


A 


( 


| | LISETTE. 
* Monsieur, allégresse ! allégresse ! 
SGANARELLE. 
Qu'est-ce? VAS 
| .  LisETTE.. 
Réjouissez-vous. | 
SGANARELLE. 


De quoi? 


MR ES A IR EN TEE LA 
1 F : FANS PANEE PEN 
; DIRE TENTE PET NANTES 
L fie 1 - 


x ‘ 


£ ? Oo) ren Û : VENT API 
846 L'AMOUR MÉDE 
HN HA D DRASS . LisETTE. ne 
Réjouissez-vous, vous dis-je. oh ile 
| SGANARELLE. fi UE VS 
. Dis-moi donc ce que c’est, et puis je me réjouirai peut- 
être. \ 
LisETTE. 


Non, je veux que vous vous réjouissiez auparavant; que 
vous chantiez, que vous dansiez. 


SGANARELLE. | 
Sur quoi ?. 


LISETTE. 
Sur ma parole. 
SGANARELLE. Que 
Allons donc, la lera la la, la lera la! Que diable! 
| LISETTE. 
Monsieur, votre fille est guérie. 
SGANARELLE. 
Ma fille est guériel 
LiseTre. 


Oui. Je vous amène un médecin, mais un médecin d’im- 


portance, qui fait des cures merveilleuses, et qui se moque 
des autres médecins. 


; SGANARELLE. 
Où est-il? 
LisETTE. 
Je vais le faire entrer. 


SGANARELLE. 
1 faut voir si celui-ci fera plus que les autres. 


SCÈNE V. | TEXTES 


ie ah ane. ce AE = #1 


[4 

CLITANDRE, EN HABIT DE MÉDECIN, SGANARELLE, 
LISETTE. Ke 
| de 
LISETTE. ta 
Le voici. * 
SGANARELLE. ! 
Voilà un médecin qui a la barbe bien jeune. “à 
LISETTE. à 
La science ne se mesure pas à la barbe, et ce n’est pas À 
par le menton qu’il est habile. \ 
SGANARELLE, à X 
Monsieur, on m'a dit que vous aviez des remèdes admi- $ 
rables pour faire aller à la selle. À 
CLITANDRE. N 


Monsieur, mes remèdes sont différents de ceux des au È 


M CN AT SCENE VI 2 94 


Li 


tres : ils ont l’émétique, les saignées, les médecines et les 
lavements; mais moi, je guéris par des paroles, par des 
Sons, par des lettres, par des talismans et par des anneaux 
constellés. 


LiSETTE. 
Que vous ai-je dit? wi 
ue. ve | SGANARELLE. 
. Voilà un grand homme.  . Q} 
| | LIsETTE. 


… Monsieur, comme votre fille est là toute habillée dans une 
chaise, je vais la faire passer ici. 
SGANARELLE. 
Oui, fais. | 
CLITANDRE, (étant le pouls à Sganarelle. 
Votre fille est bien malade. 
SGANARELLE. 
Nous connaissez cela ici ? 
CLITANDRE. , 
Oui, par la sympathie qu’il y a entre le père et la fille. 


SCÈNE VI. 
LUCINDE, LISETTE, SGANARELLE, CLITANDRE. 


Ù LISETTE. | 


Tenez, Monsieur, voilà une chaise auprès d’elle. Allons, . 


. laissez-les là tous deux. 
SGANARELLE. 
Pourquoi? Je veux demeurer là. 
LIiseTTE. 

Vous moquez-vous ? Il faut s'éloigner : un médecin a cent 
choses à demander qu’il n’est pas honnête qu’un homme 
entende. 

CriranDre, parlant à Lucinde à part. 

Ah! Madame, que le ravissement où je me trouve est 


grand, et que je sais peu par où vous commencer mon dis-. 


. cours !{ Tant que je ne vous ai parlé que des yeux, j'avais, 
ce me semblait, cent choses à vous dire, et, maintenant 
que j'ai la liberté de vous parler de la façon que je souhai- 
fais, je demeure interdit, etla grande joie où je suis étoufte 
toutes mes paroles. 

: LUCINDE, 
Je puis vous dire la même chose, et je sens comme vous 
des mouvements de joie qui m'empêchent de pouvoir parler. 
CLITANDRE. é 
Ah! Madame, que je serais heureux s’il était vrai que 
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_ vous sentissiez tout ce que je sens, et qu’il me fût permis de 
juger de votre âme par la mienne | Mais, Madame, puis-je 
au moins croire que ce soit à vous à qui je doive la pensée : 
de cet heureux siratagème qui.me fait jouir de votre pré- 
sence? : | 

LUGINDE. 

Si vous ne m’en devez pas la pensée, vous m’êtes redeva- 
ble au moins d’en avoir.approuvé la proposition avec beau- 
coup de joie. | 

SGANARELLE, à Lisette. 
I me semble qu’il lui parle de bien près. 
LiseTte, à Sganarelle. 
C’est qu’il observe sa physionomie et tous les traits de son 
visage. 
: CLITANDRE, à Lucinde. 

Serez-vous constante, Madame, dans ces bontés que vous 

me témoignez ? à 
LUGINDE. 

Mais, vous, serez-vous ferme dans les résolutions que vous 

avez montrées ? 
x CLITANDRE. 

Ah! Madame, jusqu’à la mort! Je n’ai point de plus forte 
envie que d’être à vous, et je vais le faire paraître dans ce 
que vous m'allez voir faire. 

SGANARELLE. 

Hé bien, notre malade, elle me semble un peu plus 
gaie. ; 

CLITANDRE. me, 

Cest que j'ai déjà fait agir sur elle un de ces remèdes 
que mon art m'enseigne, Comme l'esprit a grand empire 
sur le corps, et que c’est de lui bien souvent que procèdent 
les maladies, ma coutume est de courir à guérir les esprits 
avant que de venir au corps. J'ai donc observé ses regards, 
les traïts de son visage et les lignes de ses deux mains, et, 
par la science que le Ciel ma donnée, j'ai reconnu que 
c'était de l’esprit qu’elle était malade, et que tout son mal 
ne venait que d’une imagination déréglée, d’un désir dé- 
pravé de vouloir être mariée, Pour moi, je ne vois rien de 
plus extravagant et de plus ridicule que cette envie qu’on a 
du mariage. 

SGANARELLE. 

Voilà un habile homme! 

FAR CLITANDRE. 

Et j'ai eu et aurai pour lui, toute ma vie, une aversion 
effroyable. 

| SGANARELLE. 

Voilà un grand médecin! 
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CLITANDRE. 
Mais, comme il faut flatter l'imagination des malades, et 
que j'ai vu en elle de l’aliénation d'esprit, et même qu'il y 
avait du péril à ne lui pas donner un prompt secours, je 


V’ai prise par son faible et lui ai dit que j'étais venu ici 
pour vous la demander en mariage. Soudain son visage a 


changé, son teint s’est éclairci, ses yeux se sont animés; 


et, si vous voulez pour quelques jours l’entretenir dans 
cette erreur, vous verrez que nous la tirerons d’où elle est. 
SGANARELLE. 
Oui-da, je le veux bien. 
CLITANDRE. 
Après nous ferons agir d'autres remèdes pour la guérir 
entièrement de cette fantaisie. 
SGANARELLE. 
Oui, cela est le mieux du monde. Hé bien, ma fille, hi 
monsieur qui à envie de t’épouser, et je lui ai dit que je 
le voulais bien. { 


| LUGINDE. 
Hélas! est-il possible? 
SGANARELLE. 
Oui. 
LUCINDE. 
Mais, tout de bon? 
SGANARELLE. 
Oui, oui. 
LUCINDE. 
Quoi! vous êtes dans les sentiments d’être mon mari? 
CLITANDRE. 
Oui, Madame. 
LUCINDE. 
Et mon père y consent? 
SGANARELLE. nr 
Oui, ma fille. 
LUCINDE. 
An! que je suis heureuse, si cela est be 
CLITANDRE. 


N’en doutez point, Madame; ce n’est pas d'aujourd'hui 
que je vous aime et que je brûle de me voir votre mari. Je 
ne suis venu ici que pour cela; et, si vous voulez que je 
vous dise nettement les choses comme elles sont, cet ha- 
bit n’est qu'un pur prétexte inventé, et je n’ai fait le méde- 
cin que pour m'approcher de vous et obtenir ce que je 
souhaite. 

LUCINDE. 

C’est me donner des marques d’un amour bien tendre, et 
j'y suis sensible autant que je puis. 


DE TO SGANARELLE 
on! ja folle! on la folle! oh! la follel 
LUCINDE. 
Rors voulez donc bien, mon père, me donner monsieur 
“pour époux! 


Ho SGANARELLE. 

- Oui. Çà, donne-moi ta main. Donnez-moi un | peu aussi 

la ne pour voir. 

4 CLITANDRE. 

mA Mais, Monsieur. 

HS SGANARELLE, s’étouffant de rire. Ù 
Non, non, c'est pour... pour lui contenter l'esprit. Tou- 

chez là. Voilà qui est fait. 

CLITANDRE. 

Acceptez pour gage de ma foi cet anneau que je vous. 

_ donne. C’est un anneau constellé, qui guérit les égarements 

Door 


| 


Lüucinps. 
. Faisons donc le contrat, afin que.rien n’y manque. 
CLITANDRE. 
® Hélas! je le veux bien, Madame. (A Sganarelle). Je vais 
ire monter l’homme qui écrit mes remèdes, et lui faire 
croire que c’est un notaire. | 


: 


SGANARELLE. 
Fort bien. 
CLITANDRE. 
Holà! faites monter le notaire que j’ai amené snee moi. 
Lucinpe. ; 
Quoi Vous aviez amené un notaire? 
ï CLITANDRE, 
Oui, Madame. 
Lucie. 
J'en suis ravie. 
SGANARELLE. 


Oh! la folle! oh! la folle! 


 SCÈEN E VII. 


| LE NOTAIRE, CLITANDRE, SGANARELLE, LUCINDE, 
LISETTE. | 
(Cttanare parle au Notaire à l'oreille). 


SGANARELLE. 
Oui, Monsieur, il faut faire un contrat pour ces deux per- 
sonnes-là. Ecrivez. (A Lucinde). Voilà le contrat qu’on fait. 


We n EU 
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ti Notaire). Je lui donne vingt mille écus en mariage. 
crivez. 
| (Le Notaire écrit). 


LUCINDE. 
Je vous suis bien obligée, mon père. 
‘Eu Lo Le Nora. 
Voilà qui est fait, vous n’avez qu’à venir signer. 
| SGANARELLE. 
Voilà un contrat bientôt bâti. 
CLITANDRE. 
Au moins. 
SGANARELLE, Ÿ 


- Hél'non, vous dis-je : sait-on pas bien? Allons, donnez- 
lui la plume pour signer. Allons, signe, signe, signe. Va, 
Va, je signerai tantôt, moi. 

LUCINDE. 

Non, non, je veux avoir le contrat entre mes mains. 
SGANARELLE. 

Hé bien! tiens. (Il signe). Es-tu contente? 

LUGINDE. 

Plus qu’on ne peut s’imaginer. , 

SGANARELLE. 
Voilà qui est bien, voilà qui est bien. 
CLITANDRE. 

Au reste, je n’ai pas eu seulement la précaution d’ame- 
ner un notaire, j'ai eu celle encore de faire venir des voix 
et des instruments pour célébrer la fête et pour nous réjouir. 
Qu'on les fasse venir. Ce sont des gens que je mène avec 
moi, et dont je me sers tous les jours pour pacifier avec 
leur harmonie les troubles de l’esprit. 


SCÈNE VIII. 
LA COMÉDIE, LE BALLET #7 LA MUSIQUE. 


Tous Troïs ENSEMBLE. 

Sans nous tous les hommes 
Deviendraient malsains, 
Et c’est nous qui sommes 
Leurs grands médecins. 

LA COMÉDIE. 
Veut-on qu'on rabatte 
Par des moyens doux 
Les vapeurs de rate 
Qui vous minent tous? 
Qu'on laisse Hippocrate, 
Et qu'on vienne à nous. 


 . qu'ils chaRient, el que Le Jeur, les. Ris 
et: Fe Plaisirs dansent, Clitandre emmène Lucinde. Au 
SGANARELLE. ce ti 
| Voilà une plaisante façon de guéri, ‘Où est donc ma fille “e i 
de de Je médecin? MAUR f 
 LiseTre. pie ANT 
; si Us sont allés achever le reste du mariage. LSENe à: 
 SGANARELLE. ‘ #3 
. Comment! le mariage? # v' 
je LisETTE. Me 14 
Ma foi, Monsieur, la bécasse est bridéet, et vous avez cru 
Nr un ie qui demeure une vérité. 
Fe _ SGANARELLE. ai HA 
di Mie danseurs le retiennent et veulent le faire 157 REOEES 
Us danser de force). ù 
‘Comment ! diable !. Laissez-moi aller, laissez-moi aller, 
“vous dis-je. Encore ? Peste des gens! 


\ 


hr 


AUS a L& bécasse est bridée, c’est-à-dire Bride au piège : os aux 
ui se dans lesquels les bécasses se brident, se pee elles- 
mêmes. 
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PERSONNAGES 


ALCESTE, amant de Célimène. ANT 
PHILINTE, ami d’Alceste. | ro Von ue 
 ORONTE, amant de Célimène. : dés 
CÉLIMÈNE, amante d’'Alceste. à VAIO 
ELIANTE, cousine de Célimène. Ve “HHUESUTR 
ARSINOËÉ, amie. de Gélimène.} "11 EN | 
ACASTE, PR re ASE A EC 
CLITANDRE, PR. ue 

BASQUE, ire de Célinène. | 

UN GARDE de la maréchaussée de France. 
DE BOIS, valet d’Alceste. va 


La scène est à Paris. 
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| SCÈNE PREMIÈRE. 


PHILINTE, ALCESTE. 


PHiLINTE. 
Qu'est-ce donc? qu’avez-vous ? 
; ALCESTE. 
Laissez-moi, je vous prie. 
PHILINTE. 
Mais encor, dites-moi quelle bizarrerie. 
ALCESTE. 
Laissez-moi là, vous dis-je, et courez vous cacher. 
PHILINTE. 
Mais on entend les gens au moins sans se fâcher. 
ALCESTE: 
Moi, je veux me fâcher, et ne veux point entendre. 


| PHILINTE. SP 

Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre, 

Et, quoique amis enfin, je suis tout des premiers... 

ALCESTE. 

Moi, votre ami? Rayez cela de vos papiers. 

J'ai fait jusques ici profession de V’être; 

Mais, après ce qu’en vous je viens de voir paraître, 

Je vous déclare net que je ne le suis plus, 

Et ne veux nullè place en des cœurs corrompus. 
PHILINTE. 

Je suis donc bien coupable, Alceste, à votre compte ? 
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| Allez, vous devriez mourir de pure honte; 


. De protestations, d'offres et de serments 


"ALCESTE. | de | 


Une telle action ne saurait s’excuser, 
Et tout homme d'honneur s’en doit scandaliser. … 


. Je vous vois accabler un homme de caresses, 


Et témoigner pour lui les dernières tendresses; 


Vous chargez la fureur de vos embrassements: 


Et, quand je vous demande après quel est cet homme, 


_ À peine pouvez-vous dire comme il sé nomme, 
Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant, 

Et vous me le traitez, à moi, d’indifférent. 

 Morbleu! c’est une chose indigne, lâche, infâme, 


De s’abaisser ainsi jusqu’à trahir son âme; 


A dar 
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Et, si par un malheur j'en avais fait autant, 
Je n'irais de regret pendre tout à l'instant. 
PHILINTE. 
Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable, 
Et je vous supplierai d’avoir pour agréable 
Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt, 
Et ne me pende pas pour cela, s’il vous plaît. 
ÂLCESTE. 


Que la plaisanterie est de mauvaise grâce! 


; 


sut 


FL 
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PHILINTE. 
Mais, sérieusement, que voulez-vous qu'on fasse? 
ALCESTE. 


SA s “ ; f 
Je veux qu’on soit sincère, et qu’en homme d'honneur 


On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 

à PHILINTE. 
Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie, 
Il faut bien le payer de la même monnoie, 
Répondre comme on peut à ses empressements, 
Et rendre offre pour ofîre et serments pour serments. 

ALCESTE. 
Non, je ne puis souffrir cette lâche méthode 
Qu'’affectent la plupart de vos gens à la mode; 
Et je ne hais rien tant que les-contorsions 
De tous ces grands faiseurs de protestations, 
Ces affables donneurs d’embrassades frivoles, 
Ces obligeants diseurs d’inutiles paroles, 
Qui de civilités avec tous font combat, 
Et traitent du même air l’honnête homme et le fat. 
Quel avantage at-on qu’un homme vous caresse, 
Vous jure amitié, foi, zèle, estime, tendresse, 
Et vous fasse de vous un éloge éclatant, 
Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant? 
Non, non, il n’est point d'âme un peu bien située 


Quelques dehors civils que l’usage demande, 


Non, vous dis-je; on devrait châtier sans pitié 
Ce commerce honteux de semblants d'amitié, 

: Je veux que l’on soit homme, et qu’en toute rencontre 
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre; 
Que ce soit lui qui parle, et que nos sentiments 
Ne se masquent jamais sous de vains compliments. 

PBILINTE. 


1 est bien des endroits où la pleine franchise (0 


Deviendrait ridicule, et serait peu permise; 

Et parfois, n’en déplaise à votre austère honneur, 
Il est bon de cacher ce qu’on a dans le cœur. 
Serait-il à propos et de la bienséance 
De dire à mille gens tout ce que d’eux on pense? 
Et, quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui déplait, 
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est? 

ALCESTE. 
Oui. 

PHILINTE. 
Quoi! vous iriez dire à la vieille Emilie 
Qu’à son âge il sied mal de faire la jolie, 
Et que le blanc qu’elle a scandalise chacun? 
ALCESTE. 
Sans doute. 
PHILINTE. | 
À Dorilas, qu’il est trop importun, 
. Et qu’il n’est à la cour oreille qu’il ne lasse 
A conter sa bravoure et l’éclat de sa race ? 
ALCESTE, 
Fort bien. 
PHILINTE. 
Vous vous moquez: 


UPS AGENT à UN RE Re 
Wir 14 on Je ne me moque point, 

_ Et je vais n’épargner personne sur ce point. 
Mes yeux sont trop blessés, et la cour et la ville 
Ne m'offrent rien qu’objets à m’échauffer la bile : 
J'entre en une humeur noire, en un chagrin profond, 
Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font ; 
Je ne trouve partout que lâche flatterie, 

Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie. 
Je n’y puis plus tenir, j’enrage, et mon dessein 

Est de rompre en visière à tout le genre humain. 
PHILINTE. 
Ge chagrin philosophe est un peu trop sauvage. 
_ Je ris des noirs accès où je vous envisage, 

Et crois voir en nous deux, sous mêmes soins nourris, 
Ces deux frères que peint l'Ecole des maris, 
Dont... 


ALCESTE. 
Mon Dieu, laissons là vos comparaisons fades. 
PHILINTE. 
Non, tout de bon, quittez toutes ces incartades. 
Le monde par vos soins ne se changera pas; 
Et, puisque la franchise a pour vous tant d’appas, & 
Je vous dirai tout franc que cette maladie k 
Partout où vous allez donne la comédie, 
Et qu’un si grand courroux contre les mœurs du temps 
Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. | 
| | ALCESTE. 
Tant mieux, morbleu! tant mieux! c’est ce que je demande. 
Ce m'est un fort bon signe, et ma joie en est grande : 
Tous les hommes me sont à tel point odieux 
Que je serais fâché d’être sage à leurs yeux. 
PHILINTE. 
Vous voulez un grand mal à la nature humaine. 
ALCESTE. 
Oui, j'ai conçu pour elle une effroyable haine. 
PuILiNTs. 
Tous les pauvres mortels, sans nulle exception, 
Seront enveloppés dans cette aversion ? 
Encor en est-il bien, dans le siècle où nous sommes... 
À ALCESTE. nt) Meur 
Non, elle est générale, et je hais tous les hommes, 
Les uns parce qu’ils sont méchants et malfaisants, 
Et les autres pour être aux méchants complaisants, 
Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 
De cette complaisance on voit linjuste excès 


CT 
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Pour le franc scélérat avec qui j’ 
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ai procès ; 


| Au travers de son masque on voit à plein le traître, | 
Partout il est connu pour tout ce qu’il peut être, 


Et ces roulements d’yeux et son 


ton radouci 


N’imposent qu’à des gens qui ne sont point d'ici. 
On sait que ce pied-plat, digne qu’on le confonde, 
Par de sales emplois s’est poussé dans le monde, 
Et que par eux son sort, de splendeur revêtu, 

Fait gronder le mérite et rougir la vertu. 

Quelques titres honteux qu’en tous lieux on lui donne, 
Son misérable honneur ne voit pour lui personne : 
Nommez-le fourbe, infâme et scélérat maudit, 
Tout le monde en convient et nul n’y contredit. 
Cependant sa grimace est partout bien venue ; 

On l’accueille, -on lui rit, partout il s’insinue, 

Et, s’il est par la brigue un rang à disputer, 

Sur le plus honnête homme on le voit l'emporter. 
Têtebleu! ce me sont de mortelles blessures 


De voir qu'avec le vice on garde 


des mesures, 


Et parfois il me prend des mouvements soudains 


De fuir dans un désert l’approch 
PHILINT 


e des humains. 
E. 


Mon Dieu, des mœurs du temps mettons-nous moins en peine, 
Et faisons un peu grâce à la nature humaine ; | 
Ne l’examinons point dans la grande rigueur, 

- Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 

11 faut, parmi le monde, une vertu traitable ; 
A force de sagesse on peut être blämable ; 


La parfaite raison fuit toute extr 


émité, 


Et veut que l’on soit sage avec sobriété. 

Cette grande raideur des vertus des vieux âges 
Heurte trop notre siècle et les communs usages ; 
Elle veut aux mortels trop de perfection: 


Ii faut fléchir au temps ! sans ob 


stination, 


Et c’est une folie à nulle autre seconde 
De vouloir se mêler de corriger le monde. 


J'observe, comme vous, cent cho 


ses tous les jours, 


Qui pourraient mieux aller prenant un autre COUTS ; 
Mais, quoi qu’à chaque pas je puisse voir paraitre, 

En courroux, comme vous, on ne me voit point être ; 
Je prends tout doucement les hommes comme ils sont, 


Jaccoutume mon âme à souffrir 


ce qu'ils font, 


Et je crois qu’à la cour, de même qu’à la ville, 
Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 


4, Fléchir au temps, se prêter au 
expression très juste el très gramma 


dhui. 


x mœurs du temps où l'on vit: 


ticale, bien qu'inusitée aujour- 
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Que de voir des vautours affamés de carnage, 


AA) DR ALCESTE. | 

Je me verrai trahir, mettre en pièces, voler, 
Tant ce raisonnement est plein d’impertinence. 
aa {ie : PHILINTE. 

Ma foi, vous ferez bien de garder le silence : 
Contre votre partie éclatez un peu moins, 

_ Et donnez au procès une part de vos soins. 

1 | ALCESTE, 


15 

de n’en donnerai point, c’est une chose dite. 

S PHILINTE. 

Mais qui voulez-vous donc qui pour vous sollicite ? 

LRU il ALCESTE. 

Qui je veux? la raison, mon bon droit, l'équité. 

fe HR | PHILINTE. 

_ Aucun juge par vous ne sera visité ? 

SNCRNES ALCESTE. a" 

_ Non: est-ce que ma cause est injuste ou douteuse ? 
PHILINTE. 


J'en demeure d’accord, mais la brigue est fâcheuse, 
Et... 
À ALCESTE, . 
: Non, j'ai résolu de n’en pas faire un pas; 
J’ai tort ou j'ai raison. 
‘ ? PHILINTE. 
Ne vous y fiez pas. 
ALCESTE. 
Je ne remuerai point. 
PHILINTE. b 
Votre partie est forte, 
Et peut par sa cabale entraîner. 
. ALCESTE. 
Il n'importe. 


‘Oui, je vois ces défauts, dont votre âme murmure, 


Des singes malfaisants et des loups pleins de rage. 


Sans que je sois... Morbleu ! je ne veux point parler, 


Î ù. 


MU) 
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Vous vous tromperez. OS LR 


il 1 


‘ ALCESTE. 


a | . PHizinte. 
Mais... Fu 
DA ÂLCESTE. 
. J’aurai le plaisir de perdre mon procès. 
PHILINTE. 
Mais enfin 
ALCESTE. 
Je verrai, dans cette plaiderie, 
Si les hommes auront assez d’effronterie, 
Seront assez méchants, scélérats et pervers, 1 
Pour me faire injustice aux yeux de l’univers. 
PHILINTE. 
Quel homme! | 
ALCESTE. 
; Je voudrais, m’en coûta-t-il grand’chose, 
Pour la beauté du fait, avoir perdu ma cause. 
Lu DO PHIELINTE. 1 | 
On se rirait de vous, Alceste, tout de bon, 
Si l’on vous entendait parler de la façon. 
| AULCESTE. 
Tant pis pour qui rirait. 
:  PuiLiNTE. 
Mais cette rectitude 
Que vous voulez en tout avec exactitude, 
. Cette pleine droiture où vous vous renfermez, 
La trouvez-vous ici dans ce que vous aimez ? 
Je m'étonne pour moi, qu’étant, comme il le semble, 
Vous et le genre humain, si fort brouillés ensemble, 
Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux, 
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux; 
Et ce qui me surprend encore davantage, 
C'est cet étrange choix où votre cœur s'engage. 
La sincère Eliante a du penchant pour vous, 
La prude Arsinoé vous voit d’un œil fort doux: 
Cependant à leurs vœux votre âme se refuse, 
Tandis qu’en ses liens Célimène l’amuse, 
De qui l'humeur coquette et l’esprit médisant 
Semblent si fort donner dans les mœurs d’à présent, 
D'où vient que, leur portant une haine mortelle, 
Vous pouvez bien souffrir ce qu’en tient cette belle ? 
Ne sont-ce plus défauts dans un objet si doux? 
. Ne les voyez-vous pas? ou les excusez-vous ? 


Soit, j'en veux voir le succès. | 


_ Si vous faites cela, vous ne ferez pas peu. 
Vous croyez être donc aimé d’elle ? 
ALCESTE. 


Oui, parbleu.! 

Je ne l’aimerais pas si je ne croyais l'être. 
PHILINTE. 

Mais, si son amitié pour vous se fait paraître, - 

D’où vient que vos rivaux vous causent de l’ennui?. 
ALCESTE. 

C'est qu’un cœur bien atteint veut qu’on soit tout. à lui, 

Et je ne viens ici qu’à dessein de lui dire 

Tout ce que là-dessus ma passion m'inspire. 
PHILINTE. 

Pour moi, si je n’avais qu’à former des désirs, 

La cousine Eliante aurait tous mes soupirs. 

Son cœur, qui vous estime, est solide et sincère, 

Et ce choix, plus conforme, était mieux votre affaire, - 
ALCESTE. 


Il est vrai, ma raison me le dit chaque jour ; 


Mais la raison n’est pas ce qui règle l'amour. 

. PHILINTE. 
Je crains fort pour vos feux; et l'espoir où vous êtes 
_Pourrait.… 


SCÈNE II. 
ORONTE, ALCESTE, PHILINTE. 


ORONTE. 
J'ai su là-bas que pour quelques emplettes 
Eliante est sortie, et Célimène aussi ; 
Mais, comme l’on m'a dit que vous étiez re 
J'ai monté pour vous dire, et d’un cœur véritable, 
Que j'ai conçu pour vous une estime incroyable, 


\ 


RE 1 A NE SG 
; ACTE I, SCÈNEN 19237 
_ Et que depuis longtemps cette estime m’a mis | 
. Dans un ardent désir d’être de vos amis. 
| Oui, mon cœur au mérite aime à rendre justice, ri 
_ Et je brûle qu’un nœud d’amitié nous unisse. 
Je crois qu’un ami chaud, et de ma qualité, 
N'est pas assurément pour être rejeté. 
(A Alceste). 
. C'est à vous, s’il vous plait, que ce discours s’adresse. 
(En cet endroit Alceste paraît tout réveur, et semble 
n'entendre pas qu'Oronte lui parle). 
ALCESTE. 
. À moi, Monsieur ? 
ORONTE. 
À vous. Trouvez-vous qu'il vous blesse ? . 
ALCESTE. 
Non pas, mais la surprise est fort grande pour moi, 
Et je n’attendais pas l’honneur que je reçois. 
ORONTE. 
L’estime où je vous tiens ne doit point vous surprendre, 
Et de tout l’univers vous la pouvez prétendre {. 


l 


ALCESTE. 
Monsieur. | 
hs ORONTE. 
L'Etat n’a rien qui ne soit au-dessous pi 
Du mérite éclatant que l’on découvre en vous. 
ALCESTE. 
Monsieur. 
: ORONTE. 


Oui, de ma part, je vous tiens préférable 
À tout ce que j'y vois de plus considérable. 
ALCESTE. 
Monsieur... 
ORONTE. 
Sois-je du ciel écrasé si je mensf 
Et, pour vous confirmer ici mes sentiments, 
Souffrez qu’à cœur ouvert, Monsieur, je vous embrasse 
Et qu’en votre amitié je vous demande place. 
Touchez là, s’il vous plait ; vous me la promettez, 
Votre amitié ? 
ALCESTE. 
Monsieur. 
ORONTE. 
Quoi ! vous y résistez ? 


41. Au xvir siècle, prétendre était assez souvent employé comme 
verbe actif. 


PP ue 


toute occasion, 
union veut naître; 
Avant que nous lier, 1l faut nous mieux connaître, 

Et nous pourrions avoir telles complexions 


5h 


- S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture, 
On sait qu’auprès du roi je fais quelque figure ::. 
Il m’écoute, et dans tout il en use, ma foi, ! 
Le plus honnêtement du monde avecque moi. 
_ Enfin je suis à vous de toutes les manières ; 
. Et, comme votre esprit à de grandes lumières, 
Je viens, pour commencer entre nous ce beau nœud, . 
Vous montrer un sonnet que j'ai fait depuis peu, . 
Et savoir s’il est bon qu’au public je l’expose. 
ce ; © ALCESTE, 
. Monsieur, je suis malpropre à décider la chose, 
_. Veuillez m'en dispenser. 
| RACE \ ORONTE. 
_ Pourquoi? 
ALCESTE. 


% 


à J'ai le défaut 
D’être un peu plus sincère en cela qu'il ne faut. 
ORONTE. 
_ C’est ce que je demande, et j'aurais lieu de plainte 
Si m’exposant à yous pour me parler sans feinte, 
Vous alliez me trahir et me déguiser rien, 
ALCESTE, 
 Puisqu’il vous plait ainsi, Monsieur, je le veux bien. 
‘ + … ORONTE, 
Sonnet. C’est un sonnet. L'espoir. C’est une dame : 
Qui de quelque espérance avait flatté ma flamme. 
_ L'espoir... Ce ne sont point de ces grands vers pompeux, 
Mais de petits vers doux, tendres et langoureux. 
ne (À toutes ces interruptions, il regarde Alceste). 
Near ÂALCESTE. 
Nous verrons bien. 


ORONTE. 
L'espoir. Je ne sais si le style 


or 


AR L de LA ï ; ( AA ñ A! d 
Pourra vous en paraître assez net et facile, 


, SCÈNE 


\ 


Et si du choix des mots vous vous contenterez. 


Yÿ ”s { (l 
Nous allons voir, Monsieur. 


ÂALCESTE. 


ORONTE. 
Au reste, vous saurez 


Que je n’ai demeuré qu’un quart d'heure à le faire. 


ALCESTE. 


Voyons, Monsieur ; le temps ne fait rien à l'affaire. 


ORoNTE. 
L'espoir, il est vrai, nous soulage, 
Et nous berce un temps notre ennui; 
Mais, Philis, le triste avantage ; 
Lorsque rien ne marche après lui! 


PHILINTE. 


Je suis déjà charmé de ce petit morceau. 


 ALCESTE, Das. 


Quoi! vous avez le front, de trouver cela beau? 


ORoNTE, 


* Vous eüûtes de la complaisance; 


Mais vous en deviez moins avoir, 
Et ne vous pas mettre en dépense 
Pour ne me donner que l'espoir. 


PHILINTE. 


Ah! qu’en termes galants ces choses-là sont mises! 


ALCESTE, bas. 


 Morbleu ! vil complaisant, vous louez des sottises ? 


lORONTE. 


S'il faut qu'uné attente éternelle 
Pousse à bout l’ardeur de mon zèle, 
Le trépas sera mon recours, 


Vos soins ne m'en peuvent distraire ; 


Belle Philis on désespère 


Alors qu'on espère toujours, 


PRILINTE. 


La chute en est jolie, amoureuse, admirable. 


ALCESTE, bas. 


La peste de ta chute, empoisonneur, au diable! 
En eusses-tu fait une à te casser le nez. 


PxILiNTE. 


Je n’ai jamais oui de vers si bien tournés. 


Morbleu !.. 


ALCESTE. 


ORONTE, ‘ 
Vous me flattez, et vous croyez peut-être... 


336 | 


Non, je ne flatte point. / 
| Pr |  ALCESTE, bGS. HR A \ C0 
Et que fais-tu donc, traître? 
ORONTE, à Alceste. k 
Mais, pour vous, vous savez quel est notre traité : 
Parlez-moi, je vous prie, avec sincérité. 
ALCESTE. 
Monsieur, cette matière est toujours délicate, 
Et sur le bel esprit nous aimons qu’on nous flatte ; 
Mais, un jour, à quelqu’un dont je tairai le nom 
Je disais, en voyant des vers de sa façon, 
Qu'il faut qu’un galant homme ait toujours grand empire 
Sur les démangeaisons qui nous prennent d'écrire ; 
Qu'il doit tenir la bride aux grands empressements 
Qu'on a de faire éclat de tels amusements, 
Et que, par la chaleur de montrer ses ouvrages, 
On s’expose à jouer de mauvais personnages. 
ORONTE. 
Est-ce que vous voulez me déclarer par là 
Que j’ai tort de vouloir. 
ALCESTE. 
Je ne dis pas cela; 
Mais je lui disais, moi, qu’un froid écrit assomme, 
Qu'il ne faut que ce faible à décrier un homme, 
Et qu’eût-on d’autre part cent belles qualités, 
On regarde les gens par leurs méchants côtés. 
ORONTE. 
Est-ce qu’à mon sonnet vous trouvez à redire? 
ALCESTE. 
Je ne dis pas cela ; mais pour ne point écrire, 
Je lui mettais aux yeux comme dans notre temps, 
Cette soif a gâté de forts honnêtes gens. 
| ; ORONTE. 
Est-ce que j'écris mal? et leur ressemblerais-je ? 
ALCESTE. 
Je ne dis pas cela. Mais enfin, lui disais-je, 
Quel besoin si pressant avez-vous de rimer, 
Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer ? 
Si l’on peut pardonner l'essor d’un mauvais livre, 
Ce n’est qu'aux malheureux qui composent pour vivre. 
Croyez-moi, résistez à vos tentations, 
Dérobez au public ces opérations, 
Et n’allez point quitter, de quoi que l’on vous somme, 
Le nom que dans la cour vous avez d’honnête homme 
Pour prendre, de la main d’un avide imprimeur, 


. PRILINTE. 
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Celui de ridicule et misérable auteur. 
C'est ce que je tâchai de lui faire comprendre. 
ORONTE. 
Voilà qui va fort bien, et je crois vous entendre. 
Mais ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet.… 
ALCESTE. 
Franchement, il est bon à mettre au cabinet; 
Vous vous êtes réglé sur de méchants modèles, 
Et vos expressions ne sont point naturelles. 
Qu'est-ce que nous berce un beau temps notre ennui 
Et que rien ne berce après lui? 
Que ne vous pas mettre en dépense, 
Pour ne me donner que l'espoir, 
Et que Philis, on désespère 
Alors qu’on espère toujours ? 
Ce style figuré, dont on fait vanité, 
Sort du bon caractère et de la vérité; 
Ce n’est que jeu de mots, qu’affectation pure, 
Et ce n’est point ainsi que parle la nature. t 
Le méchant goût du siècle en cela me fait peur; 
Nos pères, tous grossiers, l'avaient beaucoup meilleur, 
Et je prise bien moins tout ce que l’on admire 
Qu’une vieille chanson que je m’en vais vous dire. 


Si le roi m'avait donné 
Paris, sa grand'ville, 

Et qu'il me fallût quitter 
L'amour de ma mie, 

Je dirais au roi Henri : 

Reprenez votre Paris, 

J'aime mieux ma mie, au gué, 
J'aime mieux ma mie. 


La rime n’est pas riche, et le style en est vieux; 
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colifichets dont le bon sens murmure, 
Et que la passion parle là toute pure? 


Si le roi m’avait donné / 
Paris, sa grand’ ville, 

Et qu'il me fallüt quitter 
L'amour de ma mie, 

Je dirais au roi Henri : 

Reprenez votre Paris, 

J'aime mieux ma mie, au gué, 
J'aime mieux ma mie. 


4. Cabinet, meuble à tiroirs. Mettre une chose au cabinet, c’est 12 


serrer pour la dérober aux yeux du public. 
1. — 29 


_ Voilà ce que peut 
(4 Philinte).. PANNE À NICE 
Oui, Monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits, 
. J’estime plus cela que la pompe fleurie 
De tous ces faux brillants, où chacun se récrie. 

: MR ;  ORONTE. 
Et moi, je vous soutiens que mes vers sont fort bons: 
ja ALCESTE. . ER MT ARE 
Pour lés trouver ainsi vous avez vos räisons : Exé 
+. Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d’autres 
. Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres, 


por ORONTE. 
:. I me suffit de voir que d’autres en font cas. 
eee  ALCESTE. 
Cest qu’ils ont l’art de feindre, et moi, je ne l’ai pas. 
CT TPE ORONTE. 

_ Croyez-vous donc avoir tant d'esprit en partage? 
Ce ALCESTE. 
Si je louais vos vers, j'en aurais davantage, 

ARE . ORONTE. 

Je me passerai bien que vous les approuviez. 
A IRAN ALCESTE, 
I faut bien, s’il vous plait, que vous vous en passiez. 

ORONTE. af 


_ Je voudrais bien, pour voir, que de votre manièr 
. Vous en composassiez sur la même matière, 
À k  ALCESTE, 
J'en pourrais, par malheur, faire d'aussi inéchants ; 
Mais je me garderais de les montrer aux gens. 
| _ ORONTE. 
Vous me parlez bien ferme, et cette suffisance, 
dr ALCESTE, 
Autre part que chez moi chéréhez qui vous encense. 
|  ORONTE. : f 
Mais, mon petit Monsieur, prenez-le un peu moins haut. 
ALCESTE. 
Ma foi, mon grand Monsieur, je le prends comme il faut. 
… PHILINTE, se mettant entre deux. 
Eh! Messieurs, c’en est trop ; laissez cela, de grâce. 
: ORoNTE, 
Ab! j'ai tort, je l'avoue, et je quitte la place. 
Je suis votre valet, Monsieur, de tout mon cœur. 
ALCESTE, 
Et moi, je suis, Monsieur, votré humble serviteur. 


ai 1e à Ko 
Hé ion vous le YOYyez : pour être trop sincère, 
Vous voilà sur les bras une fâcheuse affaire; 
t j'ai bien vu ne afin d’être flatté.… 
ALCESTE. 


A A Pine, 
PALAU Mais... fe) 


AT AN TE * ALCESTE, 4 
AA RUE MS Pas des société. RAP RTEMSE 
© PHILINTE, " 


Cest Hope 


\ NS ALCESTE. 
| Laissez-moi RON NE TE ae Nr 
ARTE h Puizinre. dr DU PES 
NT UÉAAUT Si je... Jets 
Wu RUN AT ER STE NT j da 


1k | Panne, 

"1 Mais quoi !... 

ï EL | ALGESTE, LES “ 

1416 n’entends rien. HNALA UNIES 
PHITINTE. | i Que, it 

Mais. ANA 

: ALCESTE. 

DE AURA bas  Encor? 

 PHILINTE. EL 

ER EE UOTE outrage. 

Ur ; ALCESTE, pue 

Ahl parbleut à c'en est ae ne suivez point mes pas, 

Du PHILINTE. | 
Vous vous moque de noi, je ne vous quitte pas. 9 


Point de langage. 


[ 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


ALCESTE, CÉLIMÈNE. 


ALCESTE. 
Madame, voulez-vous que je vous parle net? 
De vos façons d’agir je suis mal satisfait ; 
Contre elles dans mon cœur trop de bile s’assemble, 
Et je sens qu’il faudra que nous rompions ensemble. 
Oui, je vous tromperais de parler autremeni : 
Tôt ou tard nous romprons indubitablement, 
Et je vous promettrais mille fois le contraire 
Que je ne serais pas en pouvoir de le faire, 
CÉLIMÈNE. 
C’est pour me quereller donc, à ce que je vois, 
. Que vous avez voulu me ramener chez moi ? 
1 ÉVATOESTE) 
Je ne querelle point ; mais votre humeur, Madame, 
Ouvre au premier venu trop d’accès dans votre âme ; 
Vous avez trop d’amants, qu’on voit vous obsédér, 
Et mon cœur de cela ne peut s’accommoder. 
CÉLIMÈNE. 
Des amants que je fais me rendez-vous coupable? 
Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable f 
Et, lorsque pour me voir ils font de doux efforts, 
Dois-je prendre un bâton pour les mettre dehors? 
| ALCESTE. 
_ Non, ce n’est pas, Madame un bâton qu’il faut prendre, 
Mais un cœur à leurs vœux moins facile et moins tendre. 
Je sais que vos appas vous suivent en tous lieux ; 
Maïs votre accueil retient ceux qu'attirent vos yeux, 
Et sa douceur, offerte à qui vous rend les armes, 
Achève sur les cœurs l'ouvrage de vos charmes. 
Le trop riant espoir que vous leur présentez 
Attache autour de vous leurs assiduités. 
Et votre complaisance, un peu moins étendue, 


LA ANR lee 
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De tant de soupirants chasserait la cohue. 
Mais au moins dites-moi, Madame, par quel sort 
Votre Clitandre a l’heur de vous plaire si fort. 
Sur quel fonds de mérite et de vertu sublime 
Appuyez-vous en lui l'honneur de votre estime ? 
Est-ce par l’ongle long qu’il porte au petit doigt 
Qu'il s’est acquis chez vous l’estime où l’on le voit? 
Vous êtes-vous rendue, avec tout le beau monde, 
Au mérite éclatant de sa perruque blonde ? 
Sont-ce ses grands canons qui vous le font aimer ? 
L’amäs de ses rubans a-t-il su vous charmer? 
Est-ce par les appas de sa vaste reingrave 
Qu'il a gagné votre âme en faisant votre esclave? 
Ou sa façon de rire et son ton de fausset Ù 
Ont-ils de vous toucher su trouver le secret ? 

CÉLIMÈNE. 
Qu'injustement de lui vous prenez de l’ombragel 

Ne savez-vous pas bien pourquoi je le ménage, 
Et que dans mon procès, ainsi qu'il m’a promis, 
Il peut intéresser tout ce qu'il a d'amis? 

ALCESTE. 

Perdez votre procès, Madame, avec constance, 

Et ne ménagez point un rival qui m'offense. 
CÉLIMÈNE. 

Mais de tout l’univers vous devenez jaloux. 
ALCESTE. 

C’est que tout l’univers est bien reçu de vous. 
CÉLIMÈME. 

C'est ce qui doit rasseoir votre âme effarouchée, 
Puisque ma complaisance est sur tous épanchée; 
Et vous auriez plus lieu de vous en offenser 
Si vous me la voyiez sur un seul ramasser. 

ALCESTE. 
Mais moi, que vous blâmez de trop de jalousie, 
Qu'’ai-je de plus qu’eux tous, Madame, je vous prie? 
CÉLIMÈNE. 
Le bonheur de savoir que vous êtes aimé. 
:  ALCESTE. 
Et quel lieu.de le croire à mon cœur enflammé? 
CÉLIMÈNE. 

Je pense qu'ayant pris le soin de vous le dire, 

Un aveu de la sorte a de quoi vous suffire. 


1. Reingrave, haut-de-chausses s’attachant au bas-de-chausses par 
des rubans, et dont l'usage avait, dit-on, été introduit par un seigneur 
allemand (rheingrave, comte du Rhin). 
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Mais qui m’assurera que dans le même insta 


APCE 
INR Ou 
Vous n’en disiez peut-être aux autres tout autant? 


CÉLIMÈNE. 


_ Certes pour un amant la fleurette est fignonne, , 
_ Et vous me traitez là de gentille personne. 

Hé bien! pour vous ôter d’un semblable souci, 

_ De tout ce que j'ai dit je me dédis ici, 


_ Etrien ne saurait plus vous tromper que vousimême : 
Soyez content, \ À 


ALCESTE. 
Morbleu ! faut-il que je vous aime! 


1 À . » 
Ah! que si de vos mains je rattrape mon cœur, 
_ Je bénirai le Ciel de ce rare bonheur! - 


Je ne le cèle pas, je fais tout mon possible 


_ À rompre de ce cœur l'attachement terrible ; 


_ Mais mes plus grands efforts n’ont rien fait jusqu'ici, 


Et c’est pour mes péchés que je vous aime ainsi. 
CÉLIMÈNE. 


_ Ilest vrai, votre ardeur est pour moi sans seconde. 


ALCESTE. 
Oui, je puis là-dessus défier tout le monde ; 
Mon amour ne se peut concevoir, et Jamais 


Personne n’a, Madame, aimé comme je fais. 


CÉLIMÈNE. 
En effet, la méthode en est toute nouvelle, 
Car vous aimez les gens pour leur faire querelle ; 
Ce n’esi qu’en mots fâcheux qu’éclate votre ardéüt, 


Et l’on n’a vu jamais un amour si grondeur. 


De ALGESTE. 
Mais il ne tient qu’à vous que son chagrin ne passe, 
A tous nos démêlés coupons chemin, de grâce, ? 


Parlons à cœur ouvert, et voyons d'arrêter. 


SCÈNE II. 
CÉLIMÈNE, ALCESTE, BASQUE. 


| CÉLIMÈNE, 
Qu'est-ce? 
BASQUE. 
Acaste est là-bas. 
CÉLIMÈNE. 
Hé bien ! faites monter. 
-ALCESTE, 
Quoi! l’on ne.peut jamais vous parler tête à tête ? 


k “monde ox on vous voit toujours prête, | 
Et vous ne pouvez pas, un seul moment de tous, 
Vous résoudre à souffrir de n'être pas chez vous ? PTS 
ff CÉLIMÈNE. LT RENE 
x Voulez-vous ee avec lui je me fasse une affaire ? fl 
3 ALCESTE. 
Ai avez 4 regards! qui ne Saufaient me plaire. 
CÉLIMÈNE. À 
C’est un homme à jamais ne me le pardonner, 
: Pal: savail que sa vue eût pu m'importuner. 
ALCESTE. 
Et que vous fait cela pour vous gêner de sorte. 
CÉLIMÈNE. 
Mon Dieni de ses pareils la bienveillance importe, 
Et ce sont de ces gens qui, je ne sais Comment, 
Ont gagné dans la cour de parler hautement. 
Dans tous les entretiens on les voit s’introduire; 

, Ils ne sauraient servir, mais ils peuvent vous nuire, | 
Et jamais, quelque appui ‘qu’on puisse avoir d’ailleurs, pi 
On ne doit se brouiller avec ces grands braïlleurs. JUN 

fa Atobee NEQ 
Enfin, quoi qu ’il en soit et sur quoi qu’on se fonde, 
Vous trouvez des raisons pour souffrir tout le monde, 
Et les précautions de votre jugement... 


: SCÈNE Il. 
BASQUE, ALCESTE, CÉLIMÈNE. 


| BASQUE. 
| Voici Clitandre encor, Madame. D EAES 
ALCESTE. : EUR 
Justement. 
(Il témoigne vouloir s’en aller). 
CÉLIMÈNE. À MATE CS 
 Gù courez-vous ? | 
ALCESTE, 
! Je sors. 
CÉLIMÈNE. 
Demeure. 
ALCESTE. 
. Pourquoi faire ? 


‘4, Regard a ici le sens d'égard, attention, pr'évenancé. . 
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Ce © CÉLIMÈNE. | 
Demeurez. Ne Fa 
ALCESTE. Mél 
Je ne puis. Ù 
CÉLIMÈNE. 
Je le veux. 
ALCESTE. à 
: Point d'affaire; 
Ces conversations ne font que m’ennuyer, 
Et c’est trop que vouloir me les faire essuyer. 
CÉLIMÈNE. 


Je le veux, je le veux. 
ALCESTE. & 

Non, il m'est impossible. 
CÉLIMÈNE. 

‘ Hé bien! allez, sortez, il vous est tout loisible. 


SCÈNE IV. 


ÉLIANTE, PHILINTE, ACASTE, CLITANDRE, 
ALCESTE, CÉLIMÈNE, BASQUE. 


| ELIANTE. 
Voici les deux marquis qui montent avec nous; 
Vous l’est-on venu dire? 
CÉLIMÈNE. 
Oui. Des sièges pour tous! 
(A Alceste). 
Vous n’êtes pas sorti? , 
ALCESTE. de) 
Non; mais je veux, Madame, 
Ou pour eux, ou pour moi, faire expliquer votre âme. 
CÉLIMÈNE. | 
Taisez-vous. 
ALCESTE. 
Aujourd’hui vous vous expliquerez. 
CÉLIMÈNE. 
Vous perdez le sens. 
ALCESTE. 
Point. Vous vous déclarerez. 
CÉLIMÈNE. 
Ah! 
ALCESTE. 
Vous prendrez parti. 
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_ ACTE II, SCÈÉNE IV 

CÉLIMÈNE. pas 

Vous vous moquez, je pense. 
ALCESTE. 
Non, mais vous choisirez; c’est trop de patience. 
, CLITANDRE. 
Parbleu! je viens du Louvre, où Cléonte, au lever, 
Madame, à bien paru ridicule achevé. 
N'a-t-il point quelque ami qui püût sur ses manières 
D'un charitable avis lui prêter les lumières? 
CÉLIMÈNE. 
Dans le monde, à vrai dire, il se barbouille ‘fert ; 
Partout il porte un air qui saute aux yeux d’abord; 
Et, lorsqu'on le revoit après un peu d’absence, 
On le retrouve encor plus plein d’extravagance. 
: ACASTE. 
Parbleu! s’il faut parler de gens extravagants, 
Je viens d’en essuyer un des plus fatigants, 
Damon le raisonneur, qui m’a, ne vous déplaise, 
Une heure, au grand soleil, tenu hors de ma chaise. 
CÉLIMÈNE. 
C'est un parleur étrange, et qui trouve toujours 
L'art de ne vous rien dire avec de grands discours. 
Dans les propos qu'il tient on ne voit jamais goutte, 
Et ce n’est que du bruit que tout ce qu’on écoute. 
|  ELIANTE, à Philinte. 
Ce début n’est pas mal, et contre le prochain 
La conversation prend un assez bon train. 
| CLITANDRE. 
Timante encor, Madame, est un bon caractère. 
CÉLIMÈNE. 

Cest, de la tête aux pieds, un homme tout mystère, 
Qui vous jette en passant un coup d’œil égaré, 
Et sans aucune affaire est toujours affairé. 
Tout ce qu’il vous débite en grimaces abonde; 
À force de façons il assomme le monde : 
Sans cesse il a tout bas, pour rompre l’entretien, 
Un secret à vous dire, et ce secret n’est rien; 
De la moindre vétille il fait une merveille, 
Et, jusques au bonjour, il dit tout à l’oreille, 
ACASTE. 


Et Géralde, Madame? 
CÉLIMÈNE. 
O l’ennuyeux conteur! 
Jamais on ne le voit sortir du grand séfgneur ; 
Dans le brillant commerce il se mêle sans cesse, 
Et ne cite jamais que duc, prince ou princesse. 
La qualité l’entête, et tous ses entretiens 
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ux, d'équipage et de chic 

Il tutaye * en parlant ceux du plus haut étage, 
Et le nom de monsieur est chez lui hors d'usage. 
: _ CLITANDRE, | 

: On dit qu’avec Bélise il est du dernier bien. 
ÿ : Si :  CÉLIMÈNE. , ; + +0 
Le pauvre esprit de femme, et le sec entretien! FS 
Lorsqu'elle vient me voir, je souffre le martyre; 

_ Il faut suer sans cesse à chercher que lui dire, LY 
Et la stérilité de son expression | 
Fait mourir à tous coups la conversation. 
En vain, pour attaquer son stupide silence, 


De tous les lieux communs vous prenez l'assistance - 


_ Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaud, 
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. 
Cependant sa visite, assez insupportable, | 
Traine en une longueur encore épouvantable, : 
Et l’on demande l'heure, et l’on bâille vingt fois, 
_ Qu'elle grouille aussi peu qu’une pièce de bois. 
ACASTE. PEAR) 
Que vous semble d’Adraste ? 
CÉLIMÈNE. | 
Ab! quel orgueil extrême! 
. Cest un homme gonflé de l’amour de soi-même ; 
Son mérite jamais n’est content de la cour, 
Contre elle il fait métier de pester chaque jour, RE 
. Et l’on ne donne emploi, charge ni bénéfice, 
Qu’à tout ce qu’il se croit on ne fasse injustice. 
CLITANDRE, 
Mais le jeune Cléon, chez qui vont aujourd’hui 
Nos plus honnêtes gens, que dites-vous de lui. 
ÉLIMÈNE. 
Que de son cuisinier il s’est fait un mérite, 
Et que c’est à sa table à qui l’on rend visite, 
ELIANTE, 
I prend soin d’y servir des mets fort délicats. 
| CÉLIMÈNE. ; 
Oui, mais je voudrais bien qu’il ne s’y servit pas : 
Cest un fort méchant plat que sa sotte personne, 
Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu’il donne. 
PHILINTE. 
On fait assez de cas de son oncle Damis. 
Qu'en dites-vous, Madame? 
CÉLIMÈNE. 
Il est de mes amis. 


: Fe Tutayer était une prononciation à la mode du temps de Louis 
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ACTE I, SCÈNE IV 


PE NT NE TEE PHILINTE. F. | NCAVENS 
de le trouve honnête homme et d’un air assez sage. me 
MIRE CÉLIMÈNE. ANT AA ji ME 

Oui, mais il veut avoir trop d'esprit, dontJfentages. |A 
I est guindé sans cesse, et dans tous ses propos L'uREM 
On voit qu'il se travaille à dire de bons mots. | 4 
Depuis qué dans la tête il s’est mis d’être habile, (EAN 
. Rien ne touche son goût, tant il est difficile; | 
Ai veut voir des défauts à tout ce qu’on écrit, tie 
Et pense que louer n’est pas d’un bel esprit, NN 
Que c’est être savant que trouver à redire, 4 
Qu'il n’appartient qu'aux sots d'admirer et de rire, | ( 
Et qu’en n’approuvant rien des ouvrages du temps din 
Il se met au dessus de tous les autres gens. | 
Aux conversations même il trouve à reprendre : 
Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre, 
Et, les deux bras croisés, du haut de son esprit HE 
I regarde en pitié tout ce que chacun dit. nS 
1 ACASTE. EE 
Dieu me damne ! voilà son portrait véritable. : 
Dr : CLITANDRE. ke r'Hae 
. Pour bien peindre les gens vous êtes admirable! | RE 
ALCESTS. MBA. 
Allons, ferme, poussez, mes bons amis de cour! } 
Vous n’en épargnez point, et chacun a son tour. (AGE 
Cependant aucun d’eux à vos yeux ne se montre Ne 
Qu'on ne vous voie en hâte aller à sa rencontre, Fi 
Lui présenter la main, et d’un baiser flatteur NL 
Appuyer les serments d’être son serviteur. 
CLITANDRE. * 
Pourquoi s’en prendre à nous? Si ce qu’on dit vous blesse, 
Il faut que le reproche à Madame s’adresse. 
ÂLCESTE. 
Non, morbleu ! c’est à vous; et vos ris complaisants 
Tirent de son esprit tous ces traits médisants; : 
Son humeur satirique est sans cesse nourrie 
Par le coupable encens de votre flatterie, 
Et son cœur à railler trouverait moins :d'appas yet 
S'il avait observé qu'on ne l’applaudit/pas. me 
C’est ainsi qu'aux flatteurs on doit partout se prendre 
Des vices où l’on voit les humains se répandre 
PHILINTE. D # 
Mais pourquoi pour ces gens un intérêt si grand, 
Vous qui condamneriez ce qu’en eux on reprend? 
CÉLIMÈNE. 
Et ne faut-il pas bien que Monsieur contredise? 
À la commune voix veut-on qu'il se réduise, 
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Et qu'il ne fasse pas éclater en tous lieux 
L'esprit contrariant qu’il a reçu des Cieux? 
Le sentiment d’autrui n’est jamais pour lui plaire, 
Il prend toujours en main l’opinion contraire. 
Et penserait paraître un homme du commun 
Si l’on voyait qu'il fût de l’avis de quelqu'un. | 
L’honneur de contredire a pour, lui tant de charmes 
Qu'il prend contre lui-même assez souvent les armes, 
Et $es vrais sentiments sont combattus par lui 4 
Aussitôt qu’il les voit dans ia bouche d’autrui. 
ALCESTE. 
Les rieurs sont pour vous, Madame, c’est tout dire, 
Et vous pouvez pousser contre moi la satire. 
PHILINTE. 
Mais il est véritable aussi que votre esprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu’on dit, 
Et que, par un chagrin que lui-même il avoue, 
Il ne saurait souffrir qu’on blâme ni qu’on loue. 
ALCESTE. 
C’est que jamais, morbleu! les hommes ont raison, 
Que le chagrin contre eux est toujours de saison, 
Et que je vois qu’ils sont sur toutes les affaires 
Loueurs impertinents ou censeurs téméraires. 
CÉLIMÈNE. 
Mais. 
ALCESTE. 
Non, Madame, non, quand j’en devrais mourir, 
Vous avez des plaisirs que je ne puis souffrir, 
Et l’on a tort, ici, de nourrir dans votre âme 
Ce grand attachement au défaut qu’on y blâme. 
CLITANDRE. L 
Pour moi, je ne sais pas; mais j’avouerai tout haut 
Que j’ai cru jusqu'ici Madame sans défaut. | 
ACASTE. 
De grâces et d’attraits je vois qu’elle est pourvue, 
Mais les défauts qu’elle a ne frappent point ma vue. 
ALCESTE. 
Is frappent tous la mienne, et, loin de m’en cacher, 
Elle saït que j’ai soin de les lui reprocher. 
Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu’on le flatte : 
À ne rien pardonner le pur amour éclate: 
Et je bannirais, moi, tous ces lâches amants 
Que je verrais soumis à tous mes sentiments, 
Et dont à tout propos les molles compiaisances 
Donneraient de l’encens à mes extravagances. 
CÉLIMÈNE. 
Enfin, s’il faut qu’à vous s’en rapportent les cœurs, 


A EVER ANUS a ( El ; ï J 
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On doit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs, 
Et du parfait amour mettre l'honneur suprême 
À bien injurier les personnes qu’on aime. 
ELIANTE. L 
L'amour, pour l'ordinaire, est peu fait à ces lois, 
Et l’on voit les amants vanter toujours leur choix : 
Jamais leur passion n’y voit rien de blämable, 
Et dans l’objet aimé tout leur devient aimable; Para 
Ils comptent les défauts pour des perfections 
Et savent y donner de favorables noms... 
La pâle est aux jasmins en blancheur comparable; 
La noire à faire peur, une brune adorable: 
La maigre à de la taille et de la liberté; Ko Li 
La grasse est dans son port pleine de majesté: ME 
La malpropre, sur soi de peu d’attraits chargée, 
Est mise sous le nom de beauté négligée; 
La géante paraît une déesse aux yeux; 
La naine, un abrégé des merveilles des cieux ; 
L’orgueilleuse a le cœur digne d’une couronne; ce 
La fourbe a de l’esprit, la sotte est toute bonne: 
La trop grande parleuse est d’agréable humeur, 
Et la muette garde une honnête pudeur. 
C’est ainsi qu’un amant dont l’ardeur est extrême 
_ Aime jusqu'aux défauts des personnes qu’il aime. 
ALCESTE. 
Et moi, je soutiens, moi... 
CÉLIMÈNE. 
Brisons là ce discours, 
Et dans la galerie allons faire deux tours. 
Quoi! vous vous en allez, Messieurs? 
OLITANDRE ET ACASTE. 
Non pas, Madame. 
ALCESTE. 
La peur de leur départ occupe fort votre âme. 
Sortez quand vous voudrez, Messieurs; mais j’avertis 
Que je ne sors qu'après que vous serez sortis. 
ACASTE. 
À moins de voir Madame en être importunée, 
Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée. 
CLITANDRE. 
Moi, pourvu que je puisse être au petit coucher, 
Je n’ai point d’autre affaire où je sois attaché. 
CÉLIMÈNE. 
C’est pour rire, je crois. 
ALCESTE. 
k Non, en aucune sorte; 
Nous verrons si c’est moi que vous voudrez qui sorte. 


H. — 30 


BASQUE, ALCESTE, CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ACASTE, 
fr PHILINTE, CLITANDRE. FH ANSNES 


IPN Basque, à Alceste. ALU 
Monsieur, un homme est là qui voudrait vous parler 
Pour affaire, dit-il, qu’on ne peut reculer, 

a ALCESTE. 

Dis-lui que je n’ai point d’affaires si pressées. 

(PT ANIS | BASQUE. 

Il porte une jaquette à grand'basques plissées, 
Avec du dor dessus. 


nt2. 


… CÉLIMÈNE. 
Allez voir ce que c’est, 
Ou bien faites-le entrer, 
PR ALCESTE, au garde qui entre. : 
Lie Qu'est-ce donc qu’il vous plaît? 
_ Venez, monsieur, 


æ 


SCÈNE VI. 


Garde, ALCESTE, CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ACASTE, 
PHILINTE, CLITANDRE. 


; GARDE. 
- Monsieur, j'ai deux mots à vous dire. 
; - ALCESTE. + à 
Vous pouvez parler haut, Monsieur, pour m’en instruire. 
Ro GARDE. 
Messieurs les maréchaux, dont j'ai commandement, 
Vous mandent de venir les trouver promptement, 
Monsieur. 
ALCESTE. 
Qui? moi, Monsieur? 
GARDE. 
Vous-même. 
ALCESTE. 


Et pour quoi faire? 


1. Le tribunal des maréchaux de France, PRÉ connaissait les 2ffai- 
res d'honneur entre gentilshommes ou officiers, avait aussi pour 
122 mission de les assoupir en cherchant à concilier les adversaires. 
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Où vous devez. 


Ares | PHILINTE. tail 
est d’Oronte et de vous la ridicule affaire. 


CÉLIMÈNE. 


Comment? 
À PHILINTE. 
Oronte et lui se sont tantôt bravés 
Sur certains petits vers qu’il n’a pas approuvés, 
Et l’on veut assoupir la chose en sa naissance. 
ALCESTE. 
Moi, je n’aurai jamais de lâche complaisance. 
PHILINTE. fe 
Mais il faut suivre l’ordre, allons, disposez-vous.… 
| ALCESTE. NE 
Quel accommodement veut-on faire entre nous? 
La voix de ces Messieurs mé condamnera-t-elle 
À trouver bons les vers qui font notré querelle ? 
Je ne me dédis point de ce que j'en äi dit, 
Je les trouve méchänts. 
PHiLiNTE. 
Mais, d’un plus doux esprit. 
- ALCESTE. 
Je n’en démordrai point, les vers sont exécrables. 
jites PHILINTE. 
Vous devez faire voir des sentiments traitables. 
Allons, venez. 
ALCESTE. 
: J'irai, mais rien n’aura pouvoir 
De me faire dédire. 
ParLiNTe. 
Allons vous faire voir. 
ALOESTE. 
Hors qu’un commandément exprès du roi me vienne 
De trouver bons les vers dont on $e meët éñ peine, 
Je soutiendrai toujours, morbleu! qi’ils sont mauvais, 


Et qu’un homme est pendable après les avoir faits, 


(A Clitandre et Acaste qui rient). 
Par la sangbleu | Messieurs, je ne croyais pas être 
Si plaisant que je suis. 
CÉLIMÈNE. 
Allez vite paraitre 


ALOEBTE, 


; J'y vais, Madaïné, et sur més pas 
Je reviens en ce lieu pour vider nos débats. 


FIN DU SECOND ACTE 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


CLITANDRE, ACASTE. 


CLITANDRE. 
Cher Marquis, je te vois l’âme bien satisfaite ; 
Toute chose t'égaie, et rien ne l’inquiète. 
En bonne foi, crois-tu, sans t’éblouir les yeux, 
Avoir de grands sujets de paraître joyeux? 
, ACASTE. 
Parbleu! je ne vois pas, lorsque je m’examine, 
Où prendre aucun sujet d’avoir l’âme chagrine. 
J'ai du bien, je suis jeune, et sors d’une maison 
Qui se peut dire noble avec quelque raison; 
Et je crois, par le rang que me donne ma race, 
Qu'il est fort peu d'emplois dont je ne sois en passe. 
Pour le cœur, dont surtout nous devons faire cas, 
On sait, sans vanité, que je n’en manque pas, 
Et l’on m'a vu pousser dans le monde une affaire 
D'une assez vigoureuse et gaillarde manière. 
Pour de l'esprit, j'en ai sans doute, et du bon goût 
À juger sans étude et raisonner de tout; ” 
À faire aux nouveautés, dont je suis idolâtre, 
Figure de savant sur les bancs du théâtre ; 
Y décider en chef, et faire du fracas 
À tous les beaux endroits qui méritent des Ah! 
Je suis assez adroit, j'ai bon air, bonne mine, 
Les dents belles surtout, et la taille fort fine. 
Quant à se mettre bien, je crois, sans me flatter, 
Qu'on serait mal venu de me le disputer. 
Je me vois dans l’estime autant qu’on y puisse être, 
Fort aimé du beau sexe et bien auprès du maître. 
Je crois qu'avec cela, mon cher marquis, je crois 
Qu’on peut, par tout pays, être content de soi. 
CLITANDRE. 
Oui, mais, trouvant ailleurs des conquêtes faciles, 
Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles ? 


EI, SCÈNEI 


ACASTE. Ka 
: Moi? Parbleu ! je ne suis de taille ni d'humeur 
- À pouvoir d’une belle essuyer la froideur. ; 
C'est aux gens mal tournés, aux mérites vulgaires, 
À brûler constamment pour des beautés sévères, OU 
À languir à leurs pieds et souffrir leurs rigueurs, 
À chercher le secours des soupirs et des pleurs, 
Et tâcher, par des soins d’une très longue suite, 
D’obtenir ce qu’on nie à leur peu de mérite. 
Mais les gens de mon air, Marquis, ne sont pas faits 
Pour aimer à crédit et faire tous les frais. 
Quelque rare que soit le mérite des belles, 
Je pense, Dieu merci, qu’on vaut son prix comme elles; 
Que, pour se faire honneur d’un cœur comme le mien, 
Ce n’est pas la raison qu’il ne leur coûte rien, 
Et qu’au moins, à tout mettre en de justes balances, 
Il faut qu’à frais communs se fassent les avances. 
CLITANDRE. 
Tu penses donc, Marquis, être fort bien ici? 
ACASTE. 
J'ai quelque lieu, Marquis, de le penser ainsi. 
k CLITANDRE. . 
Crois-moi, détache-toi de cette erreur extrême : 
Tu te flattes, mon cher, et t’ayeugles toi-même. 
iQ ACASTE. 
Il est vrai, je me flàtte et m’aveugle en effet. 
l CLITANDRE. k 
. Mais qui te fait juger ton bonheur si parfait? 
| ACASTE. 
Je me flatte. 
CLITANDRE. 
Sur quoi fonder tes conjectures ? 
ACASTE. 
Je m'aveugle. 
CLITANDRE. 
En as-tu des preuves qui soient sûres? 
ACASTE. 
Je m’abuse, te dis-je. ‘ 
CLITANDRE. 
Est-ce que de ses vœux 
Célimène l’a fait quelques secrets aveux ? 
ACASTE. 
Non, je suis mal traité. 
CLITANDRE. 
Réponds-moi, je te prie. 
ACASTE. 


( 
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Je n’ai que des rebuts. 
| I. — 80. 


: FA | Ù issühs la raillerie, OUT 
S Et me dis quel espoi oti peut t'avoir donné. 
ACASTE. (EU ASS 
“Je! suis le misérable, et toi le fortunés; KES VOIR 
HAN OnIa pour mià personne une dversion grande, ATP 
‘ ont Et For un dé ces jours il faut que je me pende: t'y 
ÿ _ CHITANDRE. 4 | y MSN 
\ Oh çà, veux-tu, Marquis, pour ajuster nos vœux, ù 
_ Que nous tombiôns d” accord d’une chose tous deux; 
. Que qui pourra mortrer une marque certaine pis 
’avoir meilleure part au cœur de Célimène; & 
ÿ L autre ici fera place äu vainqueur prétendu ton 
Et le délivrera d’un rival assidu ? 
ACASTE. | 
Ah parbléu tu me plais avec uf tel langage, 
Et du bon dé moñ cœur! à cela je m'engage. 
Mais chut! | 


= SCÈNE IL. 
CÉLIMÈNE, ACASTE; GLITANDRE: 


: CÉLIMÈNE: | 
te Encoré ii? 
‘ CHiTANDRE: " ' : 

L’ämour retient nos pas: | pa 
CÉLIMÈNE. 

Je viens d’ouir entrer un carrosse là-bas, 

Savez-vous qui c’est? 
CuiraNone. 

Non. 


SCÈNE IL. 
BASQUE, CÉLIMÈNE, ACASTE, GLTANDRE: 


BASQUE. ; 
et de Arsinvé, Mâädamie, | 
(A Monte ici pour vous voir. 

ï CÉLIMÈNE. 
Qué mé veut cette femme? 


nt 1. Du bon de mon cœur est une expression qui à été remplacé 
“ } acée . 
j par « du meilleur de mon cœur ». er 


Le EN SNA RAS Basoues 0 LR 
. Eliante, là-bas, est à l’entretenir: HAL 
LA Hoi CÉLIMÈNE: 4 
De quoi s’avise-t-elle, et qui la fait venir? 
DV eD IN ATASTEL j 
_ Pour prude consommée en tous lieux elle passé, 
_ Et l’ardeur de son zèle..; } 
M |  Céciènis | 
Oùi, oui, franche gfimaces 
Dans l’âme, elle est du monde, el ses soins tentéñit tot 
. Pour accrocher quelqu'un Sans en vénir à boüt: 
Elle ne saurait voir qu'avec un œil d'envie 
Les amants déclarés dont une autre est suivie, 
Et son triste mérite, abandonné de tous, | 
Contre le siècle aveugle est toujours en courroux, 
Elle tâche à couvrir d’un faux voile de prude 
Ce que chez elle on voit d’affreuse solitude, 
Et, pour sauver l’honnetur de ses faibles appaë, 
Elle attache du crime au pouvoir qu’ils n’ofit pas: 
Cependant un amant plairait fort à la dame, 
Et même pour Alceste elle a tendresse d’atné; 
Ce qu’il me rend de soins vutfage ses ättraits, 
Elle veut que cé soit un vol que je lui fais, 
Et son jaloux dépit, qu'avec peine ellé cache, 
En tous endroits sous nain contre moi se détächeé. 
Enfin je n’ai rien vu de si sot, à ton gré; 
Elle est impertineñte au suprême dégré, 
Et. 


LL 
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SCÈNE IV. 
ARSINOË, CÉLIMENE: 


CÉHIMÈNE: : ct 
Ah! quel heureux surt en ce lieü vous arène? 
Madame, sans mentir, j'étais de vous eh péine. 
ARSINOË. 
Je viens pour quelque avis que j'ai Cru Vous devoir. 
; CÉLIMÈNE. 
Ah! mon Dieu, que je suis contente de vous voif. 
DCE NRAON | ARSINOË. | 
Leur départ ne pouvait plus à propos se faire, 
CÉLIMÈNE, 
Voulons-nous nous asseoir ? 
ARSINOÉ. 
Il n’est pas nécessaire, 
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356 ; LE MIS 
| Madame, L'amitié doit surtout éclater D DA | 

Aux choses qui le plus nous peuvent importer ; 
_ Et, comme il n’en est point de plus grande importance 


Que celles de l'honneur et de la bienséance, 
Le Je viens, par un avis qui touche votre honneur, 
_. Témoigner l'amitié que pour vous a mon cœur. 


Hier, j'étais chez des gens de vertu singulière, 


. Où sur vous du discours on tourna laimatière ; 
Et là, votre conduite avec ses grands éclats, 
Madame, eut le malheur qu’on ne la louât pas. 
Cette foule de gens dont vous souffrez visite, 
; Votre galanterie et les bruits qu’elle excite, 
Trouvèrent des censeurs plus qu'il n'aurait fallu, 
Et bien plus rigoureux que je n’eusse voulu. 
Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre; 
| de fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre, 
Je vous excusai fort sur votre intention, 
Et voulus de votre âme être la caution. 
Mais vous savez qu’il est des choses dans la vie 
Qu'on ne peut excuser quoi qu’on en ait envie, 
Se _ Et je me vis contrainte de demeurer d'accord 
. Que l’air dont vous viviez vous faisait un peu tort; 
Qu'il prenait, dans le monde, une méchante face ; 
Qu'il n’est conte fâcheux que partout on en fasse, 
Et que, si vous vouliez, tous vos déportements 
Pourraient moins donner prise aux mauvais jugements. 
Non que j’y croie, au fond, l’honnèteté blessée, 
Me préserve le Ciel d’en avoir la pensée | 
Mais aux ombres du crime on prête aisément foi, 
Et ce n’est pas assez de bien vivre pour soi. ! 
Madame, je vous crois l’âme trop raisonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 
| Et pour l’attribuer qu'aux! mouvements secrets 
D'un zèle qui m’attache à tous vos intérêts. | 
CÉLIMÈNE. 
_\ Madame, j’ai beaucoup de grâces à vous rendre. 
Un tel avis m’oblige, et, loin de le mal prendre, 
. J'en prétends reconnaître à l'instant la faveur 
Par un avis aussi qui touche votre honneur; 
Et, comme je vous vois vous montrer mon amie 
En m’apprenant les bruits que de moi l’on publie, 
Je veux suivre, à mon tour, un exemple si doux 
En vous avertissant de ce qu’on dit de vous. 
En un lieu, l’autre jour, où je faisais visite, 


1! 


1. Que est ici elliptique et équivaut à : «autre chose que ». 
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Je trouvai quelques gens d’un très rare mérite 
Qui, parlant des vrais soins d’une âme qui vit bien, SU 
Firent tomber sur vous, Madame, l’entretien. 
Là, votre pruderie et vos éclats de zèle 
Ne furent pas cités comme un fort bon modèle : 
Cette affectation d’un grave extérieur, 
Vos discours éternels de sagesse et d’honneur, ! 
Vos mines et vos cris aux ombres d’indécence 
Que d’un mot ambigu peut avoir l’innocence ; 
_ Cette hauteur d’estime où vous êtes de vous, 
Et ces yeux de pitié que vous jetez sur tous ; 
Vos fréquentes leçons et vos aigres censures 
Sur des choses qui sont innocentes et pures : 
Tout cela, si je puis vous parler franchement, 
Madame, fut blâmé d’un commun sentiment. 
« À quoi bon, disaient-ils, cette mine modeste 
Et ce sage dehors que dément tout le reste ? 
Elle est à bien prier exacte au dernier point; 
Mais elle bat ses gens, et ne les paye point; 
Dans tous les lieux dévots elle étale un grand zèle, 
Mais elle met du blanc et veut paraître belle; 
Elle fait des tableaux couvrir les nudités, 
Mais elle a de l'amour pour les réalités. 
Pour moi, contre chacun je pris votre défense, 
Et leur assurai fort que c'était médisance; 
Mais tous les sentiments combattirent le mien, 
Et leur conclusion fut que vous feriez bien 
De prendre moins de soin des actions des autres, 
Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres; 
Qu’on doit se regarder soi-même un fort long temps 
Avant que de songer à condamner les gens; 
Qu'il faut mettre le poids d’une vie exemplaire 
Dans les corrections qu'aux autres on veut faire, 
Et qu’encor vaut-il mieux s’en remettre, au besoin, 
À ceux à qui le ciel en a commis le soin. 
Madame, je vous crois aussi trop raisonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 
Et pour l’attribuer qu'aux mouvements secrets 
D'un zèle qui m’attache à tous vos intérêts. 
: ARSINOÉ. 
À quoi qu’en reprenant on soit assujettie, 
Je ne m'attendais pas à cette repartie, t 
Madame, et je vois bien, par ce qu'elle a d’aigreur, 
Que mon sincère avis vous a blessée au cœur. 
CÉLIMÈNE. 
Au contraire, Madame, et si l’on était sage, 
Ces avis mutuels seraient mis en usage : 


A LEA On 


Ah! Madame, de vous je ne puis rien entendre ; ut 


C'est en moi que l’on peut trouver fort à reprendre. 
CÉLIMÈNE: 

Madame, on peut, je crois, louer et blâmer tout; 

Et chacun a raison, suivant l’âge ou le goût. 

Il est une saison pour la galanterie, . 


1 en est une aussi propre à la pruderie ; 


On peut par politique en prendre le parti, 
_ Quand de nos jeunes ans l’éclat est amorti: 


Cela sert à couvrir de fâcheuses disgrâces: 


Je ne dis pas qu’un jour je ne suive vos traces, 
L'âge amènera tout, et ce n’est pas le temps, 
Ma 


ame, comme on sait, d’être prude à vingt ans, 
 ARSINOÉ; 
Certes, vous vous targuez d’un bien faible avantage, 
Et vous faites sonner terriblement votre âge ; 
Ce que de plus que vous on en pourrait avoir 
N'est pas un si grand cas pour &’en tant prévaloir ; 


.Et je ne sais pourquoi votre âme ainsi s’emporte, 
_ Madame, à me pousser de cette étrange sorte: 


CÉLIMÈNE. | 
Et moi, je ne sais pas, Madame, aussi pourquoi 
On vous voit en tous lieux, vous déchaïner sur moi. 
Faut-il de vos chagrins sahs cesse à moi vous prendre, 
Et puis-je mais des soins qu’on ne va pas vous rendre? 
Si ma personne aux gens inspire de Pamour,  ” 
Et si l’on continue à m’offrir chaque jour 
Des vœux que votre cœur peut souhaiter qu’on im'ôte;, 
Je n’y saurais que faire, et ce n’est pas ma faute: 
Vous avez le champ libre; et je n’empêche pas 
Que, pour les attirer, vous n’ayez des appas. 

ARSINOÉ: 
Hélas ! et croyez-vous que l’on se mette en peine. 
De ce nombre d’amants dont vous faites la vaine ? 
Et qu’il ne nous soit pas fort aisé de juger 


: À quel prix aujourd’hui l’on peut les engager ? 


Pensez-vous faire croire, à voir Comme tout roûle; 
Que votre seul mérite attire cette foule ? 

Qu'ils ne brülent pour vous que d’un honnête amour, 
Et que pour vos vertus ils vous font tous la cour ? 
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CÉLIMÈNE. 
 Ayez-en donc, Madame, et voyons cette affaire ; 
Par ce rare secret, efforcez-vous de plaire, 
Et sans. 
ARSINOÉ. 
_Brisons, Madame, un pareil entretien, 
IL pousserait trop loin votre esprit et le mien; 
Et j'aurais pris déjà le congé qu’il faut prendre, 
Si mon carrosse encor ne m’obligeait d'attendre. 
CÉLIMÈNE. : 
Autant qu’il vous plaira vous pourrez arrêter, 
Madame, et là-dessus rien ne doit yous hâter; 
Mais, sans vous fatiguer de ma cérémonie, 
Je m'en vais yous donner meilleure compagnie, 
Et Monsieur, qu’à propos le hasard fait venir, 
_ Remplira mieux ma place à vous entretenir. 
Alceste, il faut que j'aille écrire un mot de lettre, 
Que, sans me faire tort, je ne saurais remettre ; 
Soyez avec Madame, elle aura la bonté 
D’excuser aisément mon incivilité. 


SCÈNE V. 
ALCESTE, ARSINOÉ. 


ARSINOÉË. 
Vous voyez, elle veut que je vous entretienne, 
Attendant un moment que mon carrosse vienne ; 
Et jamais tous ses soins ne pouvaient m'offrir rien 
Qui me füt plus charmant qu’un pareil entretien. 
En vérité, les gens d’un mérite sublime 
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Entraînent de chacun et l’amour et l'estime, 
Et le vôtre sans doute a des charmes secrets 5 
Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêts. | 
Je voudrais que la cour, par un regard propice, Ê 
À ce que vous valez rendit plus de justice : à 
Vous avez à vous plaindre, et je suis en courroux 3 
Quand je vois chaque jour qu'on ne fait rien pour vous. | 
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ALCESTE. eyes 
Moi, Madame? et sur quoi pourrais-je en rien prétendre? 
Quel service à l’Etat est-ce qu’on m'a vu rendre? fe 


Qu’ai-je fait, s’il vous plaît, de si brillant de soi À À 
Pour me plaindre à la cour qu’on ne fait rien pour moi? 
ARSINOÉ. : \ 


Tous ceux sur qui la cour jette des yeux propices ns. 
N’ont pas toujours rendu de ces fameux services ; 14 


Il faut l’occasion ainsi que le pouvoir, À 
Et le mérite enfin que vous nous faites voir à 
Devrait… nr 

ÂLCESTE. À 


Mon Dieu ! laissons mon mérite, de grâce! ik 
De quoi voulez-vous là que la cour s’embarrasse ? 
Elle aurait fort à faire, et ses soins seraient grands 
D’avoir à déterrer le mérite des gens. 
ARSINOÉ. . 
Un mérite éclatant se déterre lui-même ; 
Du vôtre en bien des lieux on fait un cas extrême, 
Et vous saurez de moi qu’en deux forts bons endroits 
Vous fûütes hier loué par des gens d’un grand poids. 
ALCESTE. | à 
Eh ! Madame, l’on loue aujourd’hui tout le monde d 
Et le siècle par là n’a rien qu’on ne confonde ; 1 
Tout est d’un grand mérite également doué, à 
Ce n’est plus un honneur que de se voir loué ; 
D’éloges on regorge, à la tête on les jette, e 
Et mon valet de chambre est mis dans la gazette. 
ARSINOÉ. | 
Pour moi, je voudrais bien que, pour vous montrer mieux, 
Une charge à la cour vous püt frapper les yeux : è 
Pour peu que d’y songer vous nous fassiez les mines!, 4 
On peut, pour vous servir, remuer des machines, 
Et j'ai des gens en main, que j’emploierai pour vous, \ 
Qui vous feront à tout un chemin assez doux. 


1. Faire la mine où faire les mines n'a pas le même sens que 
faire mine, et il est possible que Molière n'ait été amené à cette” 
expression que par le Seul besoin de la rime. 
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$ ALCESTE. 
Et que voudriez-vous, Madame, que j’y fisse ? 
L'humeur dont je me sens veut que je m’en bannisse : 
Le Ciel ne m’a point fait, en me donnant le jour, 
Une âme compatible avec l’air de la cour ; 
Je ne me trouve point les vertus nécessaires 
Pour y bien réussir et faire mes affaires. 
Etre franc et sincère est mon plus grand talent, 
Je ne sais point jouer les hommes en parlant ; 
Et qui n’a pas le don de cacher ce qu’il pense 
Doit faire en ce pays fort peu de résidence. 
Hors de la cour sans doute on n’a pas cet appui | 
Et ces titres d'honneur qu’elle donne aujourd’hui; 
Mais on n’a pas aûüssi, perdant ces avantages, 
Le chagrin de jouer de forts sots personnages. 
On n’a point à souffrir mille rebuts cruels, 
On n’a point à louer les vers de messieurs tels, 
À donner de l’encens à madame une telle, 
Et de nos francs marquis essuyer la cervelle. 
ARSINOÉ. 
Laiïssons, puisqu'il vous plaît, ce chapitre de cour ; 
Mais il faut que mon cœur vous plaigne en voire amour. 
Et, pour vous découvrir là-dessus mes pensées, 
Je souhaiterais fort vos ardeurs mieux placées : 
Vous méritez sans doute un sort beaucoup plus doux, 
Et celle qui vous charme est indigne de vous. 
| ALCESTE. 
Mais, en disant cela, songez-vous, je vous prie, 
Que cette personne est, Madame, votre amie ? 
 ARSINOÉ. 
Oui; mais ma conscience est blessée en effet 
De souffrir plus longtemps le tort que l’on vous fait : 
L'état où je vous vois afflige trop mon âme, 
Et je vous donne avis qu'on trahit votre flamme. 
AÂLCESTE. 
C'est me montrer, Madame, un tendre mouvement, 
Et de pareils avis obligent un amant. 
ARSINOÉ. 
Oui, toute mon amie !, elle est et je la nomme? 
Indigne d’asservir le cœur d’un galant homme, 
Et le sien n’a pour vous que de feintes douceurs. 


1. Toute mon amie est une forme elliptique, pour : « toute mon 
amie qu’elle soit ». Nous avons déjà vu à la scène II du premier acte 
une forme analogue : « Nos pères tous grossiers ». 

2, Noimme, venant ici remplacer déclare pour le besoin de la rime 
est, avec raison, critiqué par Voltaire, 
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Cela se peut, Madame, on ne voit pas les cœurs ; | 
Mais votre charité se sérait bien passée 
_ De jeter dans le mien une telle pensée. rat a 
PS NUE ARSINOÉ. (57e. SRE 
Si vous ne voulez pas être désabusé, N: 
I faut ne vous rien dire ; il est assez aisé. | ji 
ie , ALCESTE. | A. 
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en k ARSINOÉ. re | “ANNEES 
. Hé bien ! c’est assez dit, et sur cette matière : PR 
Vous allez recevoir une pleine lumière, MN | 
_ Oui, je veux que de tout vos yeux vous fassent foi ; A 
:  Donnez-moi seulement la main jusque chez moi. 
Là, je vous ferai voir une preuve fidèle RAS 

De linfidélité du cœur de votre belle ; i 
Et, si pour d’autres yeux le vôtre peut brüler, 
On pourra vous offrir de quoi vous consoler, 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


ELIANTE, PHILINTE. 
PHILINTE. cas 
Non, l’on n’a point vu d’âme à manier si dure, | ! 
Ni d’accommodement plus pénible à conclure. j 
En vain de tous côtés on l’a voulu tourner, 
Hors de son sentiment on n’a pu l’entraîner; 
Et jamais différend si bizarre, je pense, 
 N’avait de ces messieurs occupé la prudence. | 1) 
« Non, Messieurs, disait-il, je ne me dédis point, 
Et tomberai d’accord de tout, hors de ce point. 
De quoi s’offense-t-il, et que veut-il me dire ? 
 Y va-t-il de sa gloire à ne pas bien écrire? 
. Que lui fait mon avis, qu'il a pris de travers ? \ 
On peut être honnête homme et faire mal des vers; 
Ce n’est point à l'honneur que touchent ces matières. 
Je le tiens galant homme en toutes les manières, 
Homme de qualité, de mérite et de cœur, 
Tout ce qu’il vous plaira, mais fort méchant auteur, 
Je louerai, si l’on veut, son train et sa dépense, 
. Son adresse à cheval, aux armes, à la danse ; 
Mais, pour louer ses vers, je suis son serviteur; 
Et, lorsque d’en mieux faire on n’a pas le bonheur, 
On ne doit de rimer n’avoir aucune envie, 
Qu'on n’y soit condamné sur peine de la vie ». 
Enfin, toute la grâce et l’accommodement 
Où s’est avec effort plié son sentiment, 
C’est de dire, croyant adoucir bien son style : 
« Monsieur, je suis fâché d’être si difficile ; 
Et, pour l’amour de vous, je voudrais de bon cœur 
Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur ». 
Et dans une embrassade on leur a, pour conclure, 
Fait vite envelopper toute la procédure. 


1. Ce quatrième acte renferme plusieurs passages empruntés à 
Don Garcie de Navarre. 
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Dans ses façons d’agir il est fort singulier, : 
Mais j'en fais, je l’avoue, un cas particulier, 
Et la sincérité dont son âme se pique 
À quelque chose en soit de noble et d’héroïque : 
C’est une vertu rare au siècle d’aujourd’hui, 
Et je la voudrais voir partout comme chez lui. 74 
PHILINTE. i 
Pour moi, plus je le vois, plus surtout je m'étonne à 
De cette passion où son cœur s’abandonne : 
De l'humeur dont le Ciel a voulu lé former, 
Je ne sais pas comment il s’avise d’aimer, l 
Et je sais moins encor comment votre cousine : 
Peut être la personne où son penchant l’incline. : 4 
Are ELIANTE. hr 
Cela fait assez voir que l’amour dans les cœurs 
N'est pas toujours produit par un rapport d'humeur; 
Et toutes ces raisons de douces sympathies 
Dans’ cet exemple-ci se trouvent démenties. 
PHILINTE. 
Mais croyez-vous qu’on l'aime, aux choses qu’on‘ peut voir ? 
ELIANTE. » 
C’est un point qu’il n’est pas fort aisé de savoir. : 
Comment pouvoir juger s’il est vrai qu’elle l’aime ? k 
Son cœur de ce qu'il sent n’est pas bien sûr lui-même ; F5 
Il aime quelquefois sans qu’il le sache bien, $ 
Et croit aimer aussi parfois qu’il n’en est rien. 
) PHILINTE. 
Je crois que notre ami près de cette cousine 
Trouvera des chagrins plus qu’il ne s’imagine ; 
Et, s’il avait mon cœur, à dire vérité, 
Il tournerait ses vœux tout d’un autre côté, ‘12 
Et, par un choix plus juste, on le verrait, Madame, 
Profiter des bontés que lui montre votre âme. 
ELIANTE. 
Pour moi, je n’en fais point de façons, et je crois 
Qu’on doit sur de tels points être de bonne foi : 
Je ne m’oppose point à toute sa tendresse ; 
Au contraire, mon cœur pour elle s'intéresse, 
Et, si c'était qu'à moi la chose püt tenir, 54 
Moi-même à ce qu’il aime on me verrait l’unir. “ 
Mais, si dans un tel choix, comme tout se peut faire, 
Son amour éprouvait quelque destin contraire, 


. 4. On remarquera que les deux on de ce Yers ne se rapportent pas 
à Rnens Personne, l’un voulant dire Célimtn;, et l’autre tout le 
monde. : 
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S’il fallait que d’un autre on couronnât les feux, 
Je pourrais me résoudre à recevoir ses vœux, 
» Et le refus souffert en pareille occurrence 
Ne m'y ferait trouver aucune répugnance. 
PHILINTE. 
Et moi, de mon côté, je ne m'oppose pas, 
Madame, à ces bontés qu'ont pour lui vos appas; 
Et lui-même, s’il veut, il peut bien vous instruire à 
De ce que là-dessus j’ai pris soin de lui dire. 
Mais, si par un hymen qui les joindrait eux deux 
Vous étiez hors d’état de recevoir ses vœux, 
Tous les miens tenteraient la faveur éclatante 
Qu’avec tant de bonté votre âme lui présente : 
Heureux si, quand son cœur s’y pourra dérober, 
Elle pouvait sur moi, Madame, retomber. 
£ ELIANTE. 
Vous vous divertissez, Philinte. 
PHILINTE. 
Non, Madame, 
Et je vous parle ici du meilleur de mon âme ; 
J'attends l’occasion de m’offrir hautement, 
Et de tous mes souhaits j’en presse le moment. 


| SCÈNE Il!. 
ALCESTE, ÉLIANTE, PHILINTE. 


ALCESTE. 
Ab! faites-moi raison, Madame, d’une offense 
Qui vient de triompher de toute ma constance. 
ELIANTE. 
_ Qu'est-ce donc? qu'avez-vous qui vous puisse émouvoir? 
ALCESTE. 
J'ai ce que sans mourir je ne puis concevoir ; 
Et le déchaîinement de toute la nature 
Ne m'accablerait pas comme cette aventure. 
C’en est fait... mon amour... Je ne saurais parler. 
ELIANTE. 
Que votre esprit un peu tâche à se rappeler. 
’ ALCESTE. 
O juste Ciel! faut-il qu’on joigne à tant de grâces 
Les vices odieux des âmes les plus basses! 
ELIANTE. 
Mais encor, qui vous peut... 


4. Cette scène II et la suivante sont empruntées presque entière- 
ment à Don Garcie.! 
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. Je suis, je suis trahi, je suis assassiné! ‘ 
. Célimène.. Eût-on pu croire cette nouvelle ? 
_ Célimène me trompe, et n’est qu'une infidèle. 
RE TE ELIANTE. . 
* Avez-vous pour le croire un juste fondement? 

‘NES PHILINTE. 

ait Peut-être est-ce un soupçon conçu légèrement, 
_. Et votre esprit jaloux prend parfois des chimères... 
(70 ALCESTE. 4 
: | Ah! morbleu! mélez-vous, Monsieur, de vos affaires. 
_: C’est de sa trahison n'être que trop certain î 
Que l’avoir dans ma poche écrite de sa main, 
… Oui, Madame, une lettre écrite pour Oronte 
À produit à mes yeux ma disgrâce et sa honte; 
: : Oronte, dont j'ai cru qu’elle fuyait les soins, 
_ Et que, de mes rivaux, je redoutais le moins. 
Met PHILINTE. 
_ Une lettre peut bien tromper par l'apparence, 
… Et n’est pas quelquefois, si coupable qu’on pense. 

ÿ ÂLCESTE. | 

Monsieur, encor un coup, laissez-moi, s’il vous plaît, 
* Et ne prenez souci que de votre intérêt. 

SE ELTANTE. , 
Vous devez modérer vos transports, et l’outrage… 
AE ALCESTE. 

. Madame, c’est à vous qu’appartient cet ouvrage, 

_: C'est à vous que mon cœur a recours aujourd’hui 

: Pour pouvoir s'affranchir de son cuisant ennui. 

_ Vengez-moi d’une ingrate et perfide parente 

Qui trahit lâchement une ardeur si constante ; 

__ Vengez-moi de ce trait qui doit vous faire horreur. 

NC ELIANTE. 

Moi, vous venger! comment? 

F, ALCESTE, 

En recevant mon cœur, 
Acceptez-le, Madame, au lieu de l’infidèle ; | 
C'est par là que je puis prendre vengeance d’elle, 
Et je la veux punir par les sincères YŒUXx, 
Par le profond amour, les soins respecteux, 
_ Les devoirs empressés et l’assidu service 
: Dont ce cœur va vous faire un ardent sacrifice. 
| ELIANTE. 
Je compatis sans doute à ce que vous souffre, 
Et ne méprise point le cœur que vous m’offrez ; 


RAT 


Mais peut-être le mal n’est pas si grand qu'on pense, . 


Et vous pourrez quitter ce désir 
_ Lorsque l’injure part d’un objet plein d’appas 

On fait force desseins qu'on n'exécute pas : ( 
… On a beau voir pour rompre une raison puissante, 

- Une coupable aimée est bientôt innocente # 
Tout le mal qu’on lui veut se dissipe aisément, 

Et l’on sait ce que c’est qu’un courroux d’un amant. 
| ALCESTE. 
Pa Non, non, Madame, non, l’offense est trop mortelle, 
… Il n’est point de retour, et je romps avec elle; 
… Rien ne saurait changer le dessein que j'en fais, 
. Et je me punirais de l’estimer jamais. : 
n La voici. Mon courroux redouble à cette approche ; 

Je vais de sa noirceur lui faire un vif reproche, 

.… Pleinement la confondre, et vous porter après 
. Un cœur tout dégagé de ses trompeurs attraits. 
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SCÈNE III, | 
CÉLIMÈNE, ALCESTE. 


An ALCESTE. ; 

_ O Ciel! de mes transports puis-je être ici le maître? 
 CÉLIMÈNE. SA 

| Ouais! Quel est donc le trouble où je vous vois paraître, 

.- Et que me veulent dire et ces soupirs poussés, | 

. Et ces sombres regards que sur moi vous lancez? 

p ALCESTE. 

L Que toutes Les horreurs dont une âme est capable 

« À vos déloyautés n’ont rien de comparable; 

* Que le sort, les démons et le Ciel en courroux 


N’ont jamais rien produit de si méchant que vous. 
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CÉLIMÈNE. 
. Voilà certainement des douceurs que j’admire. 
ï ALCESTE. 


 Ahl!ne plaisantez point, il n’est pas temps de rire; 
« Rougissez bien plutôt, vous en avez raison, 

… Et j'ai de sûrs témoins de votre trahison. 
Voilà ce que marquaient les troubles de mon âme; 
… Ce n’était pas en vain que s’alarmait ma flamme: 
« Par ces fréquents soupeons, qu’on trouvait odieux, 
" Je cherchais le malheur qu'ont rencontré mes yeux; 
." Et, malgré tous vos soins et votre adresse à feindre, 
- Mon astre me disait ce que j'avais à craindre. 

L Mais ne présumez pas que sans être vengé 

_ Je souffre le dépit de me voir outragé. 

Je sais que sur les vœux on n’a point de puissance, 


de vengeance. 
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- Que l’amour veut partout naître sans dépendance, 
Que jamais par la force on n’entra dans un cœur, 

. Et que toute âme est libre à nommer son vainqueur. 
Aussi ne trouverais-je aucun sujet de plainte ne 
Si pour moi votre bouche avait parlé sans feinte; 

Et, rejetant mes vœux dès le premier abord, ! 
Mon cœur n’aurait eu droit de s’en prendre qu’au sort. 
Mais d’un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, 
C’est une trahison, c’est une perfidie | 
Qui ne saurait trouver de trop grands châtiments, 
Et je puis tout permettre à mes ressentiments. 
Oui, oui, redoutez tout après un tel outrage ; ë 
Je ne suis plus à moi, je suis tout à la rage: : 
Percé du coup mortel dont vous m’assassinez, 
Mes sens par la raison ne sont plus gouvernés; 
Je cède aux mouvements d’une juste Colère, 
Et je ne réponds pas de ce que je puis faire. | 
CÉLIMÈNE. 3 
D’où vient donc, je vous prie, un tel emportement ? 
Avez-vous, dites-moi, perdu le jugement? 
F. ALCESTE. 
Oui, oui, je l’ai perdu lorsque dans votre vue 
J'ai pris, pour mon malheur, le poison qui me tue, 
Et que j’ai cru trouver quelque sincérité 
Dans les traîtres appas dont Je fus enchanté. 
CÉLIMÈNE. 
De quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre? 
ALCESTE. 
Ah! que ce cœur est double et sait bien l’art de feindre| LH 
Mais pour le mettre à bout J'ai des moyens tout prêts: 
Jetez ici les yeux, et connaissez vos traits. ï 


SPRINT 


Ce billet découvert suffit pour vous confondre, / 
Et contre ce témoin on n’a rien à répondre. < 
CÉLIMÈNE. 
Voilà donc le sujet qui vous trouble l'esprit? à 
ALCESTE. \ 
Vous ne rougissez pas en voyant cet écrit. 
ÉLIMÈNE. 
Et par quelle raison faut-il que j'en rougisse ? 
ALCESTE. 


Quoi! vous joignez ici l’audace à l’artifice! 
Le désavouerez-vous pour n’avoir point de seing? 
CÉLIMÈNE. 
Pourquoi désavouer un billet de ma main? 
ALCESTE. 
Et vous pouvez le voir sans demeurer confuse 
Du crime dont vers moi son style vous accuse? 
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ÿ arts CÉLIMÈNE. 
_ Vous êtes, sans mentir, un grand extravagant. 
4000 ALCESTE. 
_  Quoil vous bravez ainsi ce témoin convaincant, 
Et ce qu’il m’a fait voir de douceur pour Oronte 
N'a donc rien qui m’outrage et qui vous fasse honte? 
. CÉLIMÈNE. 
| Oronte? Qui vous dit que la lettre est pour lui? 
se ALCESTE. 
Les gens qui dans mes mains l’ont remise aujourd’hui. 
Mais je veux consentir qu’elle soit pour un autre: 
Mon cœur en a-t-il moins à se plaindre du vôtre? 
En serez-vous vers moi moins coupable en effet? 
CÉLIMÈNE. 
Mais, si c’est une femme à qui va ce billet, 
En quoi vous blesse-t-il, et qu’a-t-il de coupable? 
ALCESTE. 
Ah! le détour est bon, et l’excuse admirable! 
Je ne m'ättendais pas, je l'avoue, à ce trait, 
Et me voilà par là convaincu tout à fait. 
Osez-vous recourir à ces ruses grossières ? 
| Et croyez-vous les gens si privés de lumières? 
; _ Voyons, voyens un peu par quel biais, de quel air, 
[Re Vous voulez soutenir un mensonge si clair, 
| Et comment vous pourrez tourner pour une femme 
fe Tous les mots d’un billet qui montre tant de flamme. 
Ajustez, pour couvrir un manquement de foi, 
Ce que je m'en vais lire... à 
É CÉLIMÈNE. 
Il ne me plaît pas, moi. 
Je vous trouve plaisant d’user d’un tel empire 
Et de me dire au nez ce que vous m'’osez dire. 
ALCESTE. 
Non, non, sans s’emporter prenez un peu souci 
De me justifier les termes que voici. 
CÉLIMÈNE. 
Non, je n’en veux rien faire, et, dans cette occurrence, 
Tout ce que vous croirez m'est de peu d'importance. 
ALCESTE. 
De grâce, monirez-moi, je serai satisfait. 
Qu'on peut pour une femme expliquer ce billet. 
CÉLIMÈNE. 
Non, il est pour Oronte, et je veux qu’on le croie; 
Je reçois tous ses soins avec beaucoup de joie, 
J’admire ce qu’il dit, j'estime ce qu'il est, 
Et je tombe d’accord de tout ce qu’il vous plait. 
Faites, prenez parti, que rien ne vous arrête, 


. LEMIS 


_Etne me rompez pa 


* ' + ; L 
s davantage la têt MANGAS LL 
A ue ALCESTE. | A AE RE Et 
_ Ciel! rien de plus cruel peut-il être inventé? | DE UE 
… Et jamais cœur fut-il de la sorte traité? | TANT SES 
Quoi! d’un juste courroux je suis ému contre elle, é M. 
_ C’est moi qui me viens plaindre, et c’est moi qu’on querelle! 
On pousse ma douleur et mes soupçons à bout, #4 
! On me laisse tout croire, on fait gloire de tout ; 
Et cependant mon cœur est encore assez lâche 
_ Pour ne pouvoir briser la chaîne qui l'attache, 
Et pour ne pas s’armer d’un généreux mépris 
Contre l’ingrat objet dont il est trop épris! 
Ab! que vous savez bien ici contre moi-même, 
__… Perfide, vous servir de ma faiblesse extrême, 
Et ménager pour vous l'excès prodigieux 
_ De ce fatal amour né de vos traîtres yeux! | \ 
Défendez-vous au moins d’un crime qui m’accable, ! À 
Et cessez d’affecter d’être envers moi coupable; à 
, . Rendez-moi, s’il se peut, ce billet innocent, pi 
À vous prêter les mains ma tendresse consent; h à 
Efforcez-vous ici de paraître fidèle, : ù ë 
Et je m'’efforcerai, moi, de vous croire telle. Ÿ 
ee CÉLIMÈNE. + LES 
Allez, vous êtes fou dans vos transports jaloux, 
Et ne méritez pas l'amour qu’on a pour vous. 
_ Je voudrais bien savoir qui pourrait me contraindre Re 
À. descendre pour vous aux bassesses de feindre, Se 
Et pourquoi, si mon cœur penchait d’autre côté, ne. 
_ Je ne le dirais pas avec sincérité! TT 
Quoi! de mes sentiments l'obligeante assurance “ 
Contre tous vos soupçons ne prend pas ma défense? ÿ 
Auprès d’un tel garant sont-ils de quelque poids? ÿ 
N'est-ce pas m’outrager que d’écouter leur voix ? Ga 
Et, puisque notre cœur fait un effort extrême, i 
Lorsqu’il peut se résoudre à confesser qu’il aime; ü 
Puisque l’honneur du sexe, ennemi de nos feux, É à 
 S’oppose fortement à de pareils aveux, 
L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle : 
Doit-il impunément douter de cet oracle, à 
Et n'est-il pas coupable en ne s’assurant pas 
À ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats? 
Alter, de tels soupçons méritent ma colère, 
. Et vous ne valez pas que l’on vous considère : 
Je suis sotte, et veux mal à ma simplicité 
De conserver encor pour vous quelque bonté 
Je devrais autre part attacher mon estime, 
Et vous faire un sujet de plainte légitime. 
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Ah ! traîtresse, mon faible est étrange pour vous! 
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ACTE IV, SCÊNE IV 
ALCESTE. (# 


Vous me trompez sans doute avec des mots si doux; 5 HMS 
Mais il n'importe, il faut suivre ma destinée ; CE 
À votre foi mon âme est tout abandonnée ; LES 
Je veux voir jusqu’au bout quel sera votre Cœur, y 


Et si de me trahir il aura la noirceur. 


\ CÉLIMÈNE. HAT 
Non, vous ne m’aimez point comme il faut que l’on aime. 
ALCESTE. nel HART 

Ah! rien n’est comparable à mon amour extrême, 

Et, dans l’ardeur qu’il a de se montrer à tous, 

Il va jusqu’à former des souhaits contre vous. Lea 

Oui, je voudrais qu'aucun ne vous trouvât aimable, nl 

Que vous fussiez réduite en un sort misérable, 

Quele Ciel en naissant ne vous eût donné rien, 

Que vous n’eussiez ni rang, ni naissance, n1 bien, i! 

Afin que de mon cœur l’éclatant sacrifice 

Vous püût d’un pareil sort réparer l'injustice. 

Et que j’eusse la joie et la gloire, en ce jour, gt 

De vous voir tenir tout des mains de mon amour. NUTAVRE 
CÉLIMÈNS. | 

C’est me vouloir du bien d’une étrange manière! “ K 

Me préserve le Ciel que vous ayez matière. 

Voici Monsieur Du Bois plaisamment figuré. 


| SCÈNE IV. de ju 
DU BOIS, CÉLIMÈNE, ALCESTE. 


ALCESTE, 
Que veut cet équipage et cet air effaré? 
Qu’as-tu ? 
Dv Bors. 
Monsieur. 
ALCESTE. “ 
Eh bien? 
Du Bois. ii 20 
Voici bien des mystères. 
ALCESTE, 
Qu'est-ce ?. < 
Du Boïs. NUE 
Nous sommes mal, Monsieur, dans nos affaires, 
ALCESTE. 


Quoi ? 
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| ne TE Du Bors. 

Parlerai-je haut? 
, ALCESTE. 


Oui, parle, et promptement. 


Du Bors. 
N’est-il point là quelqu'un. 
ALCESTE. | 
Ah! que d’amusement! 
Veux-tu parler? TE 
Dv Bors. 
Monsieur, il faut faire retraite. 
ALCESTE. 


N 


Comment? 
Du Bors. 
Il faut d’ici déloger sans trompette. 
: ALCESTE. 
Et pourquoi? 
.. Du Bois. 
Je vous dis qu’il faut quitter ce lieu. 
ALCESTE. 
La cause? 
Du Bors. 
Il faut partir, Monsieur, sans dire adieu 
ALCESTE. 
Mais par quelle raison me tiens-tu ce langage? 
ONE Du Bors. : 
Par la raison, Monsieur, qu’il faut plier bagage. 
ALCESTE. 
Ah! je te casserai la tête assurément 
Si tu ne veux, maraud, t’expliquer autrement. 
Du Bors. 
Monsieur, un homme noir et d’habit et de mine 
Est venu nous laisser, jusque dans la cuisine, 
Un papier griffonné d’une telle façon 
Qu’il faudrait, pour le lire, être pis que démon. 
C’est de votre procès, je n’en fais aucun doute; 
Mais le diable d’enfer, je crois, n’y verrait goutte. 
| ALCESTE. - 
Eh bien! quoi? Ce papier, qu’a-t-il à démêler, 
Traître, avec le départ dont tu viens me parler? 
Du Bors. 


C’est pour vous dire ici, Monsieur, qu’une heure ensuite 
? ? 


Un homme qui souvent vous vient rendre visite 
Est venu vous chercher avec empressement, 

Et, ne vous trouvant pas, m’a chargé doucement, 
Sachant que je vous sers avec beaucoup de zèle, 


De vous dire. Attendez, comme est-ce qu’il s'appelle ? 


tes ACTE IV SCÈNE IV 
: | CHATCESTE. 0 
Laisse là son nom, traître, et dis ce qu’il t’a dit. 
et Du Bors. 
C’est un de vos amis enfin, cela suffit. 
. I m'a dit que d'ici votre péril vous chasse, 
Et que d’être arrêté le sort vous y menace. 
ALCESTE. 
Mais quoi! n’a-t-il voulu te rien spécifier? 
4 Du Bors. 
Non, il m’a demandé de l’encre et du papier, 
Et vous a fait un mot où vous pourrez, je pense, 
Du fond de ce mystère avoir la connaissance. 
- ALCESTE. 
Donne-le donc! 


{ 


CÉLIMÈNE. 
Que peut envelopper ceci? 
ALCESTE. 
Je ne sais, mais j’aspire à m’en voir éclairci. 
Auras-tu bientôt fait, impertinent au diable ? 
| Du Bois, après l'avoir longtemps cherché. 
» Ma foi, je lai, Monsieur, laissé sur votre table. 
ALCESTE. 
Je ne sais qui me tient. 
CÉLIMÈNE. 
_ Ne vous emportez pas, 
Et courez démêler un pareil embarras. 
A ALCESTE. 
Il semble que le sort, quelque soin que je prenne, 
Ait juré d'empêcher que je vous entretienne;, 
Mais, pour en triompher, souffrez à mon amour 
De vous revoir, Madame, avant la fin du jour. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE 
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hi SCÈNE PREMIÈRE. 
| \ ALCESTE, PHILINTE. 


( ALCESTE. 


Il trouve, en m’égorgeant, moyen d’avoir raison | 
Le poids de sa grimace, où brille l’artifice, 
Renverse le bon droit et tourne la justice! 
Il fait par un arrêt couronner son forfait ; 
Et, non content encor du tort que l’on me fait, 
I court parmi le monde un livre abominable! 
Et de qui la lecture est même condamnable, 
Un livre à mériter la dernière rigueur, 
* Dont le fourbe a le front de me faire l’auteur 
Et, là-dessus, on voit Oronte qui murmure 

Et tâche méchamment d'appuyer l’imposture! 


1. Ce vers fait allusion à un livre qu'on fit courir sous ie nom de : 
Molière, après la représentation de Tartufe, dans le but de le per- 


dre. 


ARS " , v n REX ÿ ô f 
ii d’un honnête homme à la cour tient le rang; 
jui je n’ai rien fait qu'être sincère et franc, 
Qui me vient, malgré moi, d’une ardeur empressée, iAEUA 
Sur des vers qu’il a faits demander ma pensée, 
Et, parce que j'en use avec honnêteté, | met 


Et les homiüés, Mmorbleu | sont faits de cette sorte! 
» C'est à ces actions que la gloire les porte! 7% 


CRUPPHITINTÉE, | | 
Enfin, il est constant qu’on fa point trop donné 
Au bruit que contre vous sà malicé à tourné: ) 


De ce côté, déjà, Vous n’avez rien à craindre; 
Et pour votre procès, doht vous pouvez Vous plaindre, 
Il vous est, en justice, aisé d'y révénir, 

Et contre cet arrêt. 


l 


4 


. ALCESTE. 

Non, ee my ténir. 
Quelque sensible tort qu’uri tel arrêt me fasse, 

Je me garderai bien dé vouloir qu’on lé casse: 

On y voit trop à ie lé bon droit maltraité, 

Et je veux qu'il demeure à la postérité 

Comme une marque insigñe, un fameux témoignage 
De la méchanceté des hommes de notre âge. 
Ce sont vingt mille francs qu’il men pourra cüter, 
Mais pour vingt mille francs j'aurai droit de pester 
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Contre l’iniquité de la nature humaine, ar % 

Et de nourrir pour elle une immortelle haine. 


,  PHILINTE. qe | Yu 

Mais enfin... : 0 
ÂALCESTE, 

Mais enfin, vos soins sont superflus : ÿ 

Que pouvez-vous, Monsieur, me dire là-dessus ? Er. 


Aurez-vous bien le front de me vouloir en face . So 
Excuser les horreurs de tout ce qui se passe ? 
PHILINTE. 
Non, je tombe d’accord de tout ce qu’il vous plaît : 
Tout marche par cabale et par pur intérêt; 10 
Ce n’est plus que la ruse aujourd’hui qui l'emporte, 
Et les hommes devraient être faits d'autre sorte; 
Mais est-ce une raison que leur peu d'équité 
Pour vouloir se tirer de leur société? è 
Tous ces défauts humains nous donnent, dans la vie, 
Des moyens d’exercer notre philosophie ; 
C'est le plus bel emploi que trouve la vertu; 
Et, si de probité tout était revêtu, ‘ 
Si tous les cœurs étaient francs, justes et dociles, 
La plupart des vertus nous seraient inutiles, 
Puisqu'on en met l'usage à pouvoir sans ennui 
Supporter dans nos droits l'injustice d'autrui; 
Et, de même qu’un cœur d’une vertu profonde. 
ALCESTE. 
Je sais que vous parlez, Monsieur, le mieux du monde, ï 
. En beaux raisonnements vous abondez toujours: 
Mais vous perdez le temps et tous vos beaux discours. 
La raison, pour mon bien, veut que je me retire : 
Je n’ai point sur ma langue un assez grand empire, 
De ce que je dirais je ne répondrais pas, 
Et je me jetterais cent choses sur les bras. 
Laissez-moi sans dispute attendre Célimène, 
Il faut qu’elle consente au dessein qui m'amène : 
Je vais voir si son cœur a de Pamour pour moi, 
Et c’est ce moment-ci qui doit m’en faire foi. 
PHILINTE. 
Montons chez Eliante, attendant sa venue. 
ÂLCESTE. 
Non, de trop de souci je me sens l’âme émue. 
Allez-vous en la voir, et me laissez enfin 
Dans ce petit coin sombre avec mon noir chagrin. 
Parure. 
C’est une Compagnie étrange pour attendre 
Et je vais obliger Eliante à descendre. 
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sl | j SCÈNE II. 
ORONTE, CÉLIMÈNE, ALCESTE. 


A ORONTE. 
Oui, c’est à vous de voir si par des nœuds si doux, 
Madame, vous voulez m’attacher tout à VOUS ; 
Il me faut de votre âme une pleine assurance : 
Un amant là-dessus n’aime point qu’on balance. 
Si l’ardeur de mes feux a pu vous émouvoir, 
Vous ne devez point feindre à me le faire VOIT ; 
Et la preuve, après tout, que je vous en demande, 
Cest de ne plus souffrir qu’Alceste vous prétende 1, 
De le sacrifier, Madame, à mon amour, 
Et de chez vous enfin le bannir dès ce jour. 
: CÉLIMÈNE. 
Mais quel sujet si grand contre lui vous irrite, 
Vous à qui j’ai tant vu parler de son mérite? 
ORONTE. 
Madame, il ne faut point ces éclaircissements; 
Il s’agit de savoir quels sont vos sentiments. 
Choisissez, s’il vous plaît, de garder l’un ou l’autre 3 
Ma résolution n’attend rien que la vôtre. 
ALCESTE, sortant du coin où il s'était retiré. 
Oui, Monsieur a raison ; Madame, il faut choisir, 
_ Et sa demande ici s’accorde à mon désir ; 
Pareille ardeur me presse et même soin m’amène : 
Mon amour veut du vôtre une marque certaine. 
Les choses ne sont plus pour traîner en longueur, 
Et voici le moment d'expliquer votre cœur. 
ORONTE. 
_ Je ne veux point, Monsieur, d’une flamme importune 
Troubler aucunement votre bonne fortune. 
ALCESTE. 
Je ne veux point, Monsieur, jaloux ou non jaloux, | 
Partager de son cœur rien du tout avec vous. 
ORONTE. 
Si votre amour au mien lui semble préférable. 
ALCESTE. 
Si du moindre penchant elle est pour vous capable. 
ORONTE. 
Je jure de n’y rien prétendre désormais. 
ALCESTE. 
Je jure hautement de ne la voir jamais. 


4. Prétendre était alors employé plus souvent qu'aujourd'hui 
comme verbe actif. 


IL — 32, 


. jy consens pour ma part. 


* 


Madame, c’est à vous de parler sans contrainte. 
_ Madame, vous pouvez vous expliquer sans crainte. 


. Vous n’avez qu’à nous dire où s’attachent vos YŒUX. 


… Quoi! sur un pareil choix, vous semblez être en peine 
* Quoi! votre âme balance et paraît incertaine? : 


Mon Dieu! que cette instance est là liors de saison, 
Et que vous témoignez tous deux peu de raison! 
Je sais prendre parti sur cette préférence, 


Et rien-n’est sitôt fait que le choix de nos vœux. ë. 


Sans qu’on nous fasse aller jusqu’à rompre en visière, 


Je vous sais fort bon gré, Monsieur, de ce COUTTOUX, 


|"ORONTE  : 


4 'ALGESTE. 0 RARE A RCE 
ORONTE. 
ALCESTE, 


Vous n'avez qu'à trancher, et choisir de nous deux. 
 ORONTE. 


D] 


ALCESTE. 


CÉLIMÈNE. 


Et ce n’est pas mon cœur maintenant qui balance : 14 
Il n’est point suspendu sans doute entre vous deux, . po 


Mais je souffre, à vrai dire, une gêne trop forte FE 
À prononcer en face un aveu de la sorte : : 
Je trouve que ces mots, qui sont désobligeants, 
Ne se doivent point dire en présence des gens; | 
Qu'un cœur de son penchant donne assez de lumière, 


Et qu'il suffit enfin que de plus doux témoins 

Instruisent un amant du malheur de ses soins. | ; 
ORoNTE. x 

Non, non, un franc aveu n’a rien que j'appréhende, : 


ALCESTE. l | Ke 

Et moi, je le demande. sf 
C'est son éclat surtout qu'ici j'ose exiger, 
Et je ne prétends point vous voir rien ménager, 
Conserver tout le monde est votre grande étude: 
Mais plus d’amusement et plus d'incertitude : 
Il faut vous expliquer nettement là-dessus, Æ 
Ou bien pour un arrèt je prends votre refus. ue 
Je saurai, de ma part expliquer ce silence, 
Et me tiendrai pour dit tout le mal que j'en pense. 


-ORONTE: 


Et je lui dis ici même chose que vous. 
CÉLIMÈNE. 1 


Que vous me fatiguez avec un tel caprice! “ 


Ce que vous demandez a-t-il de la justice, 


f vous dis-je pas quel motif à me etténls 
d'en vais Au pour juge ji qui vient.  : 


| a | SCÈNE III. I 
LA ÉLIANTE, PHILINTE, CÉLIMÈNE, ORONTE, ALCESTE. A 

‘A 
: CÉLIMÈNE, 192 
Je me vois, ma cousine, ici persécutée DA 


Par des, gens dont l'humeur y paraît concertée. qu ï 
Is veulent l’un et l'autre avec même chaleur AAA 
Que je prononce entre eux le choix que fait mon CUT, FM 
"Et que, par un arrêt qu’en face il me faut rendre, (i 
RATE défende à l’un d’ eux tous les soins qu'il peut prendre. 
= Dites-moi si ji cela se fait ainsi. ar OTed 
ELIANTE. A 0 
Wallez point là-dessus me consulter ici; EN 
Peut-être y pourriez-vous être mal adressée, 


*” Et je suis pour les gens qui disent leur pensée. NL 
ORONTE. KIA 
Madame, c’est en vain que vous vous défendez, 
à ALCESTE. 
_ Tous vos détours ici seront mal secondés, 
_ ORONTE, 
Il faut, il faut parler, et lâcher la balance. 
ATLCESTE. MATE 
… Il ne faut que poursuivre à garder le silence. TT 
L ORONTE. ie 
… Je ne veux qu "un seul mot pour finir nos débats. 
 ALCESTE. 


Et moi, je vous entends, si vous ne parlez pas. 


SCÈNE IV. 


 ACASTE, CLITANDRE, ARSINOÉ, PHILINTE, ÉLIANTE, 
À ORONTE, CÉLIMÈNE, ALCESTE. 


ACASTE. 
Madame, nous venons tous deux, sans vous déplaire, 
Eclaircir avec vous une petite affaire. 

CLITANDRE. F 
Fort à propos, Messieurs, vous vous trouvez ici, 
Et vous êtes mêlés dans cette affaire aussi. 

ARSINOÉ. 
Madame, vous serez surprise de ma vue 


V » È ? 
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Mais ce sont ces messieurs qui causent ma venue : ‘ 
Tous deux ils m'ont trouvée, et se sont plaints à moi 
D'un trait à qui mon cœur ne saurait prêter foi. 
J'ai du fond de votre âme une trop haute estime 
Pour vous croire jamais coupable d’un tel crime; " 
Mes yeux ont démenti leurs témoins les plus forts, 
Et, l'amitié passant sur les petits discords, 
J'ai bien voulu chez vous leur faire compagnie 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. D 
ACASTE. 
Oui, Madame, voyons d’un esprit adouci, 
Comment vous vous prendrez à soutenir ceci. 
Cette lettre par vous est écrite à Clitandre. be 
CLITANDRE. . 
Vous avez pour Acaste écrit ce billet tendre. 

ACASTE. 1 
Messieurs, ces traits pour vous n’ont point d’obscurité, à 
Et je ne doute pas que sa civilité 
À connaître sa main n’ait trop su vous instruire ; 
Mais ceci vaut assez la peine de le lire. 


Vous êtes un étrange homme de condamner mon enjouement, 
et de me reprocher que je n’ai jamais tant de joie que lors- 
que je ne suis pas avec vous. Il n’y a rien de plus injuste; et, 
si vous ne venez bien vite me demander pardon de cette of- 
fense, je ne vous la pardonnerai de ma vie. Notre grand flan- 
drin de vicomte... 


Il devrait être ici. 


Noire grand flandrin de vicomte, par qui vous commencez . 
vos plaintes, est un homme qui ne saurait me revenir: et, de- 
puis que je l’ai vu, trois quarts d'heure durant, cracher dans un 
puits pour faire des ronds, je n’ai pu jamais prendre bonne opi- 
nion de lui. Pour le petit marquis. 


C'est moi-même, Messieurs, sans nulle vanité. Ë 


Pour le petit marquis, qui me tint hier longtemps la main, 
je trouve qu’il n’y a rien de si mince que toute sa personne, et 
ce ne sont de ces mérites qui n’ont que la cape et l'épée. Pour 
l’homme aux rubans verts1…. 


(A Alceste). 
À vous le dé, Monsieur. 


Pour l’homme aux rubans verts, il me divertit quelquefois 
avec ses brusqueries et son chagrin bourru; mais il est cent 


moments où je le trouve le plus fâcheux du monde. Et pour 
l’homme à la veste. 


4. Alceste portait sur l'épaule un nœud de rubans verts. 


Lù tt Of aie FA ARRET /' Dai Le 
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(A Oronte). 
Voici votre paquet. 


toujours si bien que Vous pensez; que je vous trouve à direi 
plus que je ne voudrais dans toutes les parties où l’on m'en- 
traine, et que c’est un merveilleux assaisonnement aux plaisirs 
qu on goûte que la présence des gens qu'on aime, | 
CLITANDRE. 
Me voici maintenant, moi. 


Votre Clitandre, dont vous me parlez, et qui faït tant le dou- 
cereux, est le dernier des hommes Pour qui j'aurais de l'amitié. | 
Il est extravagant de se persuader qu'on l'aime, et vous l’êtes de . 
croire qu'on ne vous aime pas. Changez, pour être raison- 
nable, vos sentiments contre les siens,.et voyez-moi le plus que 
Vous pourrez, pour m’aider à porter le chagrin d'en être ob- 
sédée. 

D'un fort beau caractère on voit là le modèle, 
Madame, et vous savez comment cela s'appelle. 
Il suffit, nous allons l’un et l’autre en tous lieux 
Montrer de votre cœur le portrait glorieux. 
ACASTE. 
J'aurais de quoi vous dire, et belle est la matière, 
Mais je ne vous tiens pas digne de ma colère, 
Et je vous ferai voir que les petit marquis 
Ont pour se consoler des cœurs du plus haut prix. 
ORONTE. 
Quoi! de cette façon je vois qu’on me déchire 
Après tout ce qu’à moi je vous ai vu m'écrire, 
Et votre cœur, paré de beaux semblants d'amour, 
À tout le genre humain se promet tour à tour! 
Allez, j'étais trop dupe, et je ne vais plus l’être: 
Vous me faites un bien, me faisant vous connaître ; 
J'y profite d’un cœur qu’ainsi vous me rendez, 
Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez. 
(A Aiceste). 
_ Monsieur, je ne fais plus d’obstacle à votre flamme, : 
Et vous pouvez conclure affaire avec Madame. 
ARSINOÉ. 
Certes, voilà le trait du monde le plus noir, 
Je ne m'en saurais taire, et me sens émouvoir. 
Voit-on des procédés qui soient pareils aux vôtres? L 


| 


1. Je vous trouve à dire, je trouve que vous manquez, que vous 
faites défaut. 


Je ne prends point de pa 
Mais Monsieur, que chez vous fixait vol e bo 
Un homine comme lui, de mérité et d'honneur 
| Et qui Yous chérissait avec idoldtrié, 

Dévait-il… 


part aux intér 


| À ALCESTE. A PYLS : 
M Laissez-moi, Madame, je vous prie, “4 
Vider mes intérêts moi-même là-dessus, me: 
fi _ Et ne vous chargez point de cës soiñis supérflus: ‘à 


Mon cœur a beau vous voir prendre ici sa querelle, 
Il n’est point en état de payer ce grand zèle, 
Et ce n’est pas à vous que je pourrai songer “10 
. Si par un autre choix je chérthe à me vengéf: 
letri L : 


ARSINOÉ: 


ÂLoËgtE, | |: 
Hé bien! je me suis tu, älgré ce qué je Yois, 
Et jai laissé parlér tout lé monde avant moi. 
Ai-je pris sur moi-même üh ässèz long empire, | Sa 
.. Et puis-je maihténañt.. Lei 
| ÉLIMÈNE. < “1 
k . Oùüi, vous pouvez tout dire: 
Vous en êtes en drôit, Ioréque vous tous plaindrez, & 
. Et de me reprocher tout ce que vous voudrez, 
J’ai tort, je le confesse, et mon âme confuse 
_ Ne cherche à voüs payer d’äücuhé vaine excuse. & 
J'ai des autres ici mébrisé le courfoux, É 
Maïs je tombe d’accord de mon crime envers vous. | 
Votre ressentitient Sans doute ést raisonnäble: 
Je sais combien je dois vous paraitre coupable, 
Que toute chose dit que j'ai pu vôus trahir, 
Et qu’enfin vous avez sujet de fe haïr. 
Faites-le, jy conséns. 


L 


r Tape Le Lise d 


ALCESTE. 
Hé! le puis-je, traîtresse ? 
Puis-je ainsi triompher de toute ma tendresse? 
Et, quoiqu’avec ardeur je veuille vous haïr, 


_ Trouvé-je un cœur en moi tout prêt à m'obér? 


ACTE V, SCÈNE 1 


(A Eliante et Philinte). 
Vous voyez Ce que peut une indigne fendresse, 

Et je vous fais tous deux témoins de ma faiblesse. Fi 
Mais, à vous dire vrai, ce n’est pas encor fout, LIRE 
Et vous allez me voir la pousser jusqu’au bout, PL 


Montrer que c’est à tort que Sages on nous nomme, 


 Et'que dans tous les cœurs il est toujours de l’homme. | 


_ Oui, je veux bien, perfide, oublier vos forfaits, 


J'en saurai dans mon âme excuser fous les traits, 
Et me les couvrirai du nom d’une faiblesse  * 
Où le vice du temps porte votre jeunesse, 
Pourvu que votre cœur veuille donner les mains 
Au dessein que j'ai fait de fuir tous les humains, (EE 
Et que dans mon désert, où j'ai fait vœu de vivre, AE 
Vous soyez sans tarder résolue à me suivre. to 
C'est par là seulement que dans tous les esprits f 
Vous pouvez réparer le inal de yos écrits, : 
Et qu'après cet éclat, qu'un noble cœur äbhorre, ae 
Il peut m'être permis de yous aimer encore. EE 
Moi, renoncer au monde avant que de vieillir, à fe 
Et dans votre désert aller m’ensevelir! A: 
ALCESTE. 


Eh! s’il faut qu’à mes feux votre flamme réponde, à 


Si le don de ma main peut contenter vos vœux, 


Que vous doit importer tout le reste du monde? 
Vos désirs avec moi ne sont-ils pas contents? 
| CÉLIMÈNE. 
La solitude effraye une âme de vingt ans; 
Je ne sens point la mienne assez grande, assez forte, LU 
Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. 


Je pourrai me résoudre à serrer de tels nœuds, , 
Et l’hymen… K 
ALOESTE. ! 
Non, mon cœur à présent vous déteste, 
Et ce refus lui seul fait plus que tout le reste. 
Puisque vous n’êtes point en des liens si doux 
Pour trouver tout en moi, comme moi tout en vous, 
Allez, je vous refuse, et ce sensible outrage 
De vos indignes fers pour jamais me dégage. 
 (Célimène se retire, et Alceste parle à Eliante). 
Madame, cent vertus ornent votre beauté, 
Et je n’ai vu qu’en vous de la sincérité ; 
De vous, depuis longtemps, je fais un cas extrême; 
Mais laissez-moi toujours vous estimer de même, 
Et souffrez que mon cœur, dans ses troubles divers, 
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Ne se présente point à l’honneur de vos fers; 
Je m’en sens trop indigne, et commence à connaître 
Que le Ciel pour ce nœud ne m'avait point fait naître; 
Que ce serait pour vous un hommage trop bas 
Que le rebut d’un cœur qui ne vous valait pas. 
‘Et qu’enfin… 
ELIANTE. é 
Vous pouvez suivre cette pensée ; 
Ma main de se donner n’est pas embarrassée, 
Et voilà votre ami, sans trop m’inquiéter, 
Qui, si je l’en priais, la pourrait accepter. 
PHILINTE. | 
Ah! cet honneur, Madame, est toute mon envie, 
Et j’y sacrifierais et mon sang et ma vie. 
ALCESTE. 
Puissiez-vous pour-goûter de vrais contentements, 
L'un pour l’autre à jamais garder ces sentiments. 
 Trahi de toutes parts, accablé d’injustices, 
Je vais sortir d’un gouffre où triomphent les vices, 
Et chercher sur la terre un endroit écarté 
Où d’être homme d’honneur on ait la liberté. 
PHILINTE. 
Allons, Madame, allons employer toute chose 
Pour rompre le dessein que son cœur se propose. 


FIN 


. ; 


un RTINE, ne de Sganarelle.… 
an voisin de Sganerelle. 


JCAS, hat de Jacqueline. 
ÉRONTE, père de Lucinde. 


CQUELINE, nourrice chez Géronte et femme te Lucas: 
* CUDDE, fille de Géronte. 


… MÉDECIN MALGRÉ LUI 


ue COMÉDIE Re 


D : SCÈNE PREMIÈRE. 
…  SGANARELLE, MARTINE, paraissant sur le théâtre 
| { en se querellant. 


SGANARELLE. 

Non, je te dis que je n’en veux rien faire, et que c’est à. 

moi de parler et d’être le maitre. 

x MARTINE. 

. Et je te dis, moi, que je veux que tu vives à ma fantaisie, 

_ etque je ne me Suis point mariée avec toi pour souffrir tes 
fredaines. ; ; te 
SGANARELLE. 

0 la grande fatigue que d’avoir une femme, et qu’Aristote 

a bien raison quand il dit qu'une femme est pire qu’un 


démon! 
SA MARTINE. 
Voyez un peu l’habile homme, avec son benêt d’Aristotel 
SGANARELLE. 


Oui, habile homme. Trouve-moi un faiseur de fagots qui 
sache, comme moi, raisonner des choses, qui ait servi six 
ans un fameux médecin, et qui ait su dans son jeune âge 
son rudiment par cœur. \ 2168 
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ARE MARTINE. à US RE ù 
_ Peste du fou fieffé! CA 
SGANARELLE. : VA 
Peste de la carognel le 
MARTINE. 


Que maudits soient l'heure et le jour où je m’avisai d’aller . 

dire ouil : 
SGANARELLE 

Que maudit soit le bec cornu! de notaire qui me fit 

signer ma ruine | 
MARTINE. 

C’est bien à toi vraiment à te plaindre de cette affairel 
Devrais-tu être un seul moment sans rendre grâces au Ciel 
de m'avoir pour ta femme, et méritais-tu d'épouser une 
personne comme moi? 

SGANARELLE. 

Il est vrai que tu me fis trop d’honneur, et que j’eus lieu 
de me louer la première nuit de nos noces. Hé! morbleul 
ne me fais point parler là-dessus, je dirais de certaines 
choses. : 

MARTINE. 

Quoi ? que dirais-tu ? 

SGANARELLE, 

Baste ! laissons là ce chapitre, il suffit que nous savons ‘! 
ce que nous savons, et que tu fus bien heureuse de me : 
trouver. 

MARTINE. 

Qu’appelles-tu bien heureuse de te trouver ? Un homme | 

qui me réduit à l'hôpital, un débauché, un traître qui me de 


mange tout ce que j'ai. 


SGANARELLE. 
Tu as menti, j’en bois une partie. 
MARTINE. 
Qui me vend pièce à pièce tout ce qui est dans le logis. 
SGANARELLE. ; 
C’est vivre de ménage. ; 
MARTINE. 
Qui m'a ôté jusqu’au lit que j'avais. 
SGANARELLE. 
Tu t’en lèveras plus matin. 
MARTINE. 
Enfin, qui ne laisse aucun meuble dans toute la maison. 
SGANARELLE, 


On en déménage plus aisément. 


1. Bec cornu, sot, imbécile. Bec est là pour bouc. 
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We ' MARTINE. HA 
à Et qui, du matin jusqu’au soir, ne fait que jouer et que 
_ boire. 
; SGANARELLE. 
C’est pour ne me point ennuyer. 
IN MARTINE. us 
Et que veux-tu, pendant ce temps, que je fasse avec ma 
famille ? | 
SGANARELLE. 
Tout ce qu'il te plaira. 
MARTINE. 
J’ai quatre pauvres petits enfants sur les bras. 
SGANARELLE. 
Mets-les à terre. 
S MARTINE. 
Qui me demandent à toute heure du pain. 
SGANARELLE. 


Donne-leur le fouet. Quand j'ai bien bu et bien mangé, je 
veux que tout le monde soit soûl dans ma maison. 
MARTINE. 
Et tu prétends, ivrogne, que les choses aiïllent toujours ! 
de même? 6 


SGANARELLE. 
Ma femme, allons tout doucement, s’il vous plaît. 
MARTINE. 
Que j’endure éternellement tes insolences et tes dé- 
bauches ?... 

SGANARELLE. 
Ne nous emportons point, ma femme. 

| MARTINE. 


Et que je ne sache pas trouver le moyen de te ranger à 

ton devoir ? È 
SGANARELLE. 

Ma femme, vous savez que je n’ai pas l’âme endurante et 
que j’ai le bras assez bon. 
MARTINE. 

Je me moque de tes menaces. 

SGANARELLE. | 

Ma petite femme, ma mie, votre peau vous démange, à 
votre ordinaire. Ë 
MARTINE. 

Je te montrerai bien que je ne te crains nullement. 

4 SGANARELLE. | 

Ma chère moitié, vous avez envie de me dérober quelque 
chose. 

MARTINE. 
Crois-tu que je m’épouvante de tes paroles ? 


IL — 33. 


“| Déux ob de me 
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Me 
Ur ! 2 NA 


Gr _Ivrogne que tu es! 
INR | _ SGANARELLE. 
Je vous battrai. 


Ml MARTINE. 
Sacà vin! ne 
sa SGANARELLE. 
_. Je vous rosserai. , \ 

Ve MARTINE. / 
_. Infâmel , 

VS SGANARELLE. ‘ 

| Je vous étrillerai. “4 de 

ti MARTINE. | 


! Traître, insolent, trompeur, lâche, coquin, pendard, 
_ gueux, bélitre, fripon, maraud, voleur! js 
_  Scanarerse, à prend un bâton, et lui en donne. 
Ah! vous en voulez donc ? 


| \ MARTINE. 
Ah! ah! ah! ah! 
A SGANARELLE. 


Voilà le vrai moyen de vous apaiser. 


( 
‘ 


SCÈNE IL. 
Mons ROBERT, SGANARELLE, MARTINE. LE 


M. Roger. 
._  Holàl holà! holàl Fil qu'est ceci! quelle infamie! peste 
soit le coquin de battre ainsi sa femme! , 
MARTINE, les mains sur les côtés, lui parle en le LL ÈN 
. faisant reculer, et à la fin lui donne un soufflet. 
Et je veux qu’il me batte, moi. 
; M. Rorgrr. 
Ah! j'y consens de tout mon cœur. 
MATE MARTINE. 
De quoi vous mêlez-vous ? 
da M. Rogerr. 
J'ai tort. 
MARTINE. 
; Est-ce là votre affaire ? 


M. ROBERT. 
Vous avez raison. 


a: 


S 


MARTINE. 


ju. 


a" ous c J à LES . j 1 ÿ He 
. Voyez un peu cet impertinent qui veut empêcher les maris 


de battre leurs femmes! 


M. Roger. 
Je me rétracte. 
MAarTINE. 
Qu’avez-vous à voir là-dessus ? < 
M. Rogerr, 
Rien. 
MARTIN. 
Est-ce à vous d’y mettre le nez? 
, M. Roggrr. 
Non. 
MARTINE. | 
Mêélez-vous de vos affaires. 
; M. Roger. 
Je ne dis plus mot. 
MARTINE. 
Il me plaît d’être battue. 
M. RoBerr. 
D'accord. 
| MARTINE. . 
Ce n'est pas à vos dépens. 
Ù M. ROBERT. 
Il est vrai. À 
MARTINE. 


Et vous êtes un sot de venir vous fourrer où vous n’avez 


que faire. 
M. Roserr. 
(Il passe ensuite vers le mari, qui pareillement lui 


parle toujours en le faisant reculer, le frappe avec le ï 


méme bâton et le met en fuite. Il dit à la fin) : 
Compère, je vous demande pardon .de tout mon cœur; 


faites, rossez, battez comme il faut votre femme; je vous 


aiderai, si vous le voulez. \ 


SGANARELLE. 
Il ne me plait pas, moi. 

M. ROBERT. 
Ab! c’est une autre chose, 

SGANARELLE, 


Je la veux battre si je le veux, et ne la veux pas battre si 


je ne le veux pas. 
M. Ropgrr. ‘ 


Fort bien. 
SGANARELLE. 


C’est ma femme, et non pas la vôtre. 
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Sans doute. 


SGANARELLE. 
Vous n’avez rien à me commander. MARNE 
M. RogerrT ; À s 
D'accord. is 


SGANARELLE. ; 
Je n’ai que faire de votre aide. 
M. RoBerT. 
Très volontiers. | \ 
SGANARELLE. ie 
Et vous êtes un impertinent de vous ingérer des affaires 
d'autrui. Apprenez que Cicéron dit qu'entre l'arbre et le 
doigt il ne faut point mettre l’écorce. : 
(Ensuite, il revient vers sa femme, et lui dit 
, en lui pressant la main) : 
Oh çà, faisons la paix nous deux. Touche là. 


MARTINE. 
Oui! après m’avoir ainsi battue! 
SGANARELLE. 
Cela n’est rien. Touche. 
MARTINE. 
. Je ne veux pas. 9 
! SGANARELLE. 
Hé? } 
MARTINE. 
Non. 
SGANARELLE. 
Ma petite femme. 
MARTINE. à 
Point. 
SGANARELLE. 
Allons, te dis-je. 
MARTINE. 
Je n’en ferai rien. S 
SGANARELLE. i 
Viens, viens, viens. : 
MARTINE. 
Non, je veux être en colère. 
SGANARELLE, 
Fi! c’est une bagatelle ; allons, allons. 
MARTINE. 
Laïisse-moi là. 
SGANARELLE. 
Touche, te dis-je. 
MARTINE. 


Tu m'as trop maltraitée, : 
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SGANARELLE. 
Et bien, va, je te demande pardon; mets-là ta main. 
MARTINE. 
Je te pardonne (elle dit le reste bas), mais tu le paieras. 
SGANARELLE. 


Tu es une folle de prendre garde à cela. Ce sont petites 
choses qui sont de temps en temps nécessaires dans l’amitié, 
et cinq ou six coups de bâton entre gens qui s'aiment ne 


font que ragaillardir l'affection. Va, je m’en vais au bois, et : 


je te promets aujourd’hui plus d’un cent de fagots. 


SCÈNE III. 
4j MARTINE, SEULE. 


Va, quelque mine que je fasse, je n’oublie pas mon res- 
sentiment, et je brûle en moi-même de trouver les moyens 
de te punir des coups que tu me donnes. Je sais bien qu’une 
femme à toujours dans les mains de quoi se venger d’un 
mari; mais c'est une punition trop délicate pour mon pen- 
dard. Je veux une vengeance qui se fasse un peu mieux 
sentir, et ce n’est pas contentement pour l’injure que j'ai. 
reçue. , 


SCÈNE IV. 
VALÈRE, LUCAS, MARTINE. 


Lucas. 
-Parguenne! j’avons pris là tous deux une guèble de com- 
mission; et je ne sais pas, moi, ce que je pensons attra- 
cn 
2 VALÈRE. 

Que veux-tu, mon pauvre nourricier? il faut bien obéir à 
notre maître; et puis nous avons intérêt l’un et l’autre à la 
santé de sa fille, notre maitresse, et sans doute son ma- 
riage, différé par sa maladie, nous vaudrait quelque ré- 
compense. Horace, qui est libéral, a bonne part aux pré- 
tentions qu’on peut avoir sur sa personne, ef, quoi qu’elle 
ait fait voir de l'amitié pour un certain Léandre, tu sais 
bien que son père n'a jamais voulu consentir à le recevoir 
pour son gendre. 

MarTINE, révant, à part elle. 

Ne puis-je point trouver quelque invention pour me ven- 

ger. 


font le plus souvent ce que les autres n’ont su faire, et c’est 


A EN us fs: 
à < Luaas. LR Si AUX SEE 
_ Mais quelle fantaisie s'est-il bouté là dans la tête, 


les médecins y avont tous pardu leur latin ? FR 
VALÈRE. Sr 1 ETS 

On trouve quelquefois, à force de chercher, ce qu’on ne … 
trouve pas d'abord; et souvent en de simples lieux. 4 
MARTINE. AUS 

Oui, il faut que je m'en venge à quelque prix que cesoit: : 
ces coups de bâton me réviennent au cœur, je ne les sau= « 
rais digérer, et (Elle dit tout ceci en révant, de sorte que, 4 
Re prenant pas garde à ces deux hommes, elle les heurte en se 
retournant, et leur dit) : Ah! Messieurs! je vous demande 
pardon, je ne vous voyais pas, et cherchais dans ma tête 
quelque chose qui m'embarrasse: ER 

| VALÈRE. ‘à 

Chacun à ses soins dans le monde, et nous cherchons 
aussi ce que nous voudrions bien trouver. 0e 

MARTINE. 

Serait-ce quelque chose où je vous puisse aider ? 

VALÈRE.. 

Cela se pourrait faire, et nous tâchons de rencontrer quel- 
que habile homme, quelque médecin particulièr qui pût 
donner quelque soulagement à la fille de notre maître atta- < 
quée d’une maladie qui lui a ôté tout d’un coup l'usage de : 


la langue. Plusieurs médecins ont déjà épuisé toute leur 
. Science après elle : mais on trouve parfois des gens avecdes 


secrets admirables, de certains remèdes particuliers, qui 


là ce que nous cherchons. 
Marie. (Elle dit ces deux premières lignes bas). 

Ah ! que le Ciel m'inspire une admirable invention pour " 
me venger de mon pendard! (Haut). Vous ne pouviez ja- 
mas vous mieux adresser pour rencontrer ce que vous cher- 
chez, et nous avons ici un homme, le plus merveilleux À 


homme du monde pour les maladies désespérées. a 
VALÈRE. s,.R 

Et, de grâce, où pouvons-nous le rencontrer ? è 

ÿ MARTINE. +130 

Vous le trouvérez maintenant vers ce petit lieu que voilà, 


qui s'amuse à couper du bois. 


ÿ 

Lucas, AS 

Un médecin qui coupe du bois? De: 
Qui s'amuse à cueillir des simples, vouléz-vous dire ? : 
MARTINE. g. 


Non, c’est un homme extraordinaire qui 8e plaît à cela, 
fantasque, bizarre, quinteux, et que vous ne prendriez jamais 


PARU PUY OUT TA DL 
r ce qu’il est. Il va vêtu d’une façon 
te quelquefois de paraître ignorant, tient sa science ren- 
mée, et ne fuit rien tant tous les jours que d'exercer les 
merveilleux talents qu'il a eus du Ciel pour la médecine. 

| VALÈRE. | 


[ ñ 


de C’est une chose admirable que tous les grands bommes ? 
_ onf toujours du caprice, quelque petit grain de folie mélé à 


leur science. 
MaRTINE. PEArE 
La folie de celui-ci est plus grande qu’on ne peut croire, 
car elle va parfois jusqu’à vouloir être battu pour demeurer 


* d’accord de sa capacité; et je vous donne avis que vous n’en. 


viendrez point à bout, qu’il n’avouera jamais qu'il est mé- 


| decin, s’il se le met en fantaisie, que vous ne preniez cha- 


cun un bâton, et ne le réduisiez à force de coups à vous 


* confesser à la fin ce qu’il yous cachera d’abord, C’est ainsi 
Le q À 1 
_ que nous en usons quand nous avons besoin de lui. 


VALÈRE. 
Voilà une étrange folie | 
7 MARTINE. | v. 
Il est vrai; mais, après cela, vous verrez qu'il fait des 
_ merveilles. 
VALÈRE. 4 

Comment s’appelle-t-il? ù 

ny MARTINE, 


Il s’appelle Sganarelle ; mais il est aisé à connaître : c’est 


un homme qui a une large barbe noire, et qui porte une 


fraise avec un habit jaune et vert. 
Lucas. | 

Un habit jaune et vart! C’est donc le médecin des parro- 
quets ? 

MG VALÈRE. 
Mais est-il bien vrai qu’il soit si habile que vous le dites? 
MARTINE. 

Comment! c'est un homme qui fait des miracles. Il y a 
six mois qu'une femme fut abandonnée de tous les autres 
médecins : on la tenait morte il y avait déjà six heures, et 
Von se disposait à l’ensevelir, lorsqu'on y fit venir de force 
l’homme dont nous parlons. Il lui mit, l'ayant vue, une 
petite goutte de je ne sais quoi dans la bouche ; et dans le 
même instant elle se leva de son lit et se mit aussitôt à se 
promener dans sa chambre comme si de rien n’eût été. 

Lucas. 

Ab! | 
VALÈRE, 

Il fallaitque ce fût quelque goutte d’or potable. me, 


pi) ie Uk i Las 
extravagante, af- DE 
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battre, la vache est à nous. 


MARTINE. PME 
Cela pourrait bien être. Il n’y a pas trois semaines encore 


qu’un jeune enfant de douze ans tomba du haut du clocher 
- en bas, et se brisa sur le pavé la tête, les bras et les jambes. 


On n’y eut pas plutôt amené notre homme qu’il le frotta : 


par tout le corps d’un certain onguent qu'il sait faire, et 


l'enfant aussitôt se leva sur ses pieds et courut jouer à la 
fossette. ë 


: Lucas. \ 
Ab! 
Ê VALÈRE. 4 
Il faut que cet homme-là ait la médecine universelle. ï 
MARTINE. 
Qui en doute ? Eu 
Lucas. k 


Testigué ! velà justement l’homme qu’il nous faut; allons à 
vite le charcher. 
VALÈRE.: 
Nous vous remercions du plaisir que vous nous faites. 
f MARTINE. 
Mais souvenez-vous bien au moins de l’avertissement que 
je vous ai donné. 
Lucas. 
Hé! morguenne! laissez-nous faire; s’il ne tient qu'à : 


-VALÈRE. 4 


Nous sommes bien heureux d’avoir fait cette rencontre, et 
j'en conçois, pour moi, la meilleure espérance du monde. 


SCÈNE V. 
SGANARELLE, VALÈRE, LUCAS. 


SGANARELLE entre sur le théâtre en chantant 
et tenant une bouteille. 


La! la! la! 
VALÈRE. 
J’entends quelqu'un qui chante et qui coupe du bois. 
SGANARELLE. 


La! la! lal..…. Ma foi, c’est assez travaillé pour un coup: » 
sine un peu d’haleine. (Il boit, et dit après avoir bu) : 
oilà du bois qui est salé comme tous les diables. 


Qu'ils sont doux, 
Bouteiile jolie, 

Qu'ils sont doux 
Vos petits glouglous! 


Ed DÉS LD BARON AR 

PAPE Pen DR PA 3 Lis A SAR COM AR d: ee MR 

MER OT RC ACTE I, SCÈNE V RALAE C AEE 

Ps Mais mon sort ferait bien des jaloux DE 
Si vous étiez toujours remplie. k 


Ah! bouteille ma mie, 
Pourquoi vous videz-vous ? 


Allons, morbleu! il ne faut point engendrer de mélanco- 


lie. 
VALÈRE. 
Le voilà lui-même. 
1 Lucas. 
Je pense que vous dites vrai, et que j’avons bouté le nez 
dessus. | 
VALÈRE. 


Voyons de près. 
SGANARELLE, les apercevant, les regarde en se tour- 
_. vers l’un el puis vers l’autre, et abaissant sa voix, 
QUE 
Ah! ma petite friponne, que je t’aime, mon petit bou- 
chon! Mon sort... ferait. bien des jaloux si... Que diable! 
à qui en veulent ces gens-là ? à 
. VALÈRE. 
C’est lui assurément. 
Lucas. 
Le vela tout craché comme on nous l’a défiguré. 
SGANARELLE, à part. 
(Toi il pose sa bouteille à terre, et, Valère se baissant 
à pour le saluer, comme il croit que c’est à dessein de la 
prendre, il la met de l'autre côté; ensuite de quoi, Lucas 
faisant la même chose, il la reprend et la tient contre son. 
estomac, avec divers gestes qui font un grand jeu de 


théâtre). 
Ils he en me regardant; quel dessein auraient-ils? 
s VALÈRE. 
Monsieur, n'est-ce pas vous qui vous appelez Sganarelle ? 
SGANARELLE. 
Eh! quoi? 
VALÈRE. 
Je vous demande si ce n’est pas vous qui se nomme Sga- 
narelle ? 


SGANARELLE, se tournant vers Valère, 
puis vers Lucas. 
Oui et non, selon ce que vous lui voulez. 


VALÈRE. 
Nous ne voulons que lui faire toutes les civilités que nous 
pourrons. 
SGANARELLE. 


En ce cas, c’est moi qui se nomme Sganarelle. 
I. — 94 


| Monsieur, nous sommes ravis U ÿ 
adressés à vous pour ce que nous cherchons, et nous venons 
po votre aide, dont nous avons besoin. ae 
SGANARELLE. if 
Si c’est quelque chose, Messieurs, qui dépende de” mon 
que négoce, je suis tout prêt à vous rendre service. 


VALÈRE. 


r 


n’y à rien à dire. 


Monsieur, c'est trop de grâce que vous nous faites; mais, ne 

:  : Monsieur, couvrez-vous, s’il vous plait, le soleil pourrait h. 
tihvous incommoder. 1100 
x Hu Lucas. : 7.10 
:  :  Monsieu, boutez dessus {. E 
AT SGANARELLE, bas, k 
que | Voici des gens bien pleins de cérémonie. \% 
Ut, VALÈRE. 70 
LUE Morse il ne faut pas trouver étrange que nous venions à 
à vous : les habiles gens sont toujours recherchés, GE nous 4 
sommes instruits de votre capacité. de 

AA  SGANARELLE. . 4 

_ :  Ilest vrai, Messieurs, que je suis le premier homme da 
et “dr pour faire des fagots. # 
LT VALÈRE. ni 
Ah! Monsieur! ‘4 
NH SGANARELLE. Ru 
Je n’y épargne-aucune chose, et les fais d'une façon qu 11.08 


VALÈRE. 
Monsieur, ce n’est pas cela dont il est question. Te 
FEU SGANARELLE. | 4 C0 NSP 
ù Mais aussi je les vends cent dix sols le cent. ‘4 
k VALÈRÉ. ‘à 
Ne parlons point de cela, s’il vous plaît. % 
SGANARELLE. “ 
. Je vous promets que je ne saurais les donner à “moins. ‘1680 
j VALÈRE. f 
Monsieur, nous savons les choses. ; “ 
SGANARELLE. Eu 
Si vous savez les choses, vous savez que je les vends ©: 
cela. 
VALÈRE. à 
Monsieur, c'est se moquer que... il : 
SGANARELLE, 


Je ne me moque point, je n’en puis rien rabattre. 


1. Boutez dessus, pour mettez dessus c’est-à-dire : , M 
chapeau sur votre tête. À . PRES NORES ue 


( 


k 28 
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VALÈRE. 


w : nl È L \ Î 
Parlons d’autre façon, de grâce. 


1% 


SGANARELLE. 


Vous en pourrez trouver autre part à moins : il y a fase, à 


et fagots; mais pour ceux que je fais. 
VALÈRE. 
Hé ! Monsieur, laissons là ce discours. 
: SGANARELLE. 
. Je vous jure que vous ne les auriez pas, s’il s’en fallait un 
double. | 
Hé!fi! 


VALÈRE. 


SGANARELLE. 


Non, en conscience, vous en payerez cela. Je vous parle 


sincèrement, et je ne suis pas homme à surfaire. 
3 VALÈRE. ! 
Faut-il, Monsieur, qu’une personne comme vous s’amuse 


à ces grossières feintes, s’abaisse à parler de la sorte! qu’un | 


homme si savant, un fameux médecin, comme vous ‘êtes, 
veuille se déguiser aux yeux du monde et tenir enterrés les 
beaux talents qu’il a ! De 

| SGANARELLE, à nart. 


Il est fou. 
; VALÈRE. 
De grâce, Monsieur, ne dissimulez point avec nous. 
SGANARELLE. 
Cornment ? 
… Lucas. 


Tout ce tripotage ne sart de rian, je savons cen que je 
sayons. | 
vi SGANARELLE. 
Quoi donc ? que me voulez-vous dire ? Pour qui me pre- 
nez-vous ? 
VALÈRE. 
Pour ce que vous êtes, pour un grand médecin. 
! SGANARELLE. 
Médecin vous-même: jene lesuis point, etnel’aijamaisété, 
VALÈRE, bus. 


Voilà sa folie qui le tient. (Haut). Monsieur, ne veuillez . 


point nier les choses davantage, et n’en venons point, sl 
vous plaît, à de fâcheuses extrémités. 


SGANARELLE. | 
A quoi donc ? 
: NALÈRE. 
À de certaines choses dont nous serions marris. 
SGANARELLE. 


Parbleu ! venez-en à tout ce qu’il vous plaira; je ne suis 
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point médecin, et ne sais ce que vous me voulez dire. | 2 
VALÈRE, bas. 
Je vois bien qu'il faut se servir du remède. (Haut). Mon- . 
sieur, encore un coup, je vous prie d’avouer ce que vous êtes. | 
UCAS. 1 
Et testigué ! ne lantiponez! point davantage, et confessez 
à la franquette que vs êtes médecin. 


VOTE SGANARELLE. \ 
J'enrage | \ ÿ 
VALÈRE. 
À quoi bon nier ce qu’on sait ? 
Lucas. 


Pourquoi toutes ces fraimes-là ? à quoi est-ce que ça vous 
sart ? 
SGANARELLE. ù 
Messieurs, en un mot autant qu’en deux mille, je vous dis 
que je ne suis point médecin. 


VALÈRE, 
Vous n'êtes point médecin ? 
SGANARELLE. 
Non. 
Lucas. 
V'n’êtes pas médecin ? \ 
< SGANARELLE. ë 
Non, vous dis-je. 
S VALÈRE, 
Puisque vous le voulez, il faut s’y résoudre. 2 
(Ils prennent un bâton et le frappent). 
SGANARELLE. | 
Ah ! ah! ah ! Messieurs, je suis tout ce qu'il vous plaira. 
VALÈRE. 
Pourquoi, Monsieur, nous obligez-vous à cette violence ? 
Lucas. 
À quoi bon nous baïller la peine de vous battre ? 
VALÈRE. 
Je vous assure que j’en ai tous les regrets du monde. 
Lucas. 
Par ma figué ! j’en sis fâché, franchement. 
SGANARELLE. 


Que diable est ceci, Messieurs? De grâce, est-ce pour rire, 
ou si fous deux vous extravaguez de vouloir que je sois 
médecin ? i 

VALÈRE. 

Quoi! vous ne vous rendez pas encore, et vous vous défen- 

dez d’être médecin? 


4. Lantiponer, et non l’antiponer, comme l'a imprimé fautive- 
ment l'original, signifie dire des paroles inutiles. 


ACTE I, SCÈNE Y DANE rt 


SGANARELLE, 
Diable emporte si je le suis! 
Lucas. 
Il n’est pas vrai qu’ous sayez médecin? 
SGANARELLE. 
Non, la peste m’étouffe! (Là, ils recommencent de le battre). 
Ah! ah! Et bien, Messieurs, oui, puisque vous le voulez, je 
suis médecin, je suis médecin; apothicaire encore, si vous 
le trouvez bon. (A part). J'aime mieux consentir à tout que 
de me faire assommer. 
j VALÈRE. 
Ah! voilà qui va bien, monsieur, je suis ravi de vous voir 
raisonnable. Fe 
: Lucas. 
Vous me boutez la joie au cœur, quand je vous vois parler 
comme ça. \ 
VALÈRE. 
Je vous demande pardon de toute mon âme. 
: Lucas. 
Je vous demandons excuse de la libarté que j’avons prise. 
SGANARELLE, à part. 
Ouais! serait-ce bien moi qui me tromperais, et serais-je 
devenu médecin sans m'’en être aperçu? 
VALÈRE. ï 
Monsieur, vous ne vous repentirez pas de nous montrer 
ce que vous êtes, et vous verrez assurément que vous en 
serez satisfait. 
SGANARELLE. 
Mais, Messieurs, dites-moi, ne vous trompez-vous point 
vous-mêmes”? est-il bien assuré que je sois médecin? 


Lucas. 
Oui, par ma figué! 
SGANARELLE. 
Tout de bon? 
VALÈRE. 
Sans doute. 
SGANARELLE. s 
Diable emporte si je le savais! 
VALÈRE. 
Comment! vous êtes le plus habile médecin du monde. 
SGANARELLE. 
Ah! ah! 
‘ Lucas. 
Un médecin qui a guari je ne sais combien de maladies. 
SGANARELLE. 
Tudieu! 


II. — 34, 


Une femme était tenue pour morte il y avait sixheures; 
elle était prête à ensevelir, lorsque avec une goutte de quel- 
que chose vous la fites revenir et marcher d’abord par la 
chambre. 

bu a . 
NPestel 


SGANARELLE. 


| Lucas. 
Un petit enfant de douze ans se laïssit choir du haut d’un 
clocher, de quoi il eut la tête, les jambes et les bras cassés ; 
et vous, avec je ne sais quel onguent, vous fites qu’aussitôt | 
_ il se relevit sur ses pieds et s’en fut jouer à la fossette. 

HAN \ SGANARELLE. è po | 


, Diantrel 
Al VALÈRE. 
. Enfin, Monsieur, vous aurez contentement avec nous, et 


Vous gagnerez ce que vous voudrez en vous laissant conduire 
où nous prétendons vous mener. 


SGANARELLE. 
Je gagnerai ce que je voudrai? à 
HN VALÈRE. rer A 
LOU. 
SGANARELLE. 


. Ah! je suis médecin sans contredit. Je l'avais oublié, mais 
je m'en ressouviens. De quoi est-il question? où faut-ilse 
transporter ? 


VALÈRE. 
Nous vous conduirons. Il est question d'aller voir une fille 
qui à perdu la parole. 
A SGANARELLE, 
Ma foi, je ne l’ai pas trouvée. ; 
VALÈRE. 
Il aime à rire. Allons, Monsieur. 
SGANARELLE, ' 
Sans une robe de médecin! 
VALÈRE. 


Nous en prendrons une. 


SGANARELLE, présentant sa bouteille à Valère. 

Tenez cela, vous : voilà où je mets mes juleps. (Puis, se 
lournant vers Lucas en crachant). Vous, marchez là-dessus, 
par o:donnance du médecin. 

| . Lucas. 
Palsanguenne! vela un médecin 


alsangu qui me plait. Je pense 
qu’il réussira, car il est boufton. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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‘10 ACTE II 


SCÈNE PREMIÈRE. 


GÉRONTE, VALÈRE, LUCAS, JACQUELINE. 551) 


NU VALRRES ja 
Oui, Monsieur, je crois que vous serez satisfait, et nous 
vous avons amenñé le plus grand médecin du monde. fl 
Lucas. HEUE 
Oh! morguenne! il faut tirer l’échelle après ceti-là; et 4 
tous les autres ne sont pas daignes de li déchausser ses à PP 
souliers. | | 
VALÈRE. 
Cest un homme qui a fait des cures merveilleuses. V 
is Lucas. 
Qui a gari des gens qui étiant morts. 
VALÈRE. | 
Il est un peu capricieux, comme je vous ai dit, et parfois 
il a des moments où son esprit s’échappe et ne paraît pas 
ce qu’il est. | 
Lucas. 
Oui, il aimé à bouffonner, et l’an dirait parfois, ne vs 
en déplaise, qu’il a quelque petit coup de hache à la tête. 
VALÈRE. 
Mais, dans le fond, il est toute science, et bien souvent il 
dit des choses tout à fait relevées. 
Lucas. 

Quand il s’y boute, il parle tout fin drait comme s’il lisait 
dans un livre. fe 
VALÈRE. 

Sa réputation s’est déjà répandue ici, et tout le monde 
vient à lui. | 


 GÉRONTE. 
Je meurs d’envie de le voir, faites-le moi vite venir. 
NVALÈRE. 
Je le vais querir. 
JACQUELINE. 


Par ma fil Monsieur, ceti-ci fera justement ce qu’ant fait 
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les autres. Je pense que ce sera queussi queumi; et la. 


meilleure medeçaine que l’an pourrait baïller à votre fille, 
ce serait, selon moi, un biau et bon mari pour qui alle eût 
de l’amiquié. 
GÉRONTE. 
Ouais! nourrice, ma mie, yous vous mêlez de bien des 
choses! à 
Lucas. 
Taisez-vous, notre ménagère Jacquelaine: ce n’est pas à 
voûus à bouter là votte nez. 
JACQUELINE. 
Je vous dis et vous douze! que tous ces médecins n’y 


feront rian que de l’iau claire, que votre fille a besoin d’au- à 
tre chose que de ribarbe et de sené, et qu’un mari est une | 


emplâtre qui garit tous les maux des filles. 
GÉRONTE. 
Est-elle en état maintenant qu’on s’en voulût charger, 


avec l’infirmité qu’elle a? Et, lorsque j'ai été dans le des- … 


sein de la marier, ne s’est-elle pas opposée à mes volon- 
tés? 
JAGQUELINE. 


EE 


Je le crois bian! vous li vouilliez baïller eun homme 


qu'alle n'aime point. Que ne preniais-vous ce monsieu Lian- * 


dre, qui li touchait au cœur? Alle aurait été fort obéis- 
sante; et je m'en vas gager qu'il la prendrait, li, comme 
alle est, si vous la li vouilliais donner. ? 
GÉRONTE. La 
Ge Léandre n’est pas ce qu’il lui faut: il n’a pas du bien 
comme l’autre. 
JACQUELINE. 
Il a un oncle qui est si riche, dont il est hériquié. 
GÉRONTE. 
Tous ces biens à venir me semblent autant de chansons. Il 
n’est rien tel que ce qu’on tient, et l’on court grand risque 
de s’abuser lorsque l’on compte sur le bien qu'un autre 


vous garde. La mort: n’a pas toujours les oreilles ouvertes 


aux vœux et aux prières de messieurs les héritiers, et lon 
a le temps d’avoir les dents longues lorsqu'on attend, pour 
vivre, le trépas de quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin, j’ai toujours oui dire qu’en mariage, comme ail- 
leurs, contentement passe richesse. Les pères et mères ant 
cette maudite couteume de demander toujours : Qu’a-t-il ? et 
Qu’a-t-elle ? Et le compère Piarre a marié sa fille Simon- 


4. Je vous dis et vous douze, calembour fondé sur ce qu'à la cam- 
pagne on prononce dis comme dix. 


ROM F 


ACPRALÉSOENE I à UV 


nette au gros Thomas, pour un quarquié de vaigne qu’il 
avait davantage qué le jeune Robin, où alle avait bouté son. 
amiquié ; et vela que la pauvre criature en est devenue 
jaune comme un coing, et n’a point profité tout depuis ce 
temps-là. C’est un bel exemple pour vous, Monsieur. On n’a 
que son plaisir en ce monde, et j'aimerais mieux bailler à 
ma fille un bon mari qui li fut agriable que toutes les ren- 
tes de la Biausse. : 
GÉRONTE. 

Peste, madame la nourrice! comme vous dégoisez! Tai- 
sezz-vous, je vous prie; vous prenez trop de soin, et vous 
échauffez votre lait. 

Lucas en disant ceci, frappe sur l'épaule 
$ de Géronte. 

Morgué ! tais-toi, t’es eune impartinante. Monsieur n’a que 
faire de tes discours, et il sait ce qu’il a à faire. Mêle-toi de 
donner à teter à ton enfant, sans tant faire la raisonneuse. 
Monsieur est le père de sa fille, et ilest bon et sage pour 
voir ce qu’il li faut. 

GÉRONTE. 

Tout doux! oh! tout doux! 

Lucas. 


À 


Monsieu, je veux un peu la mortifier ét li apprendre le 


respect qu'alle vous doit. 
GÉRONTE. 
Oui; mais ces gestes ne sont pas nécessaires. 


SCÈNE II. 


VALÈRE, SGANARELLE, GÉRONTE, 
LUCAS, JACQUELINE. 


VALÈRE. 
Monsieur, préparez-vous, voici notre médecin qui entre. 
GÉRONTE. 
Monsieur, je suis ravi de vous voir chez moi, et nous avons 
grand besoin de vous. DE 
SGANARELLE, en robe de médecin, avec un chapeau 
des plus pointus. 
Hippocrate dit. que nous nous couvrions tous deux. 


GÉRONTE. 
Hippocrate dit cela? 
SGANARELLE. 
Oui. 
GÉRONTE. 


Dans quel chapitre, s’il vous plaît? 


CNE RAR MU FR 

Dans son n chapitre. des chapeaux. Noa 

| GÉRONTE. 

| Puisque Hippocrate le dit, il le faut faire. 
SGANARELLE. 


Monsieur le médecin, ayant appris les merveilleuses cho- 
ses... 


GÉRONTE. 
PA qui parlez-vous, de grâce ? AU EVE 
SGANARELLE. ‘ 
A vous. 
GÉRONTE. 
Je ne suis pas médecin, 
ut SGANARELLE. . É 
PANIER ea n'êtes pas médecin ? 
NUL GÉRONTE. 


D ‘Non vraiment. 
SGANARELLE, ül prend, ici, un bâton, et le bat 

comme on l’a battu. 

Tout de bon? 


x GÉRONTE, 
| | Tout de bon. Ah! ah! ah! 

La SGANARELLE. 51 
: ; Vous êtes médecin maintenant, je n’ai jamais eu d’autres 
licences. ic 

GÉRONTE. À 
Li Quel diable d’homme m’avez-vous là amené ? nt 
VALÈRE. 


Je vous ai bien dit que c’était un médecin goguenard. 

N GÉRONTE. 
Fou. Mais je l’enverrais promener avec ses goguenarde- 
_ries. 


Lucas. 
.Ne prenez pas garde & ça, Monsieu, ce n’est ue pour 
rire. 
. GÉRONTE. 
Cette raïllerie ne me plaît pas. 
SGANARELLE, 
Monsieur, je vous demande pardon de la liberté que j'ai 
. rise, 
4 GÉRONTE. ÿ 
Monsieur, je suis votre serviteur. 
SGANARELLE. 
Je suis fâché.… 
GÉRONTE. 


Cela n'est rien. 


D 4 LE 


$ 
\ 


en en 


A AT NET MP SGA NARELE A || LES FAT PASS 
_ Des coups de bâton. OI ARS En 
F0 | GÉRONTE. PR Te 
50 Il n’y a pas de mal. c 

SGANARELIE, | pi 

Que j’ai eu l'honneur de vous donner. EU 

_ GÉRONTE. Aus 

Ne parlons plus de cela. Monsieur, j'ai une fille qui est: 

tombée dans une étrange maladie. 
SGANARELLE, 

Je suis ravi, Monsieur, que votre fille ait besoin de moi; 
et je souhaiterais de tout mon cœur que vous en eussiez | | 
besoin aussi, vous et toute votre famille, pour vous témoi- 
gner l’envie que j'ai de vous servir. FA 


Me 


INDE 


fe : GÉRONTE. 
Je vous suis obligé de ces sentiments. 
SGANARELLE. É 
Je vous assure que c’est du meilleur de mon âme que je ! 
vous parle. : à 
GÉRONTE. 
C’est trop d’honneur que vous me faites. x 
SGANARELLE. 
Comment s’appelle votre fille ? 
ER GÉRONTE. 
4 Lucinde. ( 
E% SGANARELLE. 
| Lucinde ! Ah ! beau nom à médicamenter | Lucindel 
GÉRONTE. 
Je m'en vais voir un peu ce qu’elle fait. 
| | SGANARELLE. 
Qui est cette grande femme-là ? 
| GÉRONTE. 
Cest la nourrice d’un petit enfant que j'ai. \ 
SGANARELLE. Gal 


Peste ! le joli meuble que voilà ! Ah nourrice, charmante : ! 
nourrice, ma médecine est la très humble esclave de votre 
nourricerie, et je voudrais bien être le petit poupon fortuné 
qui tetât le lait de vos bonnes grâces. (Il lui porte la main 
sur le sein). Tous mes remèdes, toute ma science, toute ma 
Capacité, est à votre service, et. 

Lucas. 
Avec votre parmission, Monsieur le médecin, laissez là ma 
femme, je vous prie. 
SGANARELLE. 
Quoi ! est-elle votre femme ? 
Lucas. 
Oui. 
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SGANARELLE. (Il Vs nn dembrasser Lucas, et, 
se tournant du côté de la nourrice, il l'embrasse). 

Ah! vraiment, je ne savais pas cela, et je m'en réjouis 
pour l'amour de l’un et de l’autre. 

Lucas, en le tirant. l 

Tout doucement, s’il vous plait. g 

SGANARELLE. 

Je vous assure que je suis ravi que vous soyez unis ensem- 
ble. Jela félicite d’avoir un mari comme vous (il fait encore 
semblant d'embrasser Lucas, et, passant dessous ses bras, se 
jette au cou de sa femme), et je vous félicite, vous, d’avoir une 
femme si belle, si sage et si bien faite comme elle est. 

Lucas, en le tirant encore. 
_ Eh! testigué! point tant de compliments, je vous supplie. 
SGANARELLE. 

Ne voulez-vous pas que je me réjouisse avec vous d’un si 

bel assemblage ? 


guet 


Lucas. 
Avec moi tant qu’il vous plaira, mais avec ma femme, 
trêve de sarimonies. 


SGANARELLE. 

Je prends part également au bonheur de tous deux (ÿ 
continue le neue et, si je vous embrasse pour vous en » 
témoigner ma joie, je l'embrasse de même pour lui en 
témoigner aussi. ’ 

Lucas, en le tirant derechef. 

Ah! vartigué, monsieu le médecin, que de lantiponages 


SCÈNE IIL 


SGANARELLE, GÉRONTE, LUCAS, JACQUELINE. Ÿ 


GÉRONTE. 
Monsieur, voici tout à l’heure ma fille qu’on va vous 
amener. 

SGANARELLE. 

Je l’attends, Monsieur, avec toute la médecine. 

GÉRONTE. è 

Où est-elle ? | sa 

SGANARELLE, se {ouchant le front. j 

Là dedans. à 

; GÉRONTE. 


€ 


Fort bien. 
SGANARELLE, en voulant toucher les tetons de la nourrice. 
Mais, comme je m'intéresse à toute votre famille, il faut 
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que j'essaie un peu le lait de votre nourrice et que je visite. 
son sein. ; 
et Lucas, le tirant et lui faisant faire la pirouelte. 

Nanin, nanin, je n'avons que faire de ça. 

SGANARELLE. - 
_ Cest l'office du médecin de voir les tetons des nourrices. 
Lucas. 

Il gnia office qui quienne, je sis votte sarviteur. 

SGANARELLE. 


se s-tu bien la hardiesse de t’opposer au médecin? Hors de 
à! = 

Lucas. 

Je me moque de ça. 

\ SGANARELLE, en le regardant de travers. 

Je te donnerai la fièvre. 

JACQUELINE, prenant Lucas par le bras et lui faisant | 
faire aussi la pirouette. 

Ote-toi de là aussi. Est-ce que je ne sis pas assez grande 
pour me défendre moi-même, s’il me fait queuque chose 
qui ne soit pas à faire? 


Lucas. 
Je ne veux pas qu’il te tâte, moi. 
SGANARELLE. 
Fi, le vilain, qui est jaloux de sa femme! 
GÉRONTE. 
Voici ma fille. 
SCENE IV. 


LUCINDE, VALÈRE, GÉRONTE, LUCAS, 
SGANARELLE, JACQUELINE. 


SGANARELLE. 
Est-ce 1à la malade? 
GÉRONTE. 
Oui, je n’ai qu’elle de fille, et j'aurais tous les regrets du 
monde si elle venait à mourir. 
| SGANARELLE. 
‘Qu’elle s’en garde bien ! il ne faut pas qu’elle meure sans 
lordonnance du médecin. 
GÉRONTE, 
Allons, un siège. 
SGANARELLE. 
Voilà une malade qui n’est pas tant dégoûtante, et je 
tiens qu’un homme bien sain s’en accommoderait asser. 


I — 35 


il 


Vous l’avez fait rire, M 


ANT 


GÉRONBE: 02 LA RS PANNE 
ORSIEUTE NT UT OMITIPENNTONRENNS 
Û SGANARELLE. Are 

Tant mieux. Lorsque le médecin faitrrire.lemmalade, test À 
_ de meilleur signe du monde. Æh bien, de quoi est-il ques- 4 


_ tion? ‘qu'avez-vous’? quel est'le mal:que vous seritez? 


LUGINDE répond par signes, en portant sa main 4 
y _ àisa bouche, à'sa tête etisous-son menton. 0 
Han, hi, hon, han. 
pat SGANARELLE! 
Eh ! que dites-vous ? 
HE LUGINDE continue les mêmes gestes. 
Han, hi, hon, han, han, hi, hon. 
AE SGANARELLE. | 
Quoi? | 


LUGNDE. 
Han, hi, hon! : 0 
"SGANARÉLLE, {a contrefaisant. 2 ALES | 
. Han, hi, hon, ‘han, lha. Je ne vous entends poñit. Quel 
_ diable de langage est-ce là ? | 
GÉRONTE. À 
Monsieur, c’est là sa maladie. Elle ‘est devenwe muette, 
sans que jusques ici on enlait pu savoir la cause ; et c’est un 
“accident qui a faitteculer:son mariage. ; 
SGANARBLEE. 


Et pourquoi? : ; 

GÉRONTE. 1 

Celui qu’elle doit épouser veut attendre sa guérison pour. 

\ conclure les choses. te 
SGANARELLE, 

Et qui est ce sot-là qui ne veut pas que .sa femme soit 
muette? «Plût à Dieu‘que la mienne eût cette maladie! je 
me garderais bien de la vouloir:guérir. 4 

GÉRONTE. ETES 

Enfin, Monsieur, nous vous prions d'employer tous vos | 

Soins pour la soulager de $on mal. 
SGANARELLE. (LES RS 
Ah! mevous mettez ‘pas en peine. Dites-moi un (peu, ce 
mal l’oppresse-t-i] beaucoup ? 


\GÉRONTE. 
‘Oui, Monsieur. 
SGANARELLE. 
Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs ? 
Sy GÉRONTE. 
Fort grandes. | 
SGANARELLE. 


‘C’est fort bien fait. Vait-elle où vous savez? 


AGE M4. ; SGÈNE ne 


bts Génonrr: 
Oui. V7 
à SGANARELLE... 
Gogiessement 
GÉRONTE. 
Je n! entends rien. à: cela.. 
SGANARELLE.. 
La matière. est-elle louable.?, 
GÉRONTE:. 


Je ne me connais. pas. à.ces choses: 
- SGANARELLE, Se tournant uers la;malade. 
Donnez-moi votre bras. Voilà un pouls qui marque: que 
votre fille est muette. 
GÉRONTE. 


Eh! oui, Monsieur, c’est, là son mal;, vous l'avez trouvé 


tout du premier coup. 


SGANARELLE. l 
Ha! Hal 


JAGQUELINE.. s\ 


n 


Voyez comme il a: deviné sa: maladie! at 


SGANARELLE. 

Nous autres grands médecins, nous connaissons d’abord 
les.choses. Un. ignorant aurait. été. embarrassé, et vous eût 
. été dire : C’est ceci, c’est cela; mais moi, je touche au. but 

du premier conne et je vous, apprends que votre fille est 
muette. 
GÉRONTE.. 


Oui; mais je voudrais bien que: vous me puissiez dire 


d’où cela vient ? 
SGANARELLE. 


. Il n’est rien de plus aisé. Cela vient de ce qu’elle à pepe a 


la parole. 
GÉRONTE, 


Fort. bien ; mais. la. cause, s’il. vous plait, qui fait. qu lle ait 


_ perdu la parole. 
SGANARBLER. 


Tous, nos meilleurs. auteurs, vous diront que c’est. l’empé- 


chement de l’action de sa langue. 
GÉRONTE:, 


Ci 


Mais. encore, vos, sentiments, sur: cet empêchement. de | 


l'action de sa langue? 


SGANARELLE. 
Aristote là-dessus dit. de: fort belles choses. 
GÉRONTE.. 
Je le; crois. 
SGANARELLE: 


Ab! c'était un grand homme! 


ésine oratio latinas? Etiam, oui; 


À ï 3 q ÉET (Ko . 
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no Es GÉRONTE. ME 
Sans doute. Re ; REA DAS RES 
SGANARELLE, levant son bras depuis le coude. "LT 
Grand homme tout à fait, un homme qui était plus grand 
que moi de tout cela. Pour revenir done à notre raisonnement, 
je tiens que cet empêchement de l’action de sa langue est 
causé par de certaines humeurs qu’entre nous autres savants 
nous appelons humeurs peccantes, peccantes, c’est-à-dire. 
humeurs peccantes : d'autant que les vapeurs formées par 
les exhalaisons des influences qui \s’élèvent dans la région 
des maladies, venant... pour ainsi dire... à... entendez-vous : 
le latin? 


GÉRONTE. 
En aucune façon. 
| SGANARELLE, se levant avec étonnement. co 
Vous n’enlendez point le latin? : 
GÉRONTE. DRE 
Non. Re 
SGANARELLE, en faisant diverses plaisantes postures. 
Cabricias! arci thuram, catalamus, singulariter, nomina- 
tivo, hæc Musa, la Muse, bonus, bona, bonum: Deus sanctus, 
quare? pourquoi? Quid 
Substantivo et adjectivum concordat in generi, numerum et 
casus. 
GÉRONTE. 
Ah! que n’ai-je étudié! 
JACQUELINE. ; 
L’habile homme que velà. F'RATTRQSSS 
Lucas. à 
Oui, ça est si biau que je n’y entends goutte. ‘1 
SGANARELLE. ls 
Or, ces vapeurs dont je vous parle venant à passer du côté 
gauche, où est le foie, au côté droit, où est le cœur, ilse 
trouve que le poumon, que nous appelons en latin armyan, 
ayant communication avec le Cerveau, que nous nommons 
en grec nasmus, par le moyen de la veine Cave, que nous 
appelons en hébreu cubile, rencontre en son chemin les- 
lteS vapeurs qui remplissent les ventricules de l’omo- 
plate; et parce que lesdites vapeurs... comprenez bien ce 
Tasonnement, je vous prie, et Parce que lesdites vapeurs 


1. Cabricias, arci thuram, catalamus, mots forgés, — Les mots 
Deus’sanctus, etc., sont une altération da Passage suivant du rudi- 


mere, numero, casu ». Armyan et nasmus sont des mots inventés 
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jure. 


Oui. 


GÉRONTE. 


A SGANARELLE. 

_ Ont une certaine malignité qui est causée. soyez âttentif, 
s'il vous plaît. 

GÉRONTE. 

Je le suis. 

SGANARELLE. 

Qui est causée par l’âcreté des humeurs engendrées dans 
la concavité du diaphragme, il arrive que ces vapeurs. 
Ossabandus, nequeys, nequer, potarinum, qQuipsa milusi. 
Voilà justement ce qui fait que votre fille est muette. 

i JACQUELINE. 

Ah! que ça est bian dit, notte homme! 

Lucas. ? 

Que n’ai-je la langue aussi bian penduel 

GÉRONTE. 

On ne peut pas mieux raisonner sans doute. Il n'y a 
qu’une seule chose qui m'a choqué; c’est l'endroit du ?oie 
et du cœur. Il me semble que vous les placez autrement 
qu'ils ne sont; que le cœur est du côté gauche, et le foie du 
côté droit. 

SGANARELLE. 

_ Oui, cela était autrefois ainsi; mais nous avons changé 
tout cela, et nous faisons maintenant la médecine d’une 
méthode toute nouvelle. 

GÉRONTE. 

C'est ce que je ne savais pas, et je vous demande pardon 
de mon ignorance. 

SGANARELLE. 

Il n’y a point de mal, et vous n’êtes pas obligé d’être aussi 
habile que nous. 

GÉRONTE. 
_ Assurément; mais, Monsieur, que croyez-vous qu’il faille 
faire à cette maladie? 


SGANARELLE, , 
Ce que je crois qu’il faille faire? 
GÉRONTE. 
- Oui, 
SGANARELLE. 


Mon avis est qu’on la remette sur son lit, et qu’on lui 
fasse prendre pour remède quantité de pain trempé dans 
du vin. 


4. Ossabandus, etc., encore des mots forgés. 
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ont une certaine malignité.…. écoutez bien ceci, je vous con- 


eur? se RU D A 
ñ SGANARELEE. JR 
Parce qu’il y a dans le vin et le pain, mélés ensemble, 
une vertu sympathique qui fait parler. Ne voyez-vous pas 
_ bien qu'on ne donne autre chose aux perroquets, et qu'ils: 
apprennent à parler en mangeant de cela? DL. 
‘TES GÉRONTE. | | | #3 0 
| Cela est vrai. Ah! le grand homme! Vite quantité de F 
j \ À h $ 
4 


UMTS AU AA A 
. Pourquoi cela, Monsi 


} pain et devin! \ 
nn SGANARELLE. : 

Je reviendrai voir sur le soir en quel état elle sera. (A la 
nourrice). Doucement, vous. (A Géronte). Monsieur, voilà une 
nourrice à laquelle il faut que je fasse quelques petitsremèdes. 

JACQUELINE. 
Qui? moi? Je me porte le mieux du monde. 
EAU SGANARELLE. , 
} Tant pis, nourrice, tant pis. Cette grande santé est à crain-. 
_ dre, et il ne sera pas mauvais de vous faire quelque petite 
saignée amiable, de vous donner quelque petit clystère: 
dulcifiant. 


GÉRONTE.. 
Mais, Monsieur, voilà une mode que je ne comprends qe 
point. Pourquoi s’aller faire saigner quand on n’a point de 
maladie ? 
ù £ SGANARELLE. 1 
…. ‘ IL n'importe, la mode en est salutaire ; et, comme on boit 
+ pour la soif à venir, il faut se faire aussi saigner pour la 
_ maladie à venir. ad 
JACQUELINE, en se retirant. At 
Ma fil je me moque de ca, et je ne veux point faire de 
mon corps une boutique d’apothicaire. 
SGANARELLE.. 
Vous êtes rétive aux remèdes, mais nous saurons vous 


. Soumettre à la raison. (Parlant à Géronte). Je vous'donne le 
x bonjour. 


4 
p 
n 


GÉRONTE. 

Attendez un peu, s’il vous plait. 

SGANARELLE. $ 
* Que voulez-vous faire ? x 
GÉRONTE. Ne: 


Vous donner de l'argent, Monsieur. à 
SGANARELLE, {endant sa main derrière, par-dessous sœ robe, 
tandis que Géronte ouvre sa bourses, 

Je n’en prendrai pas, Monsieur. 


À GÉRONTE. s 
Monsieur. à LT 


_. Un petit moment. 


 GÉRONTE. 


SGANARELLE. 
En aucune façon. EUR 
Qu  GÉRONTE. 
_ Degrâcel. \ | 
"LS SAR) SGANARELLE., | | 
Vous vous moquez. | 
GÉRONTE... 
Voilà qui est fait. 
# . SGANARELLE. Ê 
Je n’en ferai rien. 
d GÉRONTE. 
Hé! 
SGANARELLE. 
œ n’est pas RE qui me fait agir. 
CÉRONRE 1. 


Je le crois. | 
SGANARELLE, GDTes. avoir pris l’argent. 
Cela est-il de poids? 


GÉRONTE. 1 NE 
Oui, Monsieur. ë PEL à 
_ SGANARELLE. 87 1e 
Je ne suis pas un médecin mercenaire. “HET 
es GÉRONTE. , 
Je le sais bien. 
SGANARELLE. 
L'intérêt ne me gouverne point. |}: 
GÉRONTE.. re 


Je n’ai pas cette pensée. : 1 PAT NT APRSIES 


SCÈNE V. 
SGANARELLE, dla CAN I 


SGANARELLE, regardant son argent. 
Ma foi, cela ne va pas mal, et, pourvu que... 
LéANDRE. 
Monsieur, il y à longtemps que je vous attends, et je 
viens implorer votre assistance. 
SGANARELLE, lui prenant le poignet. 
Ava un pouls qui est fort mauvais. 


AS AU 
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SCC SANDRINE 
Je ne suis point malade, Monsieur, et ce n’est pas pour 
cela que je viens à vous. ÿ 
SGANARELLE. 


Si vous n’étes pas malade, que diable ne le dites-vous 
donc? 


1 


LÉANDRE. 

Non, pour vous dire la chose en deux mots, je m’appelle 

Léandre, qui suis amoureux de Lucinde, que vous venez de ; 

visiter; et, comme, par la mauvaise humeur de son père, ï 

toute sorte d’accès m'est fermé auprès d'elle, je me hasarde ï 

à vous prier de vouloir servir mon amour, et de me donner 

lieu d'exécuter un stratagème que j'ai trouvé pour lui pou- 

voir dire deux mots d’où dépendent absolument mon bon- Ne 

heur et ma vie. à 

SGANARELLE, Pardissant en colère. Ÿ 

Pour qui me prenez-vous? Comment! oser vous adresser 

à moi pour vous servir dans votre amour, et vouloir ravaler Ÿ 

la dignité de médecin à des emplois de cette nature | 
| LÉANDRE. 

Monsieur, ne faites point de bruit. 

SGANARELLE, en le faisant reculer. 

J'en veux faire, moi. Vous êtes un impertinent 


LS 


LÉANDRE. 
Hé! Monsieur, doucement. 
SGANARELLE. 
Un mal avisé. te 
LÉANDRE, \ 
De grâce! 
SGANARELLE. je 


Je vous apprendrai que je ne suis point homme à cela, et 
que c’est une insolence extrême. 


LÉANDRE, tirant une bourse qu’il lui donne. 
Monsieur! Û 
SGANARELLE, Ÿ 
De vouloir m'employer… (Tenant la bourse). Je ne parle | 
Pas pour vous, car vous êtes honnête homme, et je serais ‘a 
ravi de vous rendre service. Mais il y à de certains imperti- : 


nents au monde qui viennent prendre les gens pour ce ‘ 
qu’ils ne sont pas, et je vous ayoue que cela me met en % 
colère. : 
LÉANDRE. “+ 
Je vous demande pardon, Monsieur, de la liberté que... Pa 
SGANARELLE. À 

Vous vous moquez! De quoi est-il question ? 

LÉANDRE. 


Vous saurez donc, Monsieur, que cette maladie que vous 


U 
_ voulez guérir est une feinte maladie. Les médecins ont rai- 
_ sonné là-dessus comme il faut, et ils n’ont pas manqué de 
dire que cela procédait, qui du cerveau, qui des entrailles, 
qui de la rate, qui du foie. Mais il est certain que l’amour 
en est la véritable cause, et que Lucinde n’a trouvé cette 
maladie que pour se délivrer d’un mariage dont elle était 
importunée. Mais, de crainte qu’on ne nous voie ensemble, 
retirons-nous d'ici et je vous dirai en marchant ce que je 
souhaite de vous. 
SGANARELLE. 

Allons, Monsieur : vous m'avez donné pour votre amour 
une tendresse qui n’est pas concevable, et j’y perdrai toute 
ma médecine, ou la malade crèvera oubien-elle sera à vous. 


FIN DU SECOND ACTE. 


A 


M 0, SCÈNE PREMIÈRE. 
TE SGANARELLE, LÉANDRE: 


UNE  LÉANDRE. 
Il me semble que je ne suis pas mal ainsi Pour un apo- 

_ thicaire; et, comme le père ne m'a guère vu, ce changement 
. d’habit et de perruque est assez capable, je crois, de me 
_ déguiser à ses yeux. | 


| SGANARELLE. 
Saus doute. 
DRE . LÉANDRE. 
Tout ce que je souhaiterais serait de savoir cinq ou six. 
grands mots de médecine, pour Parer mon discours et me 
| diner l'air d’habile homme. 


; SGANARELLE,. 


_. Alléz, allez, tout cela n’est pas nécessaire ; il suffit de 


l'habit, et je n’en sais pas plus que vous. 
LÉANDRE. 
Comment | 
SGANARELLE. 
Diable emporte si j'entends rien en médecine ! Vous êtes 
honnête homme, et je veux bien me confier à vous comme 
_ Vous vous confiez à moi. É 
£ |  LÉANDRE. 
Quoi! vous n’êtes pas effectivement 
SGANARELLE. 
Non, vous dis-je ; ils m'ont fait 
denis. Je ne m'étais jamais mêlé d’être si s 


tous les côtés: et, si les choses vont tou 
Suis d’avis de m'en tenir toute ma vie 


0 


ne 


PRES 
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_ trouve que c’est le métier le meïlleur de tous; car, soit 
qu’on fasse bien, ou soit qu’on fasse mal, -on:est toujours 
payé de même sorte. dia méchante besogne ne retombe … ; 
jamais sur notre dos, et nous taillons comme il.nous lait 

_ sur l’étoffe où nous travaillons. Un cordonnier, en faisant 

des isouliers,:ne ‘saurait gâter un morceau de cuir qu'iln’en : : 
paye les pots cassés ; mais ici l'on peut.gâter un homme : 
xsans qu'il en coûte rien. Les bévues me sont point pour 
.nous, et c’est toujours la faute de celui qui t#eurt'.Enfinle 
bon ‘de cette profession «est qu’il y'a parmi les morts une 
“honnêteté, une discrétion -la plus grande ‘du monde, et 


| ‘jamais on n’en voit se plaindre du. médecin qui l’a tué. 
ÿ LÉANDRE. si 


Jlrest vrai que les morts sont fort'honnêtes gens sur cette 
“mâtière. \ | 
ISGANARELLE, voyantdes hommes quirviennent 
é versibui, Ù 
Voilà des gens qui ontla mine de ‘me venir consulter. 
Allez toujours m'attendre auprès du-logis de votre mai- 
itresse. 


{4 


£ 


THIBAUT, PERRIN, SGANARELLE. 


THrBAUT. À 
Monsieu, je venons vous ‘charcher, mon fils Perrin et 
imoi. 
; SGANARELLE. 
Qu’y a-t-il? 
ITHIBAUT. | : 
Sa pauvre mère, qui a mom Parrette, est dans un lit. 
malade il y a six mois. #e 
 SGANARELLE, tendant latmain comme pour recevoir 
de l'argent. - 
Que’ voulez-vous que;j’y fasse? 
THIBAUT. nee 
Je voudrions, Monsieu, que vous nous baillissiez quelque 
petite-drôlerie pour la guarir. s 
/  ISGANARELLE. 
Il faut voir de quoi-est-ce qu’elle est malade. 


1 


r,'tenilisant la tiradeide Sganarelle, de se 
rappeler les termes dans lesquels Béaumarchais parle de « cet art 
dont le soleil s'honore d'éclairer les succés, et dont la terre s'em- 
presse de ‘couvrir les ‘bévues ». (Le Barbier de Séville, acte IT, 


Scène XI). 


4. On ne peut s’empêche 


Î 


SCÈNE H. 10e 


CPR 


Chr 
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 THIBAUT. ; | 
Alle est malade d’hypocrisie, Monsieu. AL ONEE à 
SGANARELLE. 14 
D'hypocrisie ? : ni 
THIBAUT. 


Oui, c’est-à-dire qu’alle est enflée partout, et l’an dit que ” 
c'est quantité de sériosités qu’alle a dans le corps, et que 
son foie, son ventre, ou sa rate, comme vous voudrez 
l'appeler, au glieu de faire du sang, ne fait plus que de l’iau. 
Alle a, de deux jours l’un, la fièvre quotiguenne, avec des 
lassitules et des douleurs dans les mufles des jambes. On 
entend dans sa gorge des fleumes qui sont tout prêts à 
l'étouffer, et parfois il li prend des sincoles et des conver- 
sions que je crayons qu'alle est passée. J’avons dans notte 
village un apothicaire, révérence parler, qui li a donné je 
ne sais combien d'histoires; et il m’en coûte plus d'une 
douzaine de bons écus en lavements, ne v’s en déplaise,en 
aposthumes qu’on li a fait prendre, en infections de jacin- 
the, et en portions cordales. Mais tout ça, comme dit 
l’autre, n’a été que de l’onguent miton-mitaine. Il velait li 
bailler d’une certaine drogue qu’on appelle du vin amétile; 
mais j’ai-z-eu peur franchement que ça l’envoyît à patres, et 
l'an dit que ces gros médecins tuont je ne sais combien de 
monde avec cette invention-là. 70 

SGANARELLE, tendant toujours la main et la branlant | 
comme pour signe qu’il demande de l'argent. 

Venons au fait, mon ami, venons au fait. 

THIBAUT. " " 
Le fait est, Monsieu, que je venons vous prier de nous 
dire ce qu’il faut que je fassions. “ 
SGANARELLE. 
Je ne vous entends point du tout. , 
PERRIN. 

Monsieu, ma mère est malade, et velà deux écus que je 

YouS apportons pour nous bailler queuque remède. 
SGANARELLE. ie 

Ah! je vous entends, vous. Voilà un garçon qui parle 
clairement, et qui s'explique comme il faut. Vous dites que 
votre mère est malade d'hydropisie, qu’elle est enflée par ; 
tout le corps, qu’elle a la fièvre, avec des douleurs dans les à 
jambes, et qu'il lui prend parfois des syncopes et des con- 
vulsions, c’est-à-dire des évanouissements. | 

PERRIN. 

Hé! oui, Monsieu, c’est justement ça. 

SGANARELLE. 

J'ai compris d’abord vos paroles. Vous avez un père qui ne 

sait ce qu'il dit. Maintenant vous me demandez un remède ? 


À 


— Ÿ 


Deus, j 
BL 
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ACTE I, SCÈNE I 421 


4° PERRIN. 
Oui, Monsieu. | 
SGANARELLE. 
Un remède pour la guérir ? 
| PERRIN. 
” C’est comme je l’entendons. 
SGANARELLE. 
Tenez, voilà un morceau de fromage qu’il faut que vous 
lui fassiez prendre. 
PERRIN. 
Du formage, Monsieu ? 
SGANARELLE. 
. Oui. C’est un fromage préparé où il entre de l’or, du 
coral et des perles, et quantité d’autres choses précieuses. 
SE PERRIN. | 
Monsieu, je vous sommes bien obligés, et j’allons lui 
faire prendre çà tout à l'heure. 
SGANARELLE. 
Allez. Si elle meurt, ne manquez pas de la faire enterrer 
du mieux que vous pourrez. 


SCÈNE III. 
JACQUELINE, SGANARELLE, LUCAS. \ 


SGANARELLE. 
Voici la belle nourrice. Ah! nourrice de mon cœur, je 
- suis ravi de cette rencontre, et votre vue est la rhubarbe, la 
casse et le séné qui purgent toute la mélancolie de mon âme. 
JACQUELINE. 
. Par ma figué! Monsieu le médecin, ça est trop bian dit 
pour moi, et je n’entends rian à tout vol latin. 
SGANARELLE. : 
Devenez malade, nourrice, je vous prie, devenez malade 
pour l’amour de moi. J'aurais toutes les joies du monde de 
vous guérir. 
JACQUELINE, 
Je sis vot sarvante, j'aime bian mieux qu’an ne me 
garisse pas. à 
SGANARELLE. 
Que je vous plains, belle nourrice, d’avoir un mari jaloux 
et fâcheux comme celui que vous avez | 
JAGQUELINE. 
Que velez-vous, Monsieu? C’est pour la pénitence de 
mes fautes ; et Ià où la chèvre est liée, il faut bian qu'’alle 
y broute. 


; IL, — 36 


CE 


Ja  Scananue. î 
_ Comment ? un rustre comme cela ! 


un homme qui vous 


| observe toujours, et ne veut pas que personne vous. 
parle | 


JACQUELINE. | 
Hélas ! vous n’avez rian vu encore, et ce n’est qu’un petit 

échantillon de sa mauvaise humeur. RCE 
FAT SGANARELLE, tr 
* Est-il possible? et qu'un homme ait l’âme assez basse 


Sais, belle nourrice, et qui ne sont pas loin d'ici, qui se 
tiendraient heureux de baiser seulement les petits bouts de 
Yos petons! Pourquoi faut-il qu’une personne si bien faite 

soit tombée en de telles mains, et qu’un franc animal, un 


brutal, un stupide, un sot.. Pardonnez-moi, nourrice, si je . 


parle ainsi de votre mari. 
JACGQUELINE. ! ï 
Eh! Monsieu, je sais bian qu’il mérite tous ces noms- 
R. à FA 
SGANARELLE. 
Oui, sans doute, nourrice, il les mérite; et il mériterait 
“encore que vous lui missiez quelque chose sur la tête pour 
. le punir des soupçons qu’il a. | 
JACQUELINE. 


Il est bian vrai que, si je n’avais devant les yeux que son 
_ intérêt, il pourrait m’obliger à queuque étrange chose, - 


SGANARELLE. 
Ma foi, vous ne feriez pas mal de vous venger de lui avec 


quelqu'un. C’est un homme, je vous le dis, qui mérite bien 


cela; et, si j'étais assez heureux, belle nourrice, pour être 
choisi pour... 


(En cet endroit, tous deux apercevant Lucas qui était der- 
mére eux et entendait leur dialogue, chacun se retire de 
Son côté, maïs le médecin d’une manière fort plaisante). 


SCENE IV. 
GÉRONTE, LUCAS. 


GÉRONTE. 
. Holà ! Lucas, Lucas, n’as-tu point vu ici notre méde- 
cin ? 
Lucas, 


Eh oui, de par tous les diantres ! je l’ai vu et ma femme 
aussi, RAS 


| 


L'48 


pour maltraiter une personne comme vous ? Ah! que j'en 


à acte Î, SCÈNE pe 
DATES GÉRONTE. A 
ae où. est-ce donc qu'il peut être? - 
Lucas. 
Je ne sais, mais je voudrais qu’il fût à tous les bis 
A GÉRONTE. À 
Vat en voir un peu ce que fait ma fille. 


_ RT SCÈNE V. 
13 SGANARELLE, LÉANDRE, GÉRONTE. 


GÉRONTE. 
ri Monsieur, je demandais où vous étiez. 
Li SGANARELLE. 


de la boisson. Comment se porte la malade ? 

} # GÉRONTE. | NE 

14 Un peu plus mal depuis votre remède. ie 
SGANARELLE. 

É Tant mieux: c’est signe qu'il opère. 

‘ GÉRONTE. 

| Oui; mais, en opérant, je crains qu’il ne l’étoufte. 

NN SGANARELLE. 

1% Ne vous mettez pas en peine: j'ai des remèdes quise 

. moquent de tout, et je l’attends à l’agonie. 

; GÉRONTE. | 

* Qui est cet homme-là que vous amenez ? 

SGANARELLE, faisant des signes avec la main que c’est un 


apothicaire. 
C'est... 
, Ê GÉRONTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 
Celui. 

GÉRONTE. 

Hé! 

SGANARELLE. 
Qui. { 

2 GÉRONTE. 

Je vous entends. 

SGANARELLE. 


Votre fille en aura besoin. 


YA Je m'étais amusé, dans votre cour, à a le superflu 


2 
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SCÈNE VI. | | 
JACQUELINE, LUCINDE, GÉRONTE, LÉANDRE, 
SGANARELLE. à 


JACQUELINE. 
Monsieur, voilà votre fille qui veut un peu marcher. 
SGANARELLE 
Cela lui fera du bien. Allez-vous-en, Monsieur l'apothi- 


Caire, tâter un peu son pouls, afin que je raisonne tantôt: À 
avec vous de sa maladie, 


. (En cet endroût, il tire Géronte à un bout du théâtre, et, lui 


passant un bras sur les épaules, lui rabat la main sous le, \ 
menton, avec laquelle il le fait retourner vers lui lorsqu'il 
veut regarder ce que sa fille et l’apothicaire font ensemble, 
lui tenant cependant le discours suivant, pour l’amuser). 
Monsieur, c’est une grande et subtile question entre les 
docteurs, de savoir si les femmes sont plus faciles à guérir \ 
que les hommes. Je vous prie d'écouter ceci, s’il vous plaît. 
Les uns disent que non, les autres disent que oui; et moi, 
je dis que oui et non. D'autant que, l’incongruité des hu- : 
meurs opaques qui se rencontrent au tempérament natu- 
rel des femmes étant cause que la partie brutale veut tou- * ! 
jours prendre empire sur la sensitive, on voit que l'inégalité 
de leurs opinions dépend du mouvement oblique du cercle ie 
de la lune; et, comme le soleil, qui darde ses rayons sur la 
concavité de la terre, trouve. 
: Lucinpe. 


Non, je ne suis point du tout capable de changer de sen- 
timent.. 


GÉRONTE. ; 
Voilà ma fille qui parle! O grande vertu du remède! 6 
admirable médecin! Que je vous suis obligé, Monsieur, de 
cette guérison merveilleuse! Et que puis-je faire pour vous 7 
après un tel service? Ë . 
SGANARELLE, se promenant sur le théâtre et s’essuyant le front." 
Voilà une maladie qui m'a bien donné de la peine! Ne. 
Ô Lucnne. 1 
Oui, mon père, j'ai recouvré la parole; mais je l’ai recou- 
vrée pour vous dire que je n'aurai jamais d’autre époux que 
Léandre, et que c’est inutilement que vous voulez me don- 
ner Horace. 


\ GÉRONTE. 
Mais... 


LUCINDE. 


Rien n’est capable d’ébranler la résolution que j'ai prise. 


ar Er rad M dE, V'AETirterT A € ÉREMON E EN RT  PRC CET èé 7 


À HAE NME AIO 
UN 1 TR. { 0 
ACTE II, SCÈNE VI ANSE EEE 
GÉRONTE. 
Quoi! 
LUCINDE. 
Vous m’opposerez en vain de belles raisons. 
; GÉRONTE. 
Diese 
LUCINDE. 
Tous vos discours ne serviront de rien. 
GÉRONTE. 
Je... 
LUGINDE. 
C’est une chose où je suis déterminée. 
| GÉRONTE. 
Mais. 
: LUCINDE. 


_ Il n’est puissance paternelle qui me puisse obliger à me 
marier malgré moi. 


GÉRONTE. 

J'ai... 
LucINDE. 

Vous avez beau faire tous vos efforts, 
GÉRONTE. 
Il... 
LUCINDE. 
Mon cœur ne saurait se soumettre à cette tyrannie. 

GÉRONTE. 

La... 
LUCINDE. 


Et je me jetterai plutôt dans un couvent que d’épouser 
un homme que je n'aime point. 
GÉRONTE. 
Mais. 


Luainps, parlant d’un ton de voix à étourdir. 

Non. En aucune façon. Point d'affaire. Vous perdez le 

temps. Je n’en ferai rien. Cela est résolu. 
GÉRONTE. 

Ah! quelle impétuosité de paroles! Il n'y a pas moyen 
d'y résister. (A Sganarelle). Monsieur, je vous prie de la 
faire redevenir muette. 

SGANARELLE. 

C’est une chose qui m'est impossible. Tout ce que je puis 
faire pour votre service est de vous rendre sourd, si vous 
voulez. 

GÉRONTE. 
Je vous remercie. (A Lucinde). Penses-tu donc... 
à LUGINDE. 
Non, toutes vos raisons ne gagneront rien sur mon âme, 


II. — 36. 


MALGRÉ 


AR RN GÉRONTE.. 
Tu épouseras Horace dès ce soir. 
ph AN Luce. 
_ J'épouserai plutôt la mort. | 1 
RP : SGANARELLE, | : 11e 
Mon Dieu, arrêtez-vous, laissez-moi médicamenter cetté … 
affaire. C’est une maladie qui la tient, et je sais le remède 
qu’il faut y apporter. $ 


4 


GÉRONTE. ue 
Serait-il possible, Monsieur, ue vous puissiez aussi gué-' 
*  rircette maladie d'esprit? 
A SGANARELLE. À 
Oui, laissez-moi faire, j'ai des remèdes pour tout; et no- 
tre apothicaire nous servira pour cette cure. (Il appelle l’apo- 
_  thicaïre et lui parle). Un mot. Vous voyez que l’ardeur 
qu’elle a pour ce Léandre est tout à fait contraire aux vo- 
lontés du père, qu’il n’y a point de temps à perdre, que les 
| humeurs sont fort aigries, et qu’il est nécessaire de trouver 
promptement un remède à ce mal, qui pourrait empirer par 
le retardement. Pour moi, je n’y en vois qu’un seul, qui est 
_ une prise de fuite purgative, que vous mélerez comme il. 
faut avec deux drachmes de matrimonium en pilules. Peut- 
être fera-t-elle quelque difficulté à prendre ce remède; 
.' | mais, comme vous êtes habile homme dans votre métier, 
c'est à vous de l’y résoudre et lui faire avaler la chose du 
mieux que vous pourrez. Allez-vous-en lui faire faire un pe- 
tit tour de jardin, afin de préparer les humeurs, tandis que 
j'entretiendrai ici son père; mais surtout ne perdez point 
de temps. Au remède, vite au remède spécifique |! ns 


Pere 


‘a SCÈNE VIL 7 
GÉRONTE, SGANARELLE. 
GÉRONTE, 


Quelles drogues, Monsieur, sont celles que vous venez de 
dire ? Il me semble que je ne les ai jamais out nommer. | 


SGANARELLE, k 
Ce sont des drogues dont on se sert dans les nécessités 
urgentes. ; : 
; GÉRONTE. 
Avez-vous jamais vu une insolence pareille à Ia sienne? 
SGANARELLE. 
Les filles sont quelquefois un peu têtues. : 
: GÉRONTE. ; 


Vous ne sauriez croire comme elle est affolée de ce Léandre. 


ir, 
À 


is #07 4 À: Joe 
; SOÈNE VIT 


LATTES 


: SANS GANARELLE. JE ARE 
_ La chaleur du sang fait cela dans les jeunes esprits, 
M GÉRONTE. SES 
fr. Pour moi, dès que j'ai eu découvert la violence de cet 
… amour, J'ai su tenir toujours ma fille renfermée. PRIE 
SGANARELLE. HIS 
#4 Vous avez fait sagement. | FAN 
ur GÉRONTE. 12 
Vi Et j'ai bien empêché qu'ils n’aient eu communication 
Urensemble.., io 
Le. SGANARELLE. A 2 PAU 
Wen) Fort bien. | LS 
a GÉRONTE. MR: 
ï I serait arrivé quelque folie si j'avais souffert qu'ils se 
_ fussent vus. Het) x 
a SGANARELLE. 
4 Sans doute. | 
14 GÉRONTE. | 
re: Et je crois qu’elle aurait été fille à s’en aller avec lui. 
N SGANARELLE. HU, f 
‘a C’est prudemment raisonné. | % 
# GÉRONTE. je 
+ On m’avertit qu'il fait tous ses efforts pour lui parler. … 
Re __ SGANARELLE. ; 
:  ‘: Quel drôle! A EN 
GÉRONTE. 0 
. Mais il perdra son temps. 
2 5 » SGANARELLE. 
.  Ahlahl 
4 MA GÉRONTE. 
L Et j'empêcherai bien qu’il ne la voie. 
SGANARELLE. 


î Il n’a pas affaire à un sot, et vous savez des rubriques 
- qu’il ne sait pas. Plus fin que vous n’est pas bête. 


SCÈNE VIII. te | 
LUCAS, GÉRONTE, SGANARELLE, 


Lucas. 
| Ah! palsanguenne, Monsieur, voici bian du tintamarre. 
Votre fille s’en est enfuie avec son Liandre. C'était lui qui 
était l’apothicaire, et vela monsieur le médecin qui à fait 
cette belle opération-là. 
Va | GÉRONTE. 
_ Comment! m'’assassiner de la façon? Allons, un commus- 
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_ saire, et qu’on empêche qu'il ne sorte. Ah! traître, je voüs 
ferai punir par la justice. | 


Lucas. 
Ah! par ma fi, Monsieur le médecin, vous serez pendu. 2 
Ne bougez de là seulement. ÉA 


SCÈNE IX. 
& \ | 4 
MARTINE, SGANARELLE, LUCAS. ÿ ; 


MARTINE. 

Ah! mon Dieu, que j'ai eu de peine à trouver ce logis! 
Dites-moi un peu des nouvelles du médecin que je vous ai 
donné. 

x Lucas. 
Le velà qui va être pendu. j 
, MARTINE. ? 

Quoi! mon mari pendu! Hélas! et qu’a-t-il fait pour 
cela ? 

Lucas. 

Il a fait enlever la fille de notte maître. | 

ù MARTINE. 
Fe Hélas mon cher mari, est-il bien vrai qu’on te va pen- 

ren 


Tu vois. Ah! 


SGANARELLE. à | 


= MARTINE. ’ 
Faut-il que tu te laisses mourir en présence de tant de 
gens! 3; 
SGANARELLE. 
Que veux-tu que jy fasse? 
MARTINE, rx 
. Encore, si tu avais achevé de couper notre bois, je pren- 
drais quelque consolation, 
SGANARELLE. 
Retire-toi de là, tu me fends le cœur. 
MARTINE. 
Non, je veux demeurer pour ‘encourager à la mort, et je 
ne te quitterai point que je ne L’aie vu pendu. 


SGANARELLE, 
Ah! ‘ 


» i \ 


ACTE TU, SCÈNE xt ARR TOR 
SCÈNE X. 


GÉRONTE, SGANARELLE, MARTINE, 
LUCAS. 


GÉRONTE. 
Le commissaire viendra bientôt, et l’on s’en va vous 
mettre en lieu où l’on me répondra de vous. 
SGANARELLE, le chapeau à la main. 
Hélas! cela ne se peut-il point changer en quelques coups 
* de bâton ? 


GÉRONTE. 
Non, non, la justice en ordonnera, Mais que vois-je ? 


SCÈNE XI. 


LÉANDRE, LUCINDE, 
JACQUELINE, LUCAS, GÉRONTE, : 
SGANARELLE, MARTINE. 


LÉANDRE. 
Monsieur, je viens faire paraître Léandre à vos yeux et 
remettre Lucinde en votre pouvoir. Nous avons eu dessein 
- de prendre la fuite nous deux et de nous aller marier en- 
semble ; mais cette entreprise a fait place à un procédé plus 
L honnête : je ne prétends point vous voler votre fille, et ce 
n’est que de votre main que je veux la recevoir. Ce que je 
vous dirai, Monsieur, c’est que je viens tout à l’heure de 
recevoir des lettres par où j'apprends que mon oncle est 
mort, et que je suis héritier de tous ses biens. 
GÉRONTE. 
Monsieur, votre vertu m'est tout à fait considérable, et je 
-vous donne ma fille avec la plus grande joie du monde. 
SGANARELLE, 
La médecine l’a échappé bellel 
| MARTINE. | 
Puisque tu ne seras point pendu, rends-moi grâce d’être 
médecin, car c’est moi qui t'ai procuré cet honneur. 
:. SGANARELLE, 
Oui, c’est toi qui m'as procuré je ne sais combien de coups 
de bâton. 


Soit. Je te pardonne ces coups de bâton en faveur t 
ignité où tu m'as élevé; mais prépare-toi désormai 
vre dans un grand respect avec un homme de ma co 
squence, et songe que la colère d’un médecin est plus à 
aindre qu’on ne peut croire. . ù “ NE 
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_ MÉLICERTE 


Es 


» 


| Comédie pastorale héroïque 


 ACANTE, ‘amant de Dub A 
TYRÈNE, amant d'Eroxène. 
DAPHNÉ, bergère. ne 
EROXÈNE, bergère. 

LYCARSIS, pâtre, cru père de Myréil.… 

-MYRTIL, amant de Mélicerte. 


MÉLICERTE, Ages ou De amante de) AS 
xs Morale 


CORINE, confidente de Méticene.… 
NICANDRE, bergers 


MOPSE, > berger, cru cu de Méicerte. à 


al 


_ La scène est en Thessalie, dans la vallée de Tempé. $ 


\ 


PMÉLICERTE 


COMÉDIE PASTORALE HÉROÏQUE 


-: ACTE PREMIER 


SCÈNE PREMIÈRE. 


/ TYRÈNE, DAPHNÉ, ACANTE, EROXENE. 
ACANTE. 
Ah! charmante Daphné! 
TYRÈNE. 
Trop aimable Eroxènel 
DAPANÉ. 
Acante, laisse-moi. 
EROXÈNE. 
Ne me suis point, Tyrène. 
ACANTE. 
Pourquoi me chasses-tu ? 
TYRÈNE. 
Pourquoi fuis-tu mes pas? 
| DAPANÉ. 
Tu me plais loin de moi. 
EROXÈNE. 
Je m'aime où tu n’es pas. 
ACANTE. 
Ne cesseras-tu point cette rigueur mortelle? 
TYRÈNE. 
Ne cesseras-tu point de m'être si cruelle ? 
; DaPané. 
Ne cesseras-tu point tes inutiles vœux ? 


\ 


Il, — 97 


h? 
> cesseras-lu point de m’êt 
a ; FA 
_ Situ n’en pren 


ANTE, Es A 
succombe à ma peine. 
À TYRÈNE. Fr 
nt Si tu ne me secours, ma mort est trop certaine. 

l° DaPHNÉ. , 
_ Si tu ne veux partir, je vais quitter ce lieu. 

110 EROXÈNE. « 
_ Si tu veux demeurer, je te vais dire adieu. 


+ EE ACANTE. 
Hé bien! en m'éloignant je te vais satisfaire. ; 
' TYyRÈNE. 


y 


ds pitié, je 


_Généreuse Eroxène, en faveur de mes foux 4 
 Daigne au moins, par pitié, lui dire un mot ou deux. 
NUE: ‘ TYRÈNE. 

_  Obligeante Daphné, parle à cette inh 
Et sache d’où Pour moi procède tant 
Fi 


umaine, 
de haine, 


{ 


SCÈÊNE II. 
DAPHNÉ, EROXÈNE. 


EROxÈNE. 

me tendrement :! 

un si dur traitement? 

Darané. 

.  Tyrène vaut beaucoup et languit pour tes charmes : 
_ D'où vient que sans Pitié tu vois couler ses larmes ? 

l ; EroxÈNe. 

Puisque j’ai fait ici la demande avant toi, 

_ La raison te condamne à répondre avant moi. 
AR Darané. 

*, Pour tous les soins d’Acante on me voit inflexible, 
Parce qu’à d’autres vœux je me trouve sensible 

EROXxÈNE. 
later que rigueur, 
est maître de mon cœur. 
Dapuné. 

_ Puis-je savoir de toi ce choix qu’on te voit taire? 
EROXxÈNE. | 
‘apprendre le mystère. 

h DAPHNÉ. 
Sans te nommer celui qu’Amour m'a fait choisir, 


Acante a du mérite et t’ai 
D'où vient que tu lui fais 


_ Je ne fais pour Tyrène éc 
Parce qu’un autre choix 


Oui, si tu veux du tien m 


‘5 CPEU 9 N Ll 
Je puis facilement contenter ton désir, 
a ES : PE 
_ Et de ia main d’Atis, ce peintre inimitable, FA 
En. J’en garde dans ma poche un portrait admirable 
Qui jusqu’au moindre trait lui ressemble si fort 
Qu'il est sûr que tes yeux le connaïtront d’abord. 
À de ( EROXÈNE. 
_ Je puis te contenter par une même voie, 
. Et payer ton secret en pareille monnoie. 
J'ai, de la main aussi de ce peintre fameux, Ÿ 
Un aimable portrait de l’objet de mes vœux 
Si plein de tous ces traits et de sa grâce extrême 
Que tu pourtas d’abord te le nommer toi-même. 
( DAPHNÉ. 
La boîte que le peintre a fait faire pour moi 
Est tout à fait semblable à celle que je vois. 
 EROXÈNE. 
Il est vrai, l’une à l’autre entièrement ressemble, Rae 
Et certes il faut qu’Atis les ait fait faire ensemble. D 
_ DAPHXÉ. : Via 
Faisons en même temps, par un peu de couleurs, ce 
Confidence à nos yeux du secret de nos cœurs. 4 ; 
EROXÈNE. 
Voyons à qui plus vite entendra ce langage, 
Et qui parle le mieux de l’un ou l’autre ouvrage. 
DaPané. 
_ La méprise est plaisante, et tu te brouilles bien : 
Au lieu de ton portrait tu m’as rendu le mien. 
; EROXÈNE. 
Il est vrai. Je ne sais comme j'ai fait la chose. 
DaAPaNé. (2 
Donne. De cette erreur ta rêverie est cause. eo 
EROXÈNE. sul 
Que veut dire ceci? Nous nous jouons, je crois. A 
Tu fais de ces portraits même chose que moi. d 
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1%  DAPHNÉ. 
| Certes, c’est pour en rire, et tu peux me le rendre. 
EROXÈNE. 
Voici le vrai moyen de ne se point méprendre. 
DaPaNé. ï 
De mes sens prévenus est-ce une illusion? 
EROXÈNE. | 
Mon âme sur mes yeux fait-elle impression ? ; arr 
DaPané. 
Myrtil à mes regards s’offre dans cet ouvrage. 
EROXÈNE. 


De Myrtil dans ces traits je rencontre l’image. . 


ù Daraxé. 
C’est le jeune Myrtil qui fait naître mes feux. 
EROXÈNE. 
C'est au jeune Myrtil que tendent tous mes vœux 
DaPnné. 
Je venais aujourd’hui te prier de lui dire ve 
Les soins que pour son sort son mérite m'inspire,. 
EROXÈNE. 
Je venais te chercher pour servir mon ardeur 
Dans le dessein que j'ai de m’assurer son cœur. 
Daruxé. \ 
Cette ardeur qu’il inspire est-elle si puissante? 
EROXÈNE. 
L’aimes-fu d’une amour qui soit si violente ? 
}  DaPané. 
Il n’est point de froideur qu'il ne puisse enflammer, 
Et sa grâce naissante a de quoi tout charmer. 
EROXÈNE. 
Il n’est nymphe en l’aimant qui ne se tint heureuse, 
Et Diane, sans honte, en serait amoureuse. 


Dapuné. 5 


Rien que son air charmant ne me touche aujourd’hui, 


Et, si j'avais cent cœurs, ils seraient tous pour lui. 
EROxÈNE. 

I efface à mes yeux tout ce qu'on voit paraître, 

Et si j'avais un sceptre, il en serait le maître. 
ANNE DAPENE 

Ce serait donc en vain qu’à chacune, en ce jour, 

On nous voudrait du sein arracher cet amour ; 

Nos âmes dans leurs vœux sont trop bien affermies. 

Ne tâchons, s’il se peut, qu’à demeurer amies ; 

Et, puisqu'en même temps, pour le même sujet, 

Nous avons toutes deux formé même projet, 

Mettons dans co débat la franchise en usage, 

Ne prenons l’une et l’autre aucun lâche avantage, 

Et courons nous ouvrir ensemble à Lycarsis 

Des tendres sentiments où nous jette son fils. 

EROXÈNE. 

J'ai peine à concevoir, tant la surprise est forte, 

Comme un tel fils est né d’un père de la sorte, 

Et sa taille, son air, sa parole et ses yeux, 

Feraient croire qu'il est issu du sang des dieux. 

Mais enfin j'y SOuSCris, Courons trouver ce père, 

Allons-lui de nos cœurs découvrir le mystère, 

Et consentons qu'après Myrtil entre nous deux 

Décide par son choix ce combat de nos vœux. 
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L i (re DAPaNÉ. 
Soit. Je vois Lycarsis avec Mopse et Nicandre ; 
Ils pourront le quitter, cachons-nous pour attendre. 


SCÈNE III. 
LYCARSIS, MOPSE, NICANDRE. 


NICANDRE. l 
_ Dis-nous donc ta nouvelle. } 
LYcARSIS. 
Ah ! que vous me pressez! 
Cela ne se dit pas comme vous le pensez. | 
».  Mopse. 
Que de sottes façons et que de badinage! 
Ménalque pour chanter n’en fait pas davantage. 
Lycarsts. 
Parmi les curieux des affaires d'Etat, 
Une nouvelle à dire est d’un puissant éclat. 
Je me veux mettre un peu sur l’homme d’importance, 
Et jouir quelque temps de votre impatience. 
NICANDRE. 
Veux-tu par tes délais nous fatiguer tous deux? 
Morse. 
Prends-tu quelque plaisir à te rendre fâcheux? 
NICANDRE. 
De grâce, parle, et mets ces mines en arrière. 
LYcARSIs. 
Priez-moi donc tous deux de la bonne manière, 
Et me dites chacun quel don vous me ferez 
Pour obtenir de moi ce que vous désirez. 
Morse. 
La peste soit du fat! Laissons-le là, Nicandre; 
Il brûle de parler bien plus que nous d’entendre. 
Sa nouvelle lui pèse, il veut s’en décharger, 
Et ne l’écouter pas est le faire enrager. 
gel LyYcaARSIs. 
Hé! 


NICANDRE. 
Te voilà puni de tes façons de faire. 

Lycarsts. | 

Je m’en vais vous le dire, écoutez. 
Mopse. 
Point d'affaire. 

LYcaARsIs. 

Quoi! vous ne voulez pas m’entendre? 
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ROMA 


"OO NrGNDeE, Je 
PAPA FLNOREL 

Lycarsis. RER 
Eh bien, 


Je ne dirai donc mot, et vous ne saurez rien 
: Morse. 


LYcarsis. \ 
Vous ne saurez pas qu'avec magnificence 
Le roi vient d’honorer Tempé de sa présence, 
Qu'il entra dans Larisse hier sur le haut du jour, 
… Qu’à l'aise je l’y vis avec toute sa cour, 
. Que ces bois vont jouir aujourd’hui de sa vue, 
Et qu’on raisonne fort touchant cette venue. 
SN - NICANDRE. 
Nous n’avons Pas envie aussi de rien savoir. 
sis LycaRsis. 
- Je vis cent choses là ravissantes à voir. 
Ce ne sont que seigneurs qui, des pieds à la tête, 
Sont brillants et parés comme au jour d’une fête. 
_ Us surprennent la vue, et nos prés au printemps, 
 . Avec toutes leurs fleurs, sont bien moins éclatants, 
Pour le prince, entre tous sans peine on le remarque, 
Et d’une stade loin il sent Son grand monarque ; 
Dans toute sa personne il a je ne sais quoi 
Qui d’abord fait juger que c’est un maître roi. 
Il le fait d’une grâce à nulle autre seconde, 
Et cela, sans mentir, lui sied le mieux du monde. 
On ne croirait jamais comme de toutes parts 
Toute sa cour s'empresse à chercher ses regards : 
Ce sont autour de lui confusions plaisantes, 
Et l’on dirait d’un tas de mouches reluisantes 
Qui suivent en tous lieux un doux rayon de miel, 
. Enfin l’on ne voit rien de si beau sous le ciel, 
_ Et la fête de Pan, parmi nous si chérie, 
Auprès de ce spectacle est une gueuserie. 
Mais, puisque sur le fier VOUS vous tenez si bien, 
Je garde ma nouvelle, et ne veux dire rien. 


tu, Morse. 
_ Et nous ne te voulons aucunement entendre. 
de LyYcarsrs. 
Allez vous promener. 
Mopse. 


Va-t’en te faire pendre, 
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EROXÈNE, DAPHNÉ, LYCARSIS. 


| Lycarsrs. 4.4 
_ C’est de cette façon que l’on punit les gens : 
. Quand ils font les benêts et les impertinents. 


D) 


fe DaPEné. {28 
" Le Ciel tienne, pasteur, vos brebis toujours saines! | 
. | EROXÈNE. NE 
… Cérès tienne de grains vos granges toujours pleines! 

: Lycarsis. Es 
. Et le grand Pan vous donne à chacune un époux | 
. Qui vous aime beaucoup et soit digne de vous! 4) 
Le: Dapaé. 
| Ah! Lycarsis, nos vœux à même but aspirent. 

il ; EROXÈNE. 
- C’est pour le même objet que nos deux cœurs soupirent. ne. 
gA DAPENÉ. 
19 Et l'Amour, cet enfant qui cause nos langueurs, 

À pris chez vous le trait dont il blesse nos cœurs. 


Î 2 EROXÈNE. | 


” Et nous venons ici chercher votre alliance, 
. Et voir qui de nous deux aura la préférence. 
1% Lycansis. 
. Nymphes... 
vf .. Darnré. ; 
# Pour ce bien seul nous poussons des soupirs. 
f# LYcARSIS. 
MiJe suis. 
1 EROXÈNE. 
. À ce bonheur tendent tous nos désirs. 
CRAN DaPané. 
Cest un peu librement expliquer sa pensée. 
; LycaRsIs. 
Pourquoi? 
Æ EROXÈNE. 
& La bienséance y semble un peu blessée. 
É LYCARSIS. 
Ah! point. 
| DAPaNÉ. 


Mais, quand le cœur brûle d’un noble feu, 
On peut sans nulle honte en faire un libre aveu. 
:  Lycarsis. | 
Je... 


EROXÈNE, side oi 
Cette liberté nous peut être permise, 
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440 EAST 
Et du choix de nos cœurs la beauté l’autorise. 
| Lycarsrs. 
C’est blesser ma pudeur que me flatter ainsi. 
| EROXÈNE. 
Non, non, n’affectez point de modestie ici. 
DaPaxé. 
Enfin tout notre bien est en votre puissance. 
© ÉROXÈNE. 
C’est de vous que dépend notre unique espérance. 
DAPHNÉ. 
Trouverons-nous en vous quelques difficultés ? 
Lycarsis. \ 
Aht 
EROXÈNE. 
Nos vœux, dites-moi, seront-ils rejetés ? 
J LYcarsis. 


Non. J'ai reçu du Ciel une âme peu cruelle; 
Je tiens de feu ma femme, et je me sens, comme elle, 
Pour les désirs d’autrui beaucoup d’humanité, 
Et je ne suis point homme à garder de fierté. 
DaPané. 
Accordez donc Myrtil à notre amoureux zèle. 
EROXxÈNE. 
Et souffrez que son choix règle notre querelle. 


Lycarsis. 
Myrtil ? 


DAPHNÉ. 
Oui, c’est Myrtil que de vous nous voulons. 
| ÉROXÈNE. 
De qui pensez-vous donc qu’ici nous vous parlons ? 
Lycanrsis. 
Je ne sais; mais Myrtil n’est guère dans un âge 
Qui soit propre à ranger au joug du mariage. 
DAPHNÉ. 
Son mérite naissant peut frapper d’autres yeux, | 
Et l’on veut s'engager un bien si précieux, 
Prévenir d’autres cœurs, et braver la fortune 
Sous les fermes liens d’une chaîne commune. 
EROXxÈNE. 
Comme par son esprit et ses autres brillants 
il rompt l’ordre commun et devance le temps, 
Notre flamme pour lui veut en faire de même 
Et régler tous ses vœux sur son mérite extrême. 
Lycarsis. 
I est vrai qu’à son âge il surprend quelquefois ; 
Et cet Athénien qui fut chez moi vingt mois, 
Qui, le trouvant joli, se mit en fantaisie 


2 ACTE I, SCÈNE V 

… De lui remplir l'esprit de sa philosophie, 

Sur de certains discours l’a rendu si profond 

_ Que, tout grand que je suis, souvent il me confond ; 

. Mais, avec tout cela, ce n’est encor qu’enfance, 

Et son fait est mêlé de beaucoup d’innocence. 
DAPHNÉ. 

Il n’est point tant enfant qu’à le voir chaque jour 


. Je ne le crois atteint déjà d’un peu d'amour, 
Et plus d’une aventure à mes yeux s’est offerte 


Où j'ai connu qu’il suit la jeune Mélicerte. 


EROXÈNE. 
Ils pourraient bien s’aimer, et je vois. 
| Lycarsis. 
ñ Franc abus. 

Pour elle, passe encore : elle a deux ans de plus, 

Et deux ans, dans son sexe, est une grande avance; 

Mais, pour lui, le jeu seul l’occupe tout, je pense, 

Et les petits désirs de se voir ajusté 

Ainsi que les bergers de haute qualité. 

DAPENÉ. 
Enfin nous désirons par le nœud d'hyménée 
Attacher sa fortune à notre destinée. 
EROXÈNE. 

Nous voulons l’une et l’autre, avec pareille ardeur, 

Nous assurer de loin l’empire de son cœur. 
LycaRsis. 

- Je m’en tiens honoré autant qu’on saurait croire. 
Je suis un pauvre pâtre, et ce m'est trop de gloire 
Que deux nymphes d’un rang le plus haut du pays 
Disputent à se faire un époux de mon fils. 
Puisqu'il vous plaît qu’ainsi la chose s’exécute, 

Je consens que son choix règle votre dispute; 

Et celle qu’à l’écart laissera cet arrêt 
Pourra pour son recours m'épouser, s’il lui plait : 
C’est toujours même sang et presque même chose. 

. Mais le voici, souffrez qu'un peu je le dispose, 

Il tient quelque moineau qu'il a pris fraîchement, 
Et voilà ses amours et son attachement. 


SCÈNE V. 
MYRTIL, LYCARSIS, EROXÈNE, DAPHNÉ. 
 MyruL. 


Innocente petite bête, L 
Qui contre ce qui vous arrête 


4 Vous débattez tant à mes yeux, 
* De votre liberté ne plaignez point la perte; 
Votre destin est glorieux, 

Je vous ai pris pour Mélicerte. ; 
Elle vous baisera, vous prenant dans sa main, 
Et de vous mettre en son sein 
Elle vous fera la grâce. 
Est-il un sort au monde et plus doux et plus beau ? 
_ Et qui des rois, hélas ! heureux petit moineau, 
° Ne voudrait être en votre place? 
Lycarsis. 
 Myrtil, Myrtil, un mot. Laïssons la ces joyaux, 
_ Il s’agit d'autre chose ici que de moineaux. 
Ces deux nymphes, Myrtil, à la fois te prétendent, 
_ Et, tout jeune déjà, pour époux te demandent. 
Je dois par un hymen t’engager à leurs vœux, 
_ Et c’est toi que l’on veut qui choisisses des deux. 
MYrTiL. 
Ces nymphes.… AS 
Lycarsis. 
dE Oui, des deux tu peux en choisir une. 
_ Vois quel est ton bonheur, et bénis la fortune. 
Myrmiz. 
Ce choix qui m’est offert peut-il m'être un bonheur 
S'il n’est aucunement souhaité de mon cœur ? 
ut | LYcARSIS. 
_ Enfin, qu’on le reçoive, et que, sans se confondre, 
À l'honneur qu’elles font on songe à bien répondre. 
EroxèNE. 
Malgré cette fierté qui règne parmi nous, 
_ Deux nymphes, 6 Myrtil, viennent s'offrir à vous, 
Et de vos qualités les merveilles écloses 
Font que nous renversons ici l'ordre des choses. 
Dapané. 
Nous vous laissons, Myrtil, pour l'avis le meilleur, 
Consulter sur ce choix vos yeux et votre cœur, 
Et nous n’en voulons point prévenir les suffrages 
Par un récit paré de tous nos avantages. 
MyrTIL. 
C’est me faire un honneur dont éclat me s 
Mais cet honneur pour moi, je l’avoue, est { 
À vos rares bontés il faut que je m’oppose ; 
Pour mériter ce sort, je suis trop pêu de chose ; 
Et je serais fâché, quels qu’en soient les appas, 
Qu'on vous blämât pour moi de faire un choix trop bas, 
EROXÈNE. 
quoi qu'on en puisse croire, 
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Contentez nos désirs, 


x x (C « En fe UNE 
en chargez point du soin de notre gloire. 
ART ET 0 Dapané. 
Non, ne descendez point dans ces humilités, 
Et laissez-nous juger ce que vous mérite, 
MyrTis. 
Le choix qui m’est offert s’oppose à votre attente, 
… Et peut seul empêcher que mon cœur vous contente. 
+ Le moyen de choisir de deux grandes beautés 
… Egales en naissance et rares qualités? 
… Rejeter l’une ou l’autre est un crime effroyable, 
… Et n’en choisir aucune est bien plus raisonnable. 
Î EROxXÈNE. 
. Mais, en faisant refus de répondre à nos VŒUX, 
Au lieu d’une, Myrtil, vous en outragez deux. 
4 “ DaPaxé, | 
. Puisque nous consentons à l’arrêt qu’on peut rendre, 
Ces raisons ne font rien à vouloir s’en défendre. 
MyeTiz, 
Et bien, si ces raisons ne vous satisfont pas 
Celle-ci le fera : j'aime d’autres appas, 
Et je sens bien qu'un cœur qu’un bel objet engage 
Est insensible et sourd à tout autre avantage. 
Lycarsis. 
Comment donc? qu’est ceci? qui l’eût pu présumer? 
_ Et savez-vous, morveux, ce que c’est que d’aimer? 
| :È MYRTIL. 
Sans savoir ce que c’est, mon cœur a su le faire. 
| 
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k Lycarsis. 
_ Mais cet amour me choque et n’est pas nécessaire. 
+ MYRTIL. 
Vous ne deviez donc pas, si cela vous déplait, 
. Me faire un cœur sensible et tendre comme il est. 


6 Lycarsis. 
- Mais ce cœur que j'ai fait me doit obéissance. 
à à MYRTIL. 
. Oui, lorsque d’obéir il est en sa puissance. 
$ 10 Lycarsis. 
Mais enfin sans mon ordre il ne doit point aimer. 
% MYRTIL. 
. Que n’empêchiez-vous donc que l’on pût le charmer? 
Lycarsis. 
Et bien, je vous défends que cela continue. 
MyeTis. 
La défense, j'ai peur, sera trop tard venue. 
LYcarsis. 


. Quoi! les pères n’ont pas des droitssupérieurs ? 
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MES .. Myrnn. SARA 
AU Les dieux, qui sont bien plus, ne forcent point les cœurs. 
£ Lycarsis. 
ADS Les dieux... Paix, petit sot, cette philosophie e 
A Me. ä 
DAPaxé. à 
; Ne vous mettez point en courroux, je vous prie. 
LYcaRsIS: à 
Non, je veux qu’il se donne à l’une pour époux, à 
Ou je vais lui donner le fouet tout\devant vous. 
Ab! ah! je vous ferai sentir que je suis père. 3 
DaPHNé. 
Traitons, de grâce, ici les choses sans colère. ‘1 
EROXÈNE. È pr 
Peut-on savoir de vous cet objet si charmant 1 
Dont la beauté, Myrtil, vous a fait son amant? | 
: MyrTIL. # 
Mélicerte, Madame; elle en peut faire d’autres. 
EROXÈNE. 
Vous comparez, Myrtil, ses qualités aux nôtres? 
A DAPHNÉ. 
Le choix d’elle et de nous est assez inégal. È 
MYrTIL. K 


Nymphes, au nom des dieux, n’en dites point de mal; 
Daignez considérer, de grâce, que je l’aime, =. 
Et ne me jetez point dans un désordre extrême. $ 
Si j'outrage, en l’aimant, vos célestes attraits, 
Eïle n’a point de part au crime que je fais : 

C'est de moi, s’il vous plaît, que vient toute l’offense. 
Il est vrai, d'elle à vous je sais la différence; 

Mais par sa destinée on se trouve enchaîné, 

Et je sens bien enfin que le Ciel m'a donné 

Pour vous tout le respect, nymphes, imaginable, 
Pour elle tout l’amour dont une âme est capable, 

Je vois, à la rougeur qui vient de vous saisir, 

Que ce que je vous dis ne vous fait pas plaisir. È 
Si vous parlez, mon cœur appréhende d'entendre Ÿ 
Ce qui peut le blesser par l’endroit le plus tendre; S 
Et, pour me dérober à de semblables coups, rx 
Nympbhes, j'aime bien mieux prendre congé de vous. £ 

LYcaRsIs. \ 

Myrtill holà! Myrtil! Veux-tu revenir, traître ! 

Il fuit; mais on verra qui de nous esi le maître. 

Ne vous effrayez point de tous ces vains transports; 

Vous l’aurez pour époux, j'en réponds corps pour corps. 
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ACTE II “ie 


SCÈNE PREMIÈRE. 


MÉLICERTE, CORINE. 


é MÉLICERTE. 
Ah! Corine, tu viens de l’apprendre de Stelle, 
Et c’est de Lycarsis qu’elle tient la nouvelle? 
CORINE. à 
Oui. 
MÉLICERTE. 
Que les qualités dont Myrtil est orné 
Ont su toucher d'amour Eroxène et Daphné? 
CORINE. 
Oui. 
MÉLICERTE. 

Que pour l’obtenir leur ardeur est si grande 
Qu’ensemble elles en ont déjà fait la demande, 
Et que dans ce débat elles ont fait dessein 
De passer dès cette heure à recevoir sa main? 
Ah! que tes mots ont peine à sortir de ta bouche, ï 
Et que c’est faiblement que mon souci te touchel 

CORINE. 
Mais quoi! que voulez-vous? C’est là la vérité, 
Et vous redites tout comme je l’ai conté. 
MÉLICERTE. 
Mais comment Lycarsis reçoit-il cette affaire ? 
| CORINE. 
Comme un honneur, je crois, qui doit beaucoup lui plaire. 
MÉLICERTE. 
Et ne vois-tu pas bien, toi qui sais mon ardeur, 
Qu’avec ce mot, hélas ! tu me perces le cœur? 
Corine. 
Comment ? 
MÉLICERTE. 
‘ Me mettre aux yeux que le sort implacable 
- Auprès d’elles me rend trop peu considérable, 
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Et qu’à moi, par leur rang, on les va préférer, À 
est-ce pas une idée à me désespérer ? nn EE à 
A A AR AL CORNE. Ce 
Mais quoil je vous réponds et dis ce que je pense... 

‘FN è MÉLICERTE. 

_ «Ah!tu me fais mourir par ton indifférence. 
Mais dis, quels sentiments Myrtil a-t-il fait voir? 

Mt “ HR DUA CORINE. 

Je ne sais. NUE 

+ AA MÉLICERTE. \ 

lt Et c’est là ce qu’il fallait savoir, 


( 


; k Cruelle ! 


CORINE. ï 
NOTE En vérité, je ne sais comment faire, 
_ | Et de tous les côtés je trouve à vous déplaire. 
Le MÉLicerte. RUN 
C'est que tu n’entres point dans tous les mouvements 
. D’un cœur, hélas! rempli de tendres. sentiments. 
*  Va-’en, laisse-moi seule en cette solitude 


_ Passer quelques moments de mon inquiétude. 
( j 
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SCÈNE IL. 


MÉLICERTE. 


| Vous le voyez, Mon cœur, ce que c’est que d'aimer, 
Et Bélise avait su trop bien m’en informer. 
Cette charmante mère, avant sa destinée, 
Me disait une fois, sur le bord du Pénée : 
_ « Ma fille, songe à toi, l'amour aux jeunes cœurs 
Se présente toujours entouré de douceurs. 
D'abord il n’offre aux yeux que choses agréables ; 
Mais il traîne après lui des troubles effroyables, 
Et, si tu veux passer tes jours dans quelque paix, RER 
Toujours, comme d’un mal, défends-toi de ses traits ». 
De ces leçons, mon Cœur, je m'étais souvenue ; 
Et, quand Myrtil venait à S’offrir à ma vue, 
Qu'il jouait avec moi, qu’il me rendait des soins, 
. Je vous disais toujours de vous y plaire moins. Re 2 
. Vous ne me crûtes point, et votre complaisance | 
Se vit bientôt changée en trop de bienveillance. 
Dans ce naissant amour, Qui flattait vos désirs, 
Vous ne vous figuriez que joie et que plaisirs ; 
Cependant vous voyez la cruelle disgrâce 
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Dont en ce triste jour le destin vous menace, 
Et la peine mortelle où vous voilà réduit ! 


4 


Ah! mon Cœur, ah ! mon cœur, je vous l'avais bien dit{ 
00 s’il se peut, notre douleur couverte. 
oici.… | 


SCÈNE II. 
MYRTIL, MÉLICERTE. 


à MyrTiL. 
Jai fait tantôt, charmante Mélicerte, 


. Un petit prisonnier que je garde pour vous, 


Et dont peut-être un jour je deviendrai jaloux. 
C’est un jeune moineau, qu’avec un soin extrême 


. Je veux, pour vous l’offrir, apprivoiser moi-même. 


Le présent n’est pas grand; mais les divinités 

Ne jettent leurs regards que sur les volontés. 

Cest le cœur qui fait tout, et jamais la richesse 

Des présents que... Mais, ciel! d’où vient cette tristesse ? 
Qu’avez-vous, Mélicerte, et quel sombre chagrin 

Se voit dans vos beaux yeux répandu ce matin ?- 

Vous ne répondez point, et ce morne silence 

Redouble encor ma peine et mon impatience. 


» Parlez, de quel ennui ressentez-vous les coups? 


$ 


Qu'est-ce donc ? | 
MÉLICERTE. 
Ce n’est rien. 
Myrrrr. 
Ce n’est rien, dites-vous ? 


Et je vois cependant vos yeux couverts de larmes. 
. Cela s’accorde-t-il, beauté pleine de charmes ? 


Ahlne me faites point un secret dont je meurs, 
Et m’expliquez, hélas! ce que disent ces pleurs. 
5 MÉLICERTE. | 
Rien ne me servirait de vous le faire entendre. 

, MyrTIL. 


 Devez-vous rien avoir que je ne doive apprendre, . 


Et ne blessez-vous pas notre amour aujourd’hui 
De vouloir me voler la part de votre ennui? 
Ah! ne le:cachez point à l’ardeur qui m'inspire. 
|  MÉLIcERTE. 
Eh bien! Myrtil, eh bien! il faut donc vous le dire. 
J'ai su que, par un choix plein de gloire pour vous, 
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Eroxène et Daphné vous veulent pour époux; 
Et je vous avouerai que j'ai cette faiblesse 
De n’avoir pu, Myrtil, le savoir sans tristesse, 
Sans accuser du sort la rigoureuse loi 
Qui les rend, dans leurs vœux, préférables à moi. 
; MyrTiL. 
Et vous pouvez lavoir, cette injuste tristesse | 
Vous pouvez soupçonner mon amour de faiblesse, 
Et croire qu’engagé par des charmes si doux, 
de puisse être jamais à quelque autre qu’à vous! 
Que je puisse accepter une autre main offerte! : 
Eh! que vous ai-je fait, cruelle Mélicerte, 
Pour traiter ma tendresse avec tant de rigueur, 
Et faire un jugement si mauvais de mon cœur ? 
Quoi! faut-il que de lui vous ayez quelque crainte ? 
Je suis bien malheureux de souffrir cette atteinte : 
Ei que me sert d’aimer comme je fais, hélas! 
_ Si vous êtes si prête à ne le croire pas ! 
ae MÉLICERTE. 
‘Je pourrais moins, Myrtil, redouter ces rivales 
Si les choses étaient de part et d'autre égales, 
\ Et dans un rang pareil j'oserais espérer 
Que peut-être l'amour me ferait préférer, 
Mais l’inégalité de bien et de naissance 
Qui peut d’elles à moi faire la différence. 
MYrTIx. 
Ah! leur rang de mon cœur ne viendra point à bout, 
Et vos divins appas vous tiennent lieu de tout. 
Je vous aime, il suffit, et dans votre personne 
Je vois rang, biens, trésors, états, sceptres, couronne, 
Et, des rois les plus grands m'offrit-on le pouvoir, 
Je n’ÿ changerais pas le bien de vous avoir. 
C'est une vérité toute sincère et pure, 
Et pouvoir en douter est me faire une injure. 
MÉLICERTE. 
Eh bien! je crois, Myrtil, puisque vous le voulez, 
Que vos vœux par leur rang ne sont point ébranlés, 
Et que, bien qu'elles soient nobles, riches et belles, 
Votre cœur m'aime assez pour me mieux aimer qu’elles; 
Mais ce n’est pas l'amour dont vous suivez la voix : 
Votre père, Myrtil, règlera votre choix, 
Et de même qu'à vous je ne lui suis pas chère, 
Pour préférer à tout une simple bergère. 
MyrTiz. 
Non, chère Mélicerte, il n’est père ni dieux 
Qui me puissent forcer à quitter vos beaux yeux, 
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Ah! Myrtil, prenez garde à ce qu'ici vous faites | " 
. N'allez point présenter un espoir à mon cœur 
… Qu'il recevrait peut-être avec trop de douceur, 

Et qui, tombant après comme un éclair qui passe, FRE 

Me rendrait plus cruel le coup de ma disgrâce. 

Myerir. 

Quoi! faut-il des serments appeler le SeCOUTS, 
. Lorsque l’on vous promet de vous aimer toujours | 

Que vous vous faites tort par de telles alarmes, 

Et connaissez bien peu le pouvoir de vos charmes! 

Eh bien, puisqu'il le faut, je jure par les dieux, 
_ Et, si ce n’est assez, je jure par vos yeux 

Qu'on me tuera plutôt que je vous abandonne. 
 Recevez-en ici la foi que je vous donne, 

Et souffrez que ma bouche avec ravissement 

Sur cette belle main en signe le serment. 

:  MÉzicerte. 

Ah! Myrtil, levez-vous, de peur qu’on ne vous voie. 

: MYRTIL.- 

Est-il rien. Mais, ô Ciel! on vient troubler ma joie. 


SCÈNE IV. 
LYCARSIS, MYRTIL, MÉLICERTE. 


Lycarsis. 
Ne vous contraignez pas pour moi. 
MÉLICERTE. 
Quel sort fâächeux! 
Lycarsis. 
. Cela ne va pas mal, continuez tous deux. 
Pestel mon petit fils, que vous avez l’air tendre, 
Et qu’en maitre déjà vous savez vous y prendre! 
Vous a-t-il, ce savant qu'Athènes exila, 
Dans sa philosophie appris ces choses-là ? 
Et vous, qui lui donnez de si douce manière 
Votre main à baiser, la gentille bergère, 
L'honneur vous apprend-il ces mignardes douceurs 
Par qui vous débauchez ainsi les jeunes cœurs ? 
MyriiL. 
Ah ! quittez de ces mots l’outrageante bassesse, 
Et ne m’accablez point d’un discours qui la blesse. 
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Je ne souffrirai point que vous la maltraitiez. 


_ : A du respect pour vous la naissance m’engage, 


Mais je saurai sur moi vous punir de l’outrage. 
. Oui, J'atteste le Ciel que, si, contre mes vœux, 
Vous lui dites encor le moindre mot fâcheux, 
_ Je vais avec ce fer, qui m’en fera justice, 


: Au milieu de mon sein vous chercher un supplice, 


_  , Et par mon sang versé lui marquer promptement : 
_  L’éclatant désaveu de votre emportement. 
ri MÉLICERTE. | 
Non, non, ne croyez pas qu'avec art je l’enflamme, 
Et que mon dessein soit de séduire son âme : 
S'il s'attache à me voir, et me veut quelque bien, 

_ C’est de son mouvement : je ne l’y force en rien. 
_ Ce n’est pas que mon cœur veuille ici se défendre 


De répondre à ses vœux d’une ardeur assez tendre : 


. Je l’aïme, je l'avoue, autant qu’on puisse aimer; 
Mais cet amour n’a rien qui vous doive alarmer. 
_ Et, pour vous arracher toute injuste créance, 
_ Je vous promets ici d'éviter sa présence, ; 
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_ De faire place au choix où vous vous résoudrez, 
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.  Etne souffrir ses vœux que quand vous le voudrez. 


D SCÈNE V. 


LYCARSIS, MYRTIL. 


MxrTIL. 


_ Et bien, vous triomphez avec cette retraite, 


. Et dans ces mots votre âme a ce qu’elle souhaite ; 
Mais apprenez qu’en vain vous vous réjouissez, 
Que vous serez trompé dans ce que vous pensez, 
Et qu’avec tous vos soins, toute votre puissance, 
_ Vous ne gagnerez rien sur ma persévérance. 
1 Lycarsis. 
_ Comment! à quel orgueil, fripon, vous vois-je aller ? 
Est-ce de la façon que l’onme doit parler? , 
MyRTIL. 
Oui, jai tort, il est vrai, mon transport n’est pas sage, 
Pour rentrer au devoir, je change de langage, 
Et je vous prie ici, mon père, au nom des dieux, 


Et _—. out ce qui peut vous dune précieux, Mu De NEA 
De ne vous point servir, dans cette conjoncture, ES 
Des fiers droits que sur moi vous donne la nature. ‘) AVR 
Ne m’empoisonnez point vos bienfaits les plus doux,  : 
Le jour est un présent que j'ai reçu de vous; 
Mais de quoi vous serai-je aujourd’hui redevable 
Si vous me l’allez rendre, hélas! insupportable ? 
ILest, sans Mélicerte, un supplice à mes yeux; 
Sans ses divins appas, rien ne m'est précieux; 
Is font tout mon bonheur et toute mon envie, 
Et, si vous me l’ôtez, vous m’arrachez la vie. 
Lycarsis, à part. 

Aux douleurs de son âme il me fait prendre part. 
Qui l'aurait jamais cru de ce petit pendard? 
Quel amour, quels transports, quels discours pour son âgel 
J'en suis confus, et sens que cet amour m'engage. 

MyeTiz, se jetant à ses genouæ. 
Voyez, me voulez-vous ordonner de mourir ? 
Ho n’avez qu’à parler, je suis prêt d'obéir. 

Lycarsrs, à part. | 
‘Je ne puis plus tenir, il m’arrache des larmes, 
Et ces tendres propos me font rendre les armes. 
MYRTIL. 
Que si dans votre cœur un reste d'amitié 
Vous peut de mon destin donner quelque pitié, 
Accordez Mélicerte à mon ardente envie, ls 
Et vous ferez bien plus que me donner la vie. 
LYcaRsISs. | 
Lève-toi. | 
MyrTiL. 
_ Serez-vous sensible à mes soupirs? 
LyYcARsIS. - 
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MyRTIL. à 
| obtiendra de vous l’objet de mes désirs? i 
- LYycARsiIs. 

Oui. 


' 


Myers. 
Vous ferez pour moi que son oncle l’oblige 


‘A me donner sa main ? VE 
LycARSIS. 


Oui. Lève-toi, te dis-je. ee 
Myrrir. 


O père le meilleur qui jemais ait été, ra: 
Que je baise vos mains après tant de bonté! 


no \ LAN NAT CR RSTS EN UP AN SA 
_ Ah! que pour ses enfants un père a de faiblesse 
Peut-on rien refuser à leurs mots de tendresse, 
Et ne sent-on pas certains mouvements doux 
_ Quant on vient à songer que cela sort de vous? 
“1 | - MyrTiL. 
Me tiendrez-vous au moins la parole avancée? 
Ne changerez-vous point, dites-moi, de pensée? 
Lycarsis. 
. Non. en | 
dE 4 MyYrTIL. 
11 Me permettez-vous de vous désobéir 
_ Si de ces sentiments on vous fait revenir ? 
_  Prononcez le mot. ; ie 
| Lycarsis. 
Oui. Ah! nature, nature! 
_ Je m’en vais trouver Mopse, et lui faire ouverture 
… De l’amour que sa nièce et toi vous vous portez. 
MYrTIL. 
_ Ah! que ne dois-je point à vos rares bontés! 
_ Quelle heureuse nouvelle à dire à Mélicertel 
Je n’accepterai pas une couronne offerte, te 
Pour le plaisir que j'ai de courir lui porter <ù 
Ce merveilleux succès qui la doit contenter. An 


SCÈNE VI. 


ACANTE, TYRÈNE, MYRTIL. 


ACANTE. 4 
Ah! Myrtil, vous avez du Ciel reçu des charmes 
Qui nous ont préparé des matières de larmes, 
Et leur naissant éclat, fatal à nos ardeurs, 
De ce que nous aimons nous enlève les cœurs. 
TYRÈNE. 
Peut-on savoir, Myrtil, vers qui de ces deux belles, 
Vous tournerez ce choix dont courent les nouvelles, 
Et sur qui doit de nous tomber ce coup affreux 
Dont se voit foudroyé tout l'espoir de nos vœux ? 
ACANTE. d 

Ne faites point languir deux amants davantage. 

Et nous dites quel sort votre cœur nous partage. 
TYRÈNE. 

Il vaut mieux, quand on craint ces malheurs éclatants, 
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. ACTE I, SCÈNE VIl 
En mourir tout d’un coup que traîner si longtemps. 
s MyrrTis. 
Rendez, nobles bergers, le calme à votre flamme. 
La belle Mélicerte a captivé mon âme; 
Auprès de cet objet mon sort est assez doux 
Pour ne pas consentir à rien prendre sur vous; 
Et, si vos vœux enfin n’ont que les miens à craindre, 
Vous n’aurez l’un ni l’autre aucun lieu de vous plaindre. 
ACANTE. 
Ah! Myrtil, se peut-il que deux tristes amants. 
\ TYRÈNE. 
Est-il vrai que le Ciel, sensible à nos tourments.…. 
MYRTIL. 
Oui. Content de mes fers comme d’une victoire. 
Je me suis excusé de ce choix plein de gloire : 
J'ai de mon père encor changé les volontés, 
Et l’ai fait consentir à mes félicités. 
ACANTE. 
Ah! que cette aventure est un charmant miracle, 
Et qu’à notre poursuite elle ôte un grand obstacle! | 
\ | TYRÈNE. 
Elle peut renvoyer ces nymphes à nos vœux, 
Et nous donner moyen d’être contents tous deux. 


SCÈNE VII. 
NICANDRE, MYRTIL, ACANTE, TYRÈNE 


NICANDRE. 
Savez-vous en quel lieu Mélicerte est cachée? 
MYRTIL. 
Comment? 
NICANDRE. 
En diligence elle est partout cherchée. 
MyerTiz. 
Et pourquoi? 
NICANDRE. 
Nous allons perdre cette beauté. 
C’est pour elle qu'ici le roi s’est transporté : 
Avec un grand seigneur on dit qu’il la marie. 
.. Myerix, Eh 
O Ciel! expliquez-moi ce discours, je vous prie. 
NIGANDRE. 2 
Ce sont des incidents grands et mystérieux. 
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ui, le roi vient chercher Mélicer ès 
Et l'on dit qu’autrefois feu Bélise, sa mèr CARTIER 
Dont le 
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? Hé, Nicandre, Nicandre! 

Er TEE * . ACANTE. : : { 
…  Suivons aussi ses pas afin de tout apprendre, 


x 


? 


ë * F 


FIN DU TOME DEUXIÈME. 


| L'Amour AÉDRCIN. +. .ees.eeeeeeeee see. eeeeeesececeesesee 291 


DU TOME DEUXIÈME 


} 


ÆE Me FORCE, comédie. LE et 49 


ta 
4 10 


3 


PL MARIAGE roRCÉ, ballet du A AN 


PRINGESSE DÉRTDe TEMEntEeNes Ra ER PR A7 
Don JUAN ou LE FESTIN DE PIERRE... eee ée secs enescnesee 


a 


Tree ? À Der - k 5 A À 
 AUXERRE-PARIS, — IMPRIMERIE A. LANIER 


à 


NE V6 EN | 
Wa) Fu ER 


£ A À) 


ls) 
à 


EN] 


JAVA 


AAARA AA NAA A ee 
Mae 1m sr M ane 


A \A AAA AS 4 
AA Fi PARA la AA 
A A TA Vs \anANA AA 


VAN SR | 2 


4 AAA Lot 
AAA. F3 AS: AAA cure AR PA AAA APA 4 
AA Mana PARA S A fe N AAA L 


FN AA RAR 


RETENUE FO NE 


Dar 


DH RUE LA 
NAT 


